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CORRESPONDANCE 

LITTÉRAIRE, 

A  SoH  A.   I.  M"  LE  GRAND-DUC, 

aujourd'hui 

EMPEREUR  DE  RUSSIE, 

Et  a  m.  I.B  Comte  ANDRÉ  SCHOWALOW, 

C  mAKBBI.I<A«  HB  i*IKPiBATBICB  CATBBBIVB  XI» 

Depuis  1774  jusiju'à  1789. 


Et  mihi  res  ,  non  me  rehus  suhmittere  eonor,     (  Hob.  y 


LETTRE  LXXX. 

JLiES  représentations  de  Mustapha  sont  très- 
peu  suivies  et  très-peu  applaudies.  Les  samedis , 
le  grand  jour  de  nos  spectacles  pendant  rhiyer , 
se  soutiennent  assez  par  l'avantage  de  la  saison 
et  Fascendant  de  la  mode  ;  mais  les  lundis  et  les 
mercredis,  où  l'on  ne  pourrait  aller  au  spectacle 


G  connf.npoiifp\ncp. 

que  pour  h  pièce ,  il  n'y  a  personne.  Rien  ne 
prouve  mient  que  totite  1»  protection  et  toute 
la  faveur  possible  ne  peuvent  faire  réussir  un 
ouvrage  dont  le  fond  est  mauvais.  On  se  fait 
louer  tant  qu'on  veut  ;  mais  la  difficidfë  est  de 
se  faire  lire  dans  le  cabinet  ^  et  d'attirer  du 
monde  au  spectacle. 

La  tragédie  de  M.  de  Voltaire,  intitulée  Jlexis 
Commette f  a  été  lue  aux  comédiens  ,  et  reçue 
avec  tout  le  respect  que  4'on  doit  k  l'Age  et  au 
génie  d'un  grand  bomme.  Cette  pièce  sera  jouée 
après  Mustapha;  mais  dans  l'intervalle  on  jouera 
ime  petite  comédie  en  un  acte ,  intittdéc  XÀs^eugle 
par  crédulité ,  dont  l'auteur  est  mort  il  y  a  quel- 
ques années  ;  car  la  mode  commence  à  venir  de 
ne  pouvoir  ^tre  joué  qu'après  sa  mort. 

Parmi  les  livres  estimables  que  l'on  réimprime, 
il  faut  compter  les  œuvres  de  M.  de  Saint- Foix, 
dont  on  vient  de  faire  une  très-belle  édition  en 
six  volumes  in -8*'.  Quoique  cet  écrivain  ait  été 
beaucoup  trop  loué,  c'était  un  homme  de  mé- 
rite, et  il  a  laissé  des  ouvrages  qui  resteront. 
\]Orade  et  les  Grâces  se  recommandent  par  la 
délicatesse  des  idées ,  et  par  des  tableaux  riant» 
et  voluptueux ,  quoique  ce  genre  de  féerie  et  de 
mythologie  aoit  trèa  -  inférieur  9  non  -  seulement 
au  comique  de  caractère  ,  mais  aux  moindre» 
petites  pièces  où  il  a  y  de  la  gaieté  et  de  l'intrigue^ 
L'ouvrage  le  plus  lu  de  M.  de  Saint  -  Fotx ,  est 
sans  contredit  son  livre  de»  Essais  sur  Paris  : 
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quoiqu'il  ne  suppose  pas  im  grand  talent ,  il 
est  d*un  esprit  sage  ,  et  ce  recueil  de  faits  et 
d'anecdotes  racontés  quelquefois  d'une  nanière 
piquante ,  semés ,  qucnque  sobrement ,  de  ré- 
flexions et  d'idées,  offre  une  lecture  amusante 
et  instructive.  C'est  d'ailleurs  un  de  ces  livres 
qu'on  peut  prendre  et  quitter  quand  on  veut, 
et  ce  ne  sont  pas  ceux  auxquels  on  revient  le 
moins  souvent. 


■•■•■•»• 


LETTRE   LXXXI. 

L'abbé  MUlot  est  venu  prendre  séance  à  l'aca- 
demie  le  19  de  ce  mois.  Il  est  difficile ,  il  faut  l'a- 
vouer, de  faire  un  discours  plus  plat  ;  aussi  l'a-t-on 
entendu  d'un  bout  à  l'autre  sans  donner  la  plus 
légère  marque  de  satisfaction.  En  récompense, 
la  réponse  de  xl'Âlembert ,  qui  faisait  les  fonctions 
de  directeur  en  l'absence  des  officiers  de  trimes* 
tre ,  fut  singulièrement  applaudie ,  et  le  méritait. 
C'est  un  des  meilleurs  morceanx  qui  soient  sor- 
tis de  la  plume  de  cet  écrivain ,  l'un  d^s  meil- 
leurs esprits  de  notre  siède.  On  ne  pouvait  rele- 
ver avec  plus  d'adresse  et  d'intérêt  la  médiocrité 
du  récipiendaire ,  et  faire  plus  valoir  l'utilité  de 
ses  ouvrages ,  qu'il  ne  pouvait  guères  louer  au- 
trement. L'article  des  Mémoires  de  Noailles  lui  a 
fourni  l'occasion  d'apprécier  Louis  XIY  dont  le 
règne ,  trop  exalté  par  l'idolâtrie  de  son  siècle , 
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trop  dénigré  par  la  philosophie  du  nôtre ,  avait 
besoin  d'être  pesé  par  une  main  sûre  et  impar- 
tiale, et  a  trouvé  dans  celle  de  M.  d'Alembert 
l'équilibre  de  la  justice  et  de  la  vérité.  Les  ta* 
lents  de  Gresset.  ont  été  ensuite  caractérisés  avec 
goût  :  le  discours  se  relevait  de  temps  en  temps 
par  la  grâce  des  tournures ,  et  même  par  l'intérêt 
des  mouvements. 

On  n'a  pas  été  si  content  de  \ Éloge  de  Fié" 
chiery  dont  il  fit  ensuite  la  lecture.  On  y  remar- 
qua beaucoup  de  longueurs  et  de  lieux  communs , 
un  parallèle  très -déplacé  entre  Fiéchier  et  Ra- 
cine ,  et  un  autre  entre  Corneille  et  Bossuet ,  espèce 
de  hors-d'œuvre  appelés  de  loin ,  et  qui  ne  ra- 
chetaient point  par  l'exécution  le  défaut  d'être 
mal  amenés.  La  comparaison  entre  Corneille  et 
Bossuet  était  la  moins  défectueuse ,  parce  que  ces 
deux  hommes^  d'un  génie  élevé ,  offraient  quel- 
ques traits  de  rapprochement  assez  bien  saisis. 
Mais  on  a  généralement  désapprouvé  qu'on  eût  pu 
établir  aucun  parallèle  entre  un  orateur  du  second 
ordre ,  tel  que  Fléchier ,  et  un  aus^i  grand  poëte 
que  Racine.  M.  d'Alembert  a  mieux  réussi  à  peindre 
Fléchier  comme  évéque ,  et  il  a  rappelé  des  traits 
touchants  de  bonté  et  de  vertu  dont  l'effet  est 
toujours  sûr. 

Marmontel  lut  un  discours  en  vers  sur  l'his- 
toire, dans  lequel  on  applaudit  de  beaux  vers  et 
quelques  morceaux  bien  tournés,  mais  dont  la 
marche  en  général  est  un  peu  lourde /les  tran- 
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sitions  forcées,  la  diction  trop  souvent  prosaïque 
et  vague  :  ces  dé£aiuts  au  surplus  sont  beaucoup 
plus  sensibles  à  Timpression  qu^au  débit.  Le  ma- 
nuscrit doit  m^étre  confié ,  et  j*en  transcrirai  les 
meilleurs  morceaux  dans  le  premier  envoL 

La  nouvelle  année  a  donné  lieu,  comme  de 
coutume ,  à  quelques  petites  pièces  de  société.  Il 
est  assez  d'usage  que  les  dames  se  donnent  pour 
étrennes  des  bagatelles  en  tissus  d'or  qui  leur 
servent  à  parfiler.  Madame  Dudeffant  avait  donné 
un  capucin  de  cette  espèce  à  madame  la  marécbale 
de  Luxembourg  ;  M.  de  Saint-Lambert  y  a  joint 
les  couplets  suivants ,  sur  Tair  de  tous  les  capu'- 
cins  du  monde  y  qu'on  ne  pouvait  choisir  plus  à 
propos.  ' 

Je  quitte  pour  vous  la  sandale. 
Le  cordon,  le  capuchon  sale^ 
La  toilette  des  capucins. 
Je  m'ennuyais  dans  mon  repaire  : 
Nous  apprenons  Vart  d'être  saints  : 
Je  viens  apprendre  Fart  de  plaire. 

Banquet  divin,  gloire  ibfinie, 
Une  auréole,  une  autre  vie. 
Voilà  les  biens  qu'on  ipa  promis; 
Sur  d'autres  mon  espoir  se  fonde. 
Près  de  vous  est  le  paradis. 
Je  veux  en  jouir  dans  ce  monde. 

Du  ciel  vous  eûtes  en  partage 
Un  esprit  doux,  brillant  et  sage, 


fo  cohKtL$PonvMicr. 

Un  corur  9«fi»ible  et  gén<?reu\» 
C  était  peu  pour  voui  d^étre  aimable; 
Si  Toui  charmez  le^  genu  heureux, 
Voua  consolez  le  mîâérable. 

Ces  deux  dernier»  ver»  sont  excellent». 

Madame  de  Luxembourg,  de  son  coté^  a  en- 
voyé pour  étrennes  à  madame  Dudeffant  le  por- 
trait de  Tonton ,  petit  chien  qu'elle  aime  beau* 
cf>up  9  et  un  exemplaire  de»  œuvres  de  Voltaire. 
£lle  y  a  joint  les  deux  couplets  suivants  qu'elle 
m'avait  demandés,  sur  Tair,  Rés^eillez-vouSy  belle 
endormie  ;  car  je  ne  fais  point  de  scrupule  des 
complaisances  de  société. 

Il  faut,  dit-on,  pour  satisfaire 
Votre  cœur  et  votre  raison , 
Et  vojis  chanter  comme  Voltaire , 
Et  vous  aimer  comme  Tonton. 

Le  premier  n'est  pas  peu  d  affaire; 
Maiif  j'ai  ma  revanche  au  second; 
Et  si  je  le  cède  à  Voltaire , 
Je  remporterai  sur  Tonton. 

On  sait  combien  il  est  de  mode,  depuis  quel- 
ques années  ,  de  jouer  la  comédie  en  société. 
Les  femmes  de  la  première  distinction  ont  même 
osé  risquer  des  productions  de  leur  esprit  sur  ces 
petits  théâtres ,  espèce  de  lice  moins  publique  et 
moins  périlleuse  que  la  scène  française.  Madame 
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de  Monlesson  et  madame  de  Genlîs  ont  travaillé 
toutes  dei|x  dans  ce  genre  avec  tout  le  succès 
qu'on  peut  y  avoir.  Madame  de  Genlis  sur-tout,  qui 
peut* être  est  la  femme  de  Paris  qui  a  le  plus 
d'esprit ,  non  contente  de  se  produire  sur  une 
scène  particulière ,  a  imprimé  un  volume  de  pièces 
écrites  avec  beaucoup  de  délicatesse  et  d'agré- 
ment ,  et  dont  Tune ,  intitulée  la  Mère  rivale , 
est  même  assez  intéressante  et  assez  bien  faite 
pour  réussir  sur  le  Théâtre  -  Français ,  si  l'auteur 
voulait  courir  les  risques  de  la  représentation.  La 
plupart  des  pièces  que  cette  dame  joue  chez  elle , 
sont  des  moralités  mises  en  action,  et  qui  ont 
pour  but  l'éducation  de  ses  deux  filles,  dont  la  plus 
âg^ée  n'a  que  dix  ans.  Elles  ne  manquent  jamais 
de  jouer  dans  les  pièces  de  leur  mère, et  de  trouver 
dans  leur  rôle  l'image  des  défauts  qu'elles  doivent 
éviter  et  des  bonnes  qualités  qu'elles  doivent  ac- 
quérir. C'est  un  spectacle  d'autant  plus  intéres- 
sant ,  que  dans  ces  sortes  de  proverbes  moraux , 
quoique  composés  pour  des  enfants ,  il  y  a  assez 
dé  grâces  et  d'e&prit  pour  amuser  des*  hommes 
faits.  M.  le  chevalier  de  Châtellux  a  adressé  à 
ce  sujet  des  couplets  ingénieux  à  madame  de 
Genlis,  aussi  aimable  comme  actrice  que  comme 
auteur. 

lise,  à  vos  spectacles  charmants 
Qui  peut  refuser  son  suffrage  ? 
Drame,  acteurs,  tout  est  votre  ouvrage, 
Et  rom  a  y  voit  que  vos  eafanu. 
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De  vou»*méine  heureuse  rivale , 
Et  féconde  dan»  le  printemps  ^ 
Vous  voulez  que  Tenfance  égale 
Et  vos  appas  et  vos  talents. 

Pourtant  en  voyant  ces  prodiges, 
Dont  nos  Garnks  seraient  jaloux , 
On  sent  que  leurs  plus  doux  prestiges 
Sont  encore  émanés  de  vous. 

Ainsi  dans  vos  jeux,  le  plus  sage, 
Sans  le  savoir,  peut  s'engager; 
En  n'admirant  que  votre  image , 
Il  croit  vous  aimer  sans  danger. 

Eh  1  peut-on  voir  dans  la  prairie 
L  onde  errer  sur  de  verts  gazons  ^ 
Sans  chercher  la  nymphe  chérie 
Qui  les  enrichit  de  êeê  dons  ? 

Ah  !  suivons  plutât  dans  leur  course , 
Suivons  ces  aimahles  niisseaux. 
Qui  voit  en  paix  couler  leurs  eaux  9 
Pourrait  s*enivrer  à  la  source. 

On  a  fait  une  épigramme  ces  jour»  dernier» 
contre  Cadet  J'apothicaire ,  Tun  des  auteurs  du 
journal  de  Paris ,  et  regardé  comme  un  de  nos 
bons  chimistes.  On  a  jugé  à  propos,  je  ne  sais 
pourquoi,  de  m^y  faire  parler,  quoique  assurément 
je  n^y  aie  aucune  part.  C'est  d'ailleurs  de  la  grosse 
gaieté,  et  depuis  la  bonne  plaisanterie  de  IMolière, 
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qui  prétend  qu'un  apothicaire  n'est  pas  &it  pour 
parler  à  des  visages  y  il  me  semble  qu'il  n'y  a  rien 
eu  d'aussi  bon  à  dire  sur  le  même  sujet.  De  plus, 
dans  un  siède  de  philosophie,  on  devrait  se  sou* 
yemr  qu'un  bon  apothicaire  est  un  savant  très- 
estimable.  Aujourd'hui  même  la  plupart  sont 
riches,  ce  qui  est  encore  un  genre  de  considéra- 
tion plus  sure  et  plus  générale. 


LETTRE  LXXXII. 

Le  concours  aussi  singidier  qu'imprévu  de  deux 
événements  très-dififérents,  et  tous  deux  bien  im- 
portants dans  la  littérature ,  a  répandu  ici  en 
même  temps  la  tristesse  et  la  joie.  M.  de  Voltaire 
arrivait  à  Paris,  précisément  le  jour  même  où  l'on 
enterrait  Lekain. 

Le  grand  acteur,  celui  qui  a  porté  le  plus  loin 
le  sentiment  et  l'expression  de  la  tragédie ,  est 
mort  dans  sa  quarante-neuvième  année,  et  a  été 
enlevé  tout-à-coup  à  sa  gloire,  à  nos  plaisirs  et 
à  nos  espérances.^  Depuis  long  -  temps  sa  santé 
était  afiaiblie  par  un  dépôt  d'humeur^  qui  avait 
formé  un  abcès  dans  ses  reins,  et  qui  lui  causait 
de  temps  en  temps  des  maladies  longues  et  dou- 
loureuses. On  en  attribuait  le  principe  à  ce  mal 
trop  commun  parmi  nous,  et  qui  est  la  suite  des 
plaisirs.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ces  mêmes  plaisirs  ont 
occasionné  sa  mort.  A  la  suite  d'une  représenta- 


^^^vw  h  ffuit  iti^Hi  Wê^',  fptmft^'.  ^u'A  nmnii  \fH^¥éfif^ 

i>u^  ét/mt44<  hU^UH  Sui  ti$u^4  uim  tUr^t^'y  ^m  tuf. 
mi<^ip  if  mm  uMnumr/ftum  4f*^$titm\\4^^f  H  im^ftlM 
fU  \n  ((^hf(tHfé^y  ^âff^  4\im  Umi  Y  mi  iU  'tf(piH'h'u$ 

nUUftiH.Mt  ^  H  4^fii  hM  t^'^ffm4Ut  4^14^  \rAt  4-4',^  f4t4fl4^  : 
llfHmoH,  4/4*^4444^^  tuf4:4ii  |•/î|^ff,/î<^  J^f  tO^lt/T  U 
^^4».  f4ff4^4^  Uft  4'f$  4tér  4Uff4i4'Mr f  mê4ff$4^i  mU4'M44  U4t 
K^\4*444  4^  4\4^  4Uff$%i4'tffi4lJ4fff,  ié^^HP,  \f4^fip,  à  ffih  tê 
ty'i9ff4*  4*t    Ia    UllJ^4i§tUt4i  4'J4  4Uuê4  t  JI49  |#   4't4fii^  it- 

I/Hf'ftf^4'  /f^  My  ^f«  \4thmti  n  t4^wff^é  i4ê  im" 
f^<^«  fi^i  4:4*.  tnHihptm'Un  ^'.fAtfPntpjfl,  If  pM  nrti^é'. 
Hi4',4'  Mn4if4tfm  t)4'jih  #rt,  M*  rt  M^J^riif?  ^f«  \HU'Mp. 

ti   t4i^>4tl  ^  4  4ftW4f4^    Uflli  \4^  fW4fui$^  Vh  MÉ  f  tltHtUi  M, 

4i4'  ViM^tM  44'!  /lifter  f4f4^4\  in  HUp  iVmi  npjflJUi4ftff$tf4if 
/(Mil  ^tHit  tf4*it4'^  U44UuH4^  H  pHUftff,  i'mllp.  intiêim 
,44U4f4i  n  uu  \f4»u  t^Ui^h^Ui^  (#9  umi  4hu%  IV^|ff iff 
^#<#  h(f4wh4»^  M^^'f^f  ^'^^  tn^^^ntîi  \i4  Î4rrU4UP.  4\p,  in 
tpfftfhP.  W/  4ip  \4fUmp  p^i  ^puh  Uf^i^r  thpy,  iui , 
Pt  <W!  ^tt4f^Ht<^  4ip  t>4itp  \(4ifpri^i$  tri4f^M'm  if/ilf^jls^ 
4\4f)\  n  4  4fni(i^P^nutiêtrt.  ^|M'il  iê  pu^  mr  ipj^  Mvif#  4ip 
^•<^  Hffii^.  Il  4ip^^  pUi^  tiiié'tPi^  4\up%ti4tn  4Vp%>êm'mpt 
in  \ft4'(p  <  fftu^'P  4i4^fi4hl  W/  4i4t  \oUmp ,  pUp  nprn 
iéffutfiH^  \u4hup.  Ha  \tt^)%PU4  4s  p\  ¥m  rtorri  Uin\tmmt 
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ici  le  plus  YÎf  enthousiasme.  Le  leodemain  de  son 
am¥ée ,  la  cour  et  la  ^le,  la  beauté ,  les  gran- 
deurs 9  les  talents,  tout  a  été  lui  rendre  des  hom- 
mages qu'il  a  reçus  en  robe  de  chambre  et  en 
bonnet  de  nuit  Je  ne  Favais  point  vu  depuis  <Ux 
ans ,  et  je  ne  Fai  trouvé  ni  diangé  ni  vieilli.  Lài- 
même  nous  a  lu  le  cinquième  acte  de  sa  tragédie  ; 
il  est  encore  tout  plein  de  vie;  son  esprit,  sa 
mémoire ,  n'ont  rien  perdu.  L'académie  lui  a  en- 
voyé une  députation  composée  de  trois  de  ses 
membres ,  M.  lé  prince  de  Beauveau ,  MM.  de 
Saint -Lambert  et  Marmontel,  pour  le  féliciter 
sur  son  retour.  11  est  question  de  donner  pour 
hii  une  séance  publique  extraordinaire ,  ce  qui 
est  jusque  id  sans  exemple;  mais  il  est  bien  fait 
pour  être  une  exception  en  tout.  Un  jour  bien 
ronarquable  sera  celui  où  il  ira  à  la  comédie 
française.  On  ne  sait  pas  encore  quelle  espèce  de 
triomphe  on  lui  décernera  ;  pour  moi,  je  voudrais 
qu'il  fut  couronné  sur  le  théâtre.  Peut- on  accu- 
muler trop  d'honneurs  et  de  jouissances  sur  les 
derniers  jours  d'un  grand  homme  qui  a  tant  de 
fois  charmé  la  nation  ? 

La  tragédie  de  Mustaplia  qui  a  toujours  été 
en  déclinant  sur  la  scène  ,  et  que  le  public  a 
abandonnée ,  ne  s'est  pas  relevée  à  la  lecture , 
malgré  les  él<^es  dont  quelques  amis  de  Fauteur 
ont  rempli  les  journaux.  Ces  amis  indiscrets  ont 
poussé  le  déhre  jusqu'à  nommer  ensemble  Zaïre 
et  Mustapha  j  Voltaire  et  M.  de  Champfort.  La  lec- 


Eu  U  iCit>fn|>«r;»ot  ;»v«^4?  ium^  limui  <k  JDéUo,  («âitie  U  y  a 
'J0  am,  «ur  k&  miêmn;  m^H^  on  »  vu  qu'il  ^n  »vmi 
e^j^ié  L^  premîier»  ULten  dé^  m:èue  eu  «cèim,  et 
fme  Hwuui  U  quUle  nélin^  il  reaUt  (oH  tiU'datiêou^ 
de  lui  pi/ur  r«ulrijg;uie  tb4éÂ(trale  et  la  couuaiA^auot; 
de  IWt.  Il  e^t  vrai  qu'il  lui  e«t  (ort  ^u^érienr 
d^m  V^ii  d'iémre  ;  msêm  le  fttyle  même  ^  eu  géu4- 
rai  puw  et  quelqueloi»  éliégaut,  ue  «Vléve  que 
dau$  deui^  ou  troit»  etidroiU^  et  dautî  lout  le  re«^le 
uiauque  de  ehaleur  et  d'i^uergie.  Il  eftt  prupor-^ 
îipMié  auic  CijiiceptioM  de  Tauleur^  qui  «out  pe- 
t»te4^  eW  fruide<i,  ^a  dktiau  eorreele  et  Ko^guée 
e^  le  piu«  â»ouveut  au^det^^ua  de  la  Iragédie , 
ajmma  «et»  uioyeui^  et  im^»  couibiuaii^uii.  Muêta^ 
p}m  ^ra  oul^liié  à  jamaie^  dauj»  la  foule  de«  piêce<> 
(^\.  u'out  ^rvi  qu'à  prouver  qu'avec  de  Teaprii 
et  n^m^  quelque  taleut  |>our  écrire ,  on  eftt  eoeore 
Iiieo  loiu'  de  «avoir  faire  mm  tragédie. 

Ou  a  joué  mm  jietile  comédie  eu  un  aete,  mû- 
UiUéiFÀveughpar  crédulité,  L  auteur  ei^t  tm  eom- 
mh  nommé  M,  de  Fouruel ,  mort  Tauuée  deruière  ; 
la  pièce  e«»t  uue  farce  «au»  vraiaemblauee ,  daoa 
laquelle  il  y  a  queUjue  gaieté ,  et  cette  gaiet4é  Ta 
fiait  tolérer  à  la  repréoeutatii>U/  C  W  un  vieuic  tu-* 
teur  amoureux:  et  jaloux:  de  i^a  pupille.  Cette  jeuue 
j^rmmm  a  doiàué  m^  reudez^vou»  à  iiou  amaut 
dj^$^ii  rap(>arteu)eut  nmne  du  vieillard,  peudai»t 
qu'il  fait  $a  %$iéridmmm  ^  et  aprè«  avoir  eu  la  pré» 
cautiou  de  Utmuif  lee>  porte»  et  le»  feuétre»,  de 
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manière  que  le  jour  n'entre  pas  dans  Tapparte- 
ment.  Cependant  le  bonhomme  se  réveille  étonné 
de  cette  obscurité  profonde,  et  Frontin ,  un  fri- 
pon de  valet,  gagné  par  les  deux  amants ,  lui  per- 
suade qu*U  est  devenu  aveugle.  Il  lui  indique  en 
même  temps  un  oculiste  italien  qui  pourra  le 
guérir,  et  lui-même  un  moment  après  fait  ce 
personnage  grotesque.  Cependant  la  fourberie  se 
déclare ,  et  le  vieillard  pardonne  au  valet  et  aux 
deux  amants. 

On  va  jouOT  incessamment  F  Homme  personnel  ^ 
comédie  en  cinq  actes,  de  M.  Barthe,  et  ensuite 
Irène ,  tragédie  de  M.  de  Voltaire.  Toute  la  co- 
médie a  été  voir  ce  grand  homme  à  son  arrivée 
k  Psaris,  et  Bellecourt  portant  la  parole,  lui  a  dit  : 
monsieur  y  vous  voyez  les  restes  de  la  comédie. 
Ces  paroles  sont  un  bel  éloge  de  Lekain.  Mes^ 
sieurs  y  leur  a  dit  M.  de  Voltaire,  ye  ne  veux  plus 
vivre  que  pour  vous  et  par  vous. 

Parmi  les  nouveautés  des  différents  genres ,  on 
peut  distinguer  t  Origine  des  grâces  y  espèce  de 
poème  en  prose  par  mademoiselle  Dionis ,  écrit 
avec  pureté  et  délicatesse,  et  accompagné  de 
quelques  pastorales  dans  le  goût  de  Gessner;  un 
ouvrage  en  six  volumes ,  qui  s'appelle  V Origine  * 
des  lois,  des  arts  et  des  métiers ,  compilation  in- 
stractive  ;  mais  sur  -  tout  des  poésies  erotiques  de 
M.  le  chevalier  de  Pan;iy ,  pleines  de  naturel,  de 
grâce  et  d'élégance ,  et  les  meilleures  qu'on  ait 
Êdtes  depuis  Chaulieu. 

Oaresp.  iiiiér,  IL  ^ 
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Voici  une  chanson  de  Marmontei  qui  coui 
depuis  quelque  temps,  et  qui  a  été  mise  en  mu- 
sique par  Albanèse. 

Lise  voyait  deux  pigeons  se  baiser , 
Son  cœur  ému  ne  pouvait  s*appaiser; 
Le  couple  heureux  s'envola  vers  la  plaine; 
Llnstant  d'après  parut  le  beau  Myrtil. 
Ce  fiit  trop  tard ,  Lise  était  incertaine  ; 
Myrtil  n  osa  lui  parler  de  sa  peine  : 
Un  peu  plus  tôt  que  ne  paraissait-il  P 

Un  autre  jour,  assez  loin  du  hameau. 
Lise  dormait  à  lombre  d'un  ormeau. 
Un  songe  heureux  la  séduit  et  lenchante  : 
A  ses  genoux  elle  croit  voir  Myrtil. 
Tout  en  rêvant  elle  l'entend  qui  chante; 
Elle  s'éveille,  et  se  lève  tremblante  : 
Un  peu  plus  tôt  que  ne  l'éveillait-il  ! 

Un  autre  jour  sur  un  sable  léger 
Elle  traçait  le  nom  de  son  berger. 
O  k  surprit  :  alors  plus  de  mystère, 
Elle  avoua  sa  défaite  à  Myrtil. 
Il  triomphait  de  sa  rigueur  sévère. 
Lise  à  l'instant  voit  arriver  sa  mère  : 
Un  peu  plus  tôt  que  ne  triomphait-il! 

Loin  du  hameau  Myrtil  s'en  est  allé  ; 
Trois  mois  après  il  se  voit  rappelé. 
On  les  unit,  et  ce  fut  le  plus  sage. 
Qui  fut  content?  Ce  fut  Lise  et  Myrtil. 
Mais  de  l'amour  quand  vint  le  premier  gage, 
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On  sé  dinîf  tout  bas  dans  le  TÎUai^e  : 
Un  peu  plus  tôt  que  ne  Tépousait-il! 

Myrtil  s'en  fut  dans  les  pays  lointains  ; 
Ab!  combien  Lise  accusa  les  destins  ! 
Enfin  Lucas  consola  la  bergère. 
Deux  ans  après  revint  le  beau  Myrtil. 
Le  lendemain,  elle  le  rendit  père. 
Il  calculait,  il  jurait;  mais  qu'y  faire? 
Neuf  mois  plus  tôt  que  ne  revenait-il! 


LETTRE   LXXXIIL 

L'homme  personnel,  comédie  en  cinq  actes, 
de  M.  BarrJie,  a  été  fort  mal  reçu  à  la  première 
représentation.  L'intrigue  est  firoide  et  obscure, 
la  marche  de  la  pièce  embarrassée;  il  y  a  un  rôle 
de  valet  qui  a  servi  long-temps  l'Homme  person- 
nel j  et  qui  demande  sans  cesse  un  bureau  de  ta- 
bac ,  comme  le  précepteur  demandait  sa  pension 
dans  l* Égoïste  de  Cailhava,  et  encore  plus  mal- 
à-propos.  Ce  rôle  de  valet  a  paru  plein  de  dé- 
tails de  mauvais  goût;  celui  de  l'oncle  de  l'Homme 
personnel,  dont  Tauteur  a  fait  le  meilleur  dés 
hommes  et  le  plus  bienfaisant,  pour  le  faire  con- 
traster avec  son  neveu,  est  rempli  de  déclama- 
tions déplacées  et  de  lieux  communs  très-mé-* 
diocres.  Le  dénouement  est  mal  amené,  et  ne 
produit  aucun  effet.  Tant  de  défauts  sont  peu 
compensés  par  quelques  détails  ingénieux  répan* 

a. 
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de  Yillevieille,  un  de  ses  amis  intimes.  Il  a  dit 
à  quelqu'un  qui  semblait  surpris  de  cette  con- 
duite :  Quand  on  meurt  à  Surate ,  il  faut  tenir  la 
queue  d'une  vache  dans  sa  main.  Je  vois  au  moins 
dans  tout  cela  deux  choses  qui  me  font  plaisir, 
la  confiance  où  il  est  de  vivre  encore,  et  l'in- 
tention de  vivre  à  Paris.  Le  jour  même  qu'il  s'é- 
tait confessé,  j'allai  chez  lui  de  la  part  de  l'aca- 
démie, m'informer  de  sa  santé,  et  lui  dire  qu'on 
avait  arrêté  et  mis  sur  ks  registres,  que,  tant 
que  sa  maladie  durerait,  on  enverrait  à  toutes 
les  séances  savoir  de  ses  nouvelles.  Hélas  l  me 
dit-il ,  je  n  'ai  pas  cru  pouvoir  mieux  reconnaître 
les  bontés  de  F  académie  y  qu'en  remplissant  tous 
mes  devoirs  de  chrétien  ^  afin  d'être  enterré  en 
terre  sainte^  et  d'avoir  un  service  aux  cordeliers  (  i  ). 
Il  faut  savoir  qu'il  est  d'usag;e  de  faire  un  service 
aux  cordeliers  pour  tous  les  académiciens  qui 
meurent 

Il  ne  faut  pas  croire  que  dans  ce  pays-ci  il  y  ait 
aucune  gloire  sans  contradiction  ;  les  épigrammes 
se  mêlent  toujours  aux  louanges.  M.  de  Voltaire 
a  trop  d'ennemis  pour  cesser  d'être  en  butte  à 
leurs  traits  dans  aucun  moment  de  sa  vie,  et  le 
plus  beau  est  toujours  le  plus  attaqué.  Ycnci  des 
vers  qui  ont  couru  contre  M.  de  Yillette  et  contre 
lui,  et  qui  ont  été  avidement  recueillis.  Je  ne 
me  fais  pcnnt  de  serupule  de  les  transcrire,  parce 


(i)  Il  se  trompait;  îl  ne  Teut  pas. 


ifOLik  sont  plus  nafias  que  méduoits,  ^  que 
d^aïQeaR  ces  sortes  d^altMiaes^  en  amusant  la 
cmÎQsifcé,  sont  à-pco-près  sans  coni 


Vnkiae,  dttiiiqiiir, 
des  Joddlef  ^ 
de  1M9K,  de  prose  et  d'antres  bagatelles. 
An  pablk  donne  aiîs, 
Qnll  posarde  dans  sa  boniiqne 
Un  amnnl  plaisant,  unkine. 

De  Genève  en  droîlnre, 

Vrai  phèDomàke  de  natoore. 

Cadavre,  sqnelelte  anAnbnt. 

fl  a  Tiefl  tiés->vif,  h  voix  farte; 
D  «uns  Bflid.,  vtanscaïusL,  3estdMnt,fls^eHpQite 

Tantôt  il  paite  conune  nn  dien. 

Tantôt  il  paile  fXMune  vn  dEaUe: 
Son  re^aid  est  malin,  son  es^^t  est  tout  fen. 


Fait  Favcngle,  le  sourd,  et  qac^aefixs  le 

Sa  madaine  se  nmnte  ^  démonte  à  ressort , 

El  la  tête  loi  toomeanseul  nom  de  ^Tonif  Aomjne. 

Dn  mont  Cnpak  tel  est  Foi^iinal  en  somme. 

On  le  verra  tous  les  matins 

An  bont  dn  qnaides  HiAstins. 
hr  nn  saint  profiMid,  beanoonp  de  UMMlestie, 
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àraendémie. 

A  tonsadenis 

deœmédie 

Qnilanvront 

sa  vanité. 
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Et  voudront  adorer  Tidole. 
Les  gens  mitres,  portant  étole, 
Vénront  de  loin ,  moyennant  une  obole , 
Poul^  éviter  ses  grift'es  et  ses  dents. 
Tout  poëte  entrera  pour  quelques  grains  d'encens. 

Voici  des  stances  agréables  et  faciles  que  ma 
adressées,  dans  le  journal  de  Paris,  M.  François 
de  Neufchàteau ,  à  qui  j*avais  reproché  de  se  ser- 
vir un  peu  trop  de  sa  mémoire,  et  d'emprunter 
trop  souvent  des  vers  à  nos  auteurs  les  plus 
connus.  Lui-même  ne  les  tourne  pas  trop  mal; 
mais  il  manque  d'idées  et  d'ensemble.  Il  répon* 
dit  d'abord  à  ma  critique  par  une  lettre  où  il  y 
avait  un  peu  d'humeur.  Ma  réponse  fut  égale- 
ment honnête  et  convaincante,  et  il  crut  devoir 
réparer  sa  première  vivacité  par  les  stances  sui- 
vantes, qui  lui  ont  fort  bien  réussi. 

Je  m*applaudis  de  ma  colère  ; 
Votre  réponse  en  est  le  fruit. 
Elle  m'honore,  elle  m'instruit; 
Doublement  elle  doit  me  plaire. 

Hier,  dans  mon  premier  accès, 
J'ai  pu  trop  vite  vous  maudire. 
Tout  plaideiur  qui  perd  son  procès , 
De  la  justice  ose  médire. 

Sur  votre  extrait  si  j'ai  pris  feu , 
Ce  feu  s'évapore  en  fumée; 
Mais  la  poule  la  mieux  plumée 
4  le  droit  de  crier  un  peu. 
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Ma  pauvre  muse  mal  vêtue, 
Se  voit  par  vous  déshabiOer. 
En  public  vous  la  mettez  nue; 
Sa  pudeur  a  dû  batailler. 


dès  que  sa  plainte  vous  toucbe, 
D  un  mot  vous  calmez  son  courroux. 
Elle  n  ouvre  aujourd'hui  la  bouche, 
Qu  afin  de  se  louer  de  vous. 

Que  ses  atours  vrais  ou  postiches 
Relèvent  ou  non  ses  appas  ; 
Eh!  mon  dieu,  ne  nous  battons  pas 
Pour  rattraper  des  hémistiches. 

Vous  parlez  de  propriété  ; 
C'est  un  grand  mot;  mais  je  m'oppose 
A  ce  qu'un  grand  mot  soit  cité, 
Quand  il  s'agit  de  peu  de  chose. 

Les  Voltaires,  les  Saint-Lambêrts, 
Posséderont*ils  moins  leur  gloire. 
Quand  ma  receleuse  mémoire 
Leur  aura  pris  trois  demi«vers  ? 

Si  ce  larcin  considérable 
Scandalise  au  sacré  vallon , 
Aux  pieds  de  ces  fils  d'Apollon, 
J'en  veux  £adre  amende  honorable. 

Mais  vous-même,  aux  pieds  de  Régnier, 
Vous  viendrez,  mon  cher  Aristarque, 
Comme  voleur  de  plus  de  marque. 
Vous  mettre  à  genoux  le  premier. 
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Donnez-moi  l'exemple ,  de  grâce  ; 
Soyez  au  Pinde  mon  patron. 
Si  je  peux  youb  suivre  à  la  trace  ^ 
Je  me  croirai  le  bon  larron. 

Sur  ce  talent  chacun  se  fonde; 
Chacun  vit  d'emprunt  aujourd'hui. 
Il  n'est  point  de  fortune  au  monde , 
Sans  quelque  peu  de  bien  d  autrui  (i). 


LETTRE   LXXXIV. 

M.  de  Voltaire  est  toujours  dans  un  état  in- 
quiétant. Son  crachement  de  sang  continue,  et 
ne  lui  a  pas  encore  permis  de  quitter  sa  chambre. 
Il  est  d'une  extrême  faiblesse,  et  n'a  pu  même 
assister  à  la  première  représentation  de  sa  tragé- 
die èi  Irène.  L'affluence  a  été  telle  que  personne 
ne  se  souvenait  d'en  avoir  vu  de  semblable.  Le  pu- 
blic a  très  -  bien  Êiit  son  devoir  ;  il  a  applaudi 
toutes  les  traces  de  talent  qui  s'offraient  dans  cet 
ouvrage,  où  Ton  voit  une  belle  nature  affaiblie, 


(i)  Ces  vers  sont  lans  comparaiion  les  plas  jolis  que  Tan- 
teur  ait  faits  en  sa  vie.  Il  y  a  de  Tesprit  et  de  la  grâce ,  et  les 
tournures  ne  sont  pas  pillëes  par -tout  :  ce  qu*on  ne  peut 
dire  des  bagatelles  rimëe s  qne  Tanteur  i^  publiées  de  temps 
â  autre,  et  encore  moins  de  celles  qui  vonlaient  être  sérieuses, 
poétiqnen ^pàUosophiqHeifpairéotiquei,  etc.,  et  ils  ne  sont 
rien  de  tout  eela. 
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et  a  gardé  dans  tout  le  reste  un  silence  de  res-' 
pect,  à' quelques  murmures  près  qui  ont  été  as- 
sez  légers.  La  cabale  des  Gilbert,  des  Clément, 
des  Fréron,  était  contenue  par  la  foule  des  hon- 
nêtes gens  qui  remplissaient  le  parterre,  devenu 
ce  jour- là  le  rendez -vous  de  la  bonne  compa- 
gnie, qui  s'était  fait  un  devoir  de  défendre  la 
vieillesse  d'un  grand  homme  contre  les  outrages 
de  l'envie.  On  ne  peut  nier  que  cette  tragédie 
éi  Irène  y  quoique  le  fond  en  soit  très-défectueux 
et  n'ait  pu  produire  d'intérêt,  ne  sdit  encore 
étonnante  par  des  beautés  qui  semblent  démen- 
tir rage  de  l'auteur.  U  y  a  des  traits  de  sensibi- 
lité et  de  beaux  vers  qui  rappellent  son  bon  temps; 
par  exemple^  lorsque  Léonce,  père  dlrène,  veut 
la  déterminer  à  s'enfeimer  dans  un  doitre  après 
la  mort  de  son  époux  Nicéphore,  à  renoncer  à 
Alexis  qu^elIe  aime;  lorsqu'il  lui  dit  : 

Qu'Alexis  pour  jamais  soit  oublié  de  nous  : 
Irène  lui  répond  : 

Quand  je  dois  l'oublier,  pourquoi  m'en  parlez-vous  ? 

Ce  vers  est  heureux;  on  en  a  applaudi  d'autres 
qui  ont  paru  d'une  tournure  ferme  et  tragique, 
sur  les  révolutions  de  la  cour  de  Bysance. 

Dans  ce  palais  sanglant,  séjour  des  homicides, 
Les  révolutiofis  ftirent  toujours  rapides. 
Souvent  il  a  suffi  pour  changer  tout  l'état, 
De  la  V€NX  d'un  pontife ,  ou  du  cri  d'un  soldat. 
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Ailleurs  Irène  promet  d'employer  toute  sa  force 
à  combattre  son  amour: 

Si  la  force  est  possible  à  la  faiblesse  humaine, 

dit-elle.  On  reconnaît  toujours  M.  de  Voltaire  à 
ces  traits  de  philosophie  morale,  puisés  dans  le 
sentiment,  et  qui  ne  sont  point  étrangers  à  la 
situation.  Cette  pièce  occupera  sans  doute  le 
théâtre  jusqu'à  la  clôture;  Faccueil  qu'on  lui  a 
fait,  et  la  curiosité  qu'excitent  le  nom  et  Tâge 
de  l'auteur,  et  son  séjour  dans  la  capitale,  suf- 
fisent pour  soutenir  l'ouvrage,  qu'il  ne  serait  pas 
juste  de  juger  avec  rigueur.  Je  ne  sais  si  M.  ^e 
Voltaire  pourra  venir  à  quelqu'une  des  représen- 
tations. Il  en  a  grande  envie;  mais  peut -être  il 
y  aurait  du  danger  à  l'exposer  à  uiie  grande  émo- 
tion ,  et  il  vaut  mieux  lui  rendre  moins  d'hon* 
ncurs  pour  le  conserver  plus  long-temps.  Le  public 
a  demandé  de  ses  nouvelles  à  l'acteur  qui  an- 
nonçait la  seconde  représentation  dUrène  :  c'était 
Monvel.  On  lui  a  crié  du  parterre.  Comment  se 
porte  M,  de  Foltaire?  Pas  aussi  bien  y  messieurs ^ 
a-t*il  dit,  que  nous  le  voudrions  pour  nos  intérêts 
et  pour  vos  plaisirs.  Je  ne  serais  pas  étonné  que 
le  succès  d'/rèfie  le  déterminât  à  donner  uiga-- 
thocte,  et  encore  moins  qu'il  commençât  une 
nouvelle  tragédie.  Le  théâtre  a  toujours  été  sa 
plus  forte  passion,  et  elle  le  suivra  jusqu'à  son 
dernier  soupir. 

On  a  fait  des  vers  fort  jolis  sur  l'abbé  Gautier 
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qui  est  chapelain  des  Incurables,  et  confesseur 
de  Fabbé  Lattaignant ,  et  qui  a  confessé  M.  de 
Voltaire. 

Voltaire  et  Lattaignant,  par  avis  de  famille, 
Au  même  confesseur  ont  fait  le  même  aveu. 

'  En  tel  cas  il  importe  peu 
Que  ce  soit  à  Gautier,  que  ce  soit  à  Garguille. 
Mais  Gautier  cependant  me  semble  mieux  trouvé  : 

L'honneur  de  deux  cures  semblaUes 

A  bon  droit  était  réservé 

Au  chapelain  des  Incurables. 

Le  même  jour  que  Ton  jouait  Irène j  Carlin, 
qui  s'est  rendu  célèbre  dans  le  rôle  d'Arlequin ,  a 
reparu,  après  une  longue  maladie,  sur  le  théâtre 
de  la  Comédie-Italienne,  dans  Arlequin  cru  mort^ 
pièce  qui  allait  à  merveille  à  sa  situation.  Il  a 
commencé  son  rôle  par  un  petit  compliment  au 
public,  tourné  à  sa  manière,  et  qui  a  été  fort 
goûté.  Cet  homme  a  un  talent  précieux,  et  au- 
dessus  de  son  personnage;  il  a  dans  tous  ses 
mouvements  une  grâce  et  une  facilité  qui  peu- 
vent servir  de  modèle  aux  meilleurs  comédiens; 
et  comme  depuis  trente  ans  qu'il  est  au  théâtre, 
aucun  de  ceux  qui  se  sont  présentés  dans  le 
même  rôle ,  n'a  paru  en  approcher,  on  peut  croire 
que  ce  sera  le  dernier  des  Arlequins,  et  que  la 
Comédie-Italienne  finira  avec  lui. 

Si  quelque  chose  peut  donner  une  idée  de  la 
multitude  de  personnes  qui  suivent  le  spectacle 
à  Paris ,  c'est  que  le  même  jour  où  la  Comédie- 
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• 

Française  et  la  Comédie^Italienne  regorgeaient  de 
monde,  TOpéra,  qui  donnait  XAlceste  de  Gluck 
pour  la  capitation,  n'était  pas  moins  plein,  et  il 
s'y  passa  une  petite  scène  assez  amusante.  Le  duc 
de  Bourbon  arriva  dans  le  moment  où  Yestris 
dansait;  on  reçut  le  prince  qui  est  fort  aimé, 
avec  des  battements  de  mains  multipliés.  Yestris 
prit  pour  lui  tous  les  applaudissements,  et  re* 
doubla  ses  efforts  d'une  manière  si  marquée  que 
le  public  s'en  aperçut  et  en  rit  beaucoup.  Vestris 
était  même  si  animé  qu'il  dansa  encore  quelques 
instants  après  que  les  violons  eurent  cessé.  Cette 
aventure  rappelle  celle  d'un  comédien  de  Rome, 
du  temps  d'Auguste,  qui  est  racontée  dans  les 
fables  de  Phèdre. 

Voici  quatre  vers  sur  Larwe^  qui  finissent 
par  un  calerabourg;  mais  ce  calembourg  est  un 
bon  mot  dont  l'application  est  juste. 

Qui  me  consolera  du  malheur  qui  m*arrive , 

Disait  Melpomène  à  Caron  ? 
Lorsque  tu  fis  passer  à  Lekain  TAchéron , 
Que  ne  déposait-il  ses  talents  sur  Larive? 

La  littérature  a  perdu  M.  Lebeau ,  ancien  pro- 
fesseur d'éloquence  au  collège  des  Grassins,  et 
secrétaire  de  l'académie  des  belles-lettres.  C'était 
un  homme  honnête  et  un  savant  laborieux,  qui 
a  laissé  des  ouvrages  utiles  et  justement  estimés, 
propres  aux  études  classiques.  Il  est  connu  sur- 
tout par  une  Histoire  du  Bas -- Empire^  qui  est 
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une  oontmuatkm  de  rhisloire  des  empereurs  de 
Crévier.  U  y  règne  une  critique  judicieuse,  et 
dont  le  mérite  est  d  autuit  plus  grand  qu^il  fidlait 
souTent  concilier  des  écrivains  qui  ne  s'accor^ 
dent  pas  entre  eux ,  suppléer  de  vastes  lacunes, 
et  rassembla*  des  délnris  informes.  S'il  n'a  pas  su 
en  £ure  on  monument,  il  a  du  moins  préparé 
et  mis  en  ordre  les  matériaux  qui  peuvent  servir 
à  relever,  et  qui  seront  peut-être  mis  en  œuvre 
par  qndcpie  écrivain  qui  possédera  mieux  Télo* 
quence  de  Thistoire  :  celle  de  M.  Lebeau  est  plus 
iTun  rbéteur  que  d'un  historien. 

M.  Larcher,  son  confirère  à  Facadémie  des  In* 
scnptions ,  vient  de  publier  une  assez  bonne  tra- 
duction  de  1  ouvrage  de  Xénophon,  qui  traite  de 
Xejrpédùion  du  jeune  Çyms  en  Asie.  C  est  le  même 
Larcfaer  que  M.  de  Voltaire  a  si  durement  traité 
dans  la  Dé^nse  de  mon  Oncle  y  ouvrage  d*un 
ton  qui  donnerait  tort  à  un  homme  qui  aurait  rai- 
son ,  et  que  les  amis  de  M.  de  Voltaire  ont  d'au- 
tant plus  blâmé    que  Larcher   ne  méritait  pas 
d'être  traité  ainsi.  Il  avait  relevé  M.  de  Voltaire 
sur  des  méprises  de  plus  d'une  sorte,  et  en  cela 
même  il  avait  Êiit  son  métier  d'érudit  D'aiUeurs 
Larcher,  dont  M.  de  Voltaire  s'est  obstiné  à  faire 
un  répétiteur  au  collège  IVIazarin,  est  un  acadé- 
micien qui  cultive  les  lettres  dans  la  retraite,  et 
n'a  jamais  répondu  aux  outrages  de  M.  de  Vol* 
taire  :  du  nHnns  la  seule  réponse  qu'il  fit,  fut 
très-douce  et  très-philosophique.  II  se  mit  à  rire 


de  la  coU^ra  et  de»  injurets  de  «on  adversaire  ^  et 
U  parut  »'eu  voir  que  le  cété  pUUant,  //  sera 
toujourjf  gai,  disait ^U;  ce  fut  là  toute  sa  ven^ 
geaiice.  Uan»  r^  mameut,  ce  me  semble^  le  «a* 
vaut  fut  aunJesftus  du  grand  p^ii^te. 

Je  jouulrai  ici  un  petit  conte  (brt  joliment 
narré ,  dont  le  iond  est  tiré  d'un  mot  trés-connu 
et  que  M.  Fram/iis  de  NeufctiAteau  avait  déû- 
guré  dans  ralmanach  des  muses  de  cette  année. 
Im  voici  beaucoup  mieux  traité  ;  mais  j*en  ignore 
Tauteur. 

A  deux  ifmumxy  d'un  air  humble  et  soumis, 

Au  phe  Oudarty  un  jour  la  prude  Alix 

D«  ê(*ê  pMié»  contait  la  litanii^ 

Tout  le  nienu  p^^ên  sur  le  tapui , 

Propos  malin ,  orgueil  et  jalousie. 

Mais  il  advint  un  point  plus  diatouilleux  ; 

La  belle  aimait ,  la  belle  éuit  aimée , 

Et  rie  Tamour  bien  connaissait  les  jeux* 

De  tel  aveu  la  prude  e«t  alarmée, 

t'ille  rougit,  quand  il  faut  confetf«er 

Cas  tfi  plainant*  Alix  voudrait  gli«tfer 

^ur  tel  «ujet  ;  mai«  en  femme  avi/iée 

Klle  ri^pond  ;  »  Hachev^  ma  déminée; 

M  J'e«time,  b(éla«l  Alain  mon  «erviteur,  ^ 

Lor«  le  pater  :  «  Eh!  dite«-moi,  ma  «œur, 

«  Comhien  de  foi«  vou/i  a-t*il  estimée?  » 

M,  de  Voltaire  est  revenu  à  la  comédie  le  jour 
de  la  clc'iture;  il  a  entendu  le  compliment  d'usage. 
Main  s'il  a  dh  être  content  des  louanges  qu*on 
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lui  donnait,  il  n'a  pas  pu  Tétre  du  style.  Cétait 
Mole  €|ni  prononçait  ce  compliment ,  et  qui  en 
était  Tantear.  Il  n  était  pas  d'un  homme  sans  es- 
prit; mais  il  est  impossible  de  noyer  ses  idées 
dans  on  |^ns  long  galimatias,  et  de  joindre  plus 
de  prétention  à  plus  de  verbiage.  Une  diose  en- 
ccNne  pins  honteuse  dans  nn  homme  accoutumé 
à  répéter  la  prose  et  les  Ters  de  nos  meilleur^ 
écxÎYains,  c'est  FigncHrance  totale  de  la  langue,  et 
la  multitude  de  solédsmes.  En  faudrait -il  con* 
dure  qu  une  tête  remplie  des  idées  d'autrui,  s'ac- 
oontnine  moins  à  se  r^idre  compte  des  siennes, 
et  qae  lorsqu'on  a  la  mémoire  diaigée  de  tant 
d'ouvrages,  cm  néglige  d'apprendre  la  langue 
dans  laqudle  ils  ont  été  faits? 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  discours  roulait  sur  trois 
c^ifets  intéressants ,  la  mort  de  Lekain ,  le  triomphe 
de  M.  de  Voltaire,  et  une  représentation  de  Cinna^ 
donnée  au  profit  d'un  descendant  du  grand  Cor- 
neille. Ce  parent  de  Corneille  est  celui  dont 
3L  de  YcJtaire  a  marié  la  fille,  et  pour  qui  Ton 
donna,  en  1 760,  une  représentation  de  Rodogune. 

n  y  a  quelque  temps  que  madame  la  duchesse 
de  Lauzun,  et  madame  la  comtesse  Amélie  de 
Bonfflers,  toutes  deux  d'une  figure  charmante, 
se  trouvant  dans  le  cabinet  de  M.  de  Voltaire 
aTcc  madame  de  Villette ,  qui  a  aussi  de  la  beauté 
et  sur-tout  une  {^siinaomie  aimable,  je  fis  sur- 
le-cfaamp  des  vers  que  je  hasarde  de  transcrire 
iri. 

Otrrety,  isttcr.  II.  J 
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Quels  sont  ces  objets  ravissants 
Que  je  vois  du  génie  orner  le  sanctuaire  1* 

Trois  divinités  chez  Voltaire, 

Viennept  lui  porter  cet  encens 
Que  brAle  à  leurs  genoux  le  reste  de  la  terre* 
Que  ce  prix  qu'il  reçoit  doit  charmer  ses  vieux  ans  ! 

Ses  lauriers,  que  leur  main  caresse, 
Lui  deviennent  plus  chers,  et  semblent  plus  brillants. 
Venez  voir  la  beauté  sourire  à  la  vieillesse , 
Les  grâces  à  la  gloire ,  et  l'amour  aux  talents. 
Rendez  à  la  nature  un  hommage  équitable , 

Et  jouissez  en  admirant 

Ce  qu  elle  a  fait  de  plus  aimable , 

Ce  qu'elle  a  produit  de  plus  grand. 

A  propos  de  vers,  je  ne  dois  pas  pnfiettre  ici 
i^n  quatrain  trés*agréable  de  madame  la  comtesse 
d'Houdetot,  sur  le$  honneurs  rendus  à  M.  de 
Voltaire. 

D'un  triomphe  si  mérité, 
La  mémoire  est  insigne,  et  doit  être  étemelle. 
La  Gloire  qui  n'eut  point  d'amant  plus  digne  d'elle , 

N'en  aura  pas  de  mieux  traité. 


LETTRE   LXXXV. 

Les  comédienis  français  ont  donné  pour  la  ren- 
trée de  leur  théâtre  une  représentation  à'Mzire. 
M.  de  Voltaire  y  était  en  loge  grillée,  mais  Tau- 
teur  s*est  trahi  dans  un  endroit  où  Tacteur  ayant 
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bien  joué,  il  s'est  écrié  dans  son  enthousiasme 
paternel.  Ah!  que  c*est  bien!  Le  public  Ta  re* 
connu  à  ce  cri  sorti  des  entrailles  du  poète.  On 
a  demandé  à  le  voir,  et  les  acclamations  n'ont 
pas  cessé,  jusqu'à  ce  qu'il  se  fut  montré  un  mo* 
ment. 

Son  voyage  de  Femey  n'aura  plus  lieu  ;  on  Fa 
déterminé  à  ne  plus  quitter  Paris,  et  bientôt  il 
habitera  la  maison  qu'il  a  achetée.  Il  a  assisté  en 
dernier  lieu  à  un  spectacle  particulier  dont  il  a 
été  fort  content  et  avec  raison  :  c'est  celui  de 
madame  de  Montesson.  Il  y  a  vu  jouer  V Amant 
romanesque^  comédie  en  cinq  actes,  dont  cette 
d^me  est  l'auteur,  et  qui  a  été  généralement  ap- 
plaudie^ non  pas  avec  cette  complaisance  que 
l'on  a  pour  une  pièce  de  société  «t  pour  une 
maîtresse  de  maison  qui  joue  sur  son  théâtre, 
mais  avec  le  plaisir  vrai  que  procure  un  ouvrage 
ingénieux  et  bien  joué.  Le  principal  caractère 
est  peut-être  un  peu  forcé;  du  moins  les  mor 
dèles  n'en  sont  pas  cotnmuns.  C'est  un  homme 
qu'on  peut  appeler  le  don  Quichotte  de  l'amour  ; 
il  ne  fait  auctui  cas  d'une  femme  qui  oonaenti* 
rait  À  épouser  son  amant  avant  cinq  i  six  ans 
d'épreuve  pour  le  moins,  et  si  elle  va  jusqu'à 
d(^u^e  oii  quinze ,  c'est  alors  un  modèle  de  per- 
fection. On  juge  bien  qu'un  pareil  homme  ne 
trouve  pas  aisément  la  m^tresse  qu'il  cherche  ; 
mais  ce  caractère  siagolier,  nwlé  d'ailleurs  de 
beaucoup  de  noblesse,-  produit  des  incidents  et 

3. 
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des  scènes  assez  comiques ,  et  qui  font  beaucoup 
rire  ^  mérite  qui  devient  tous  les  jours  plus  rare. 
Un  autre  mérite  tout  aussi  remarquable,  c'est 
que  tous  les  ressorts  de  l'intrigue  tiennent  au 
principal  caractère ,  et  qu'il  produit  tous  les  évé- 
nements de  la  pièce.  Le  dialogue  d'ailleurs  en 
est  naturel  et  facile  :  la  pièce  est  écrite  en  prose , 
et  je  crois  qu'elle  ne  déplairait  pas  sur  le  Théâtre- 
Français.  . 

La  nouvelle  administration  de  l'Opéra  a  donné 
pour  l'ouverture  de  son  théâtre,  une  espèce  de 
prologue  intitulé,  les  Trois  Ages  de  V Opéra ^  dont 
l'objet  est  de  représenter  les  différentes  révolu- 
tions qu'a  éprouvées  la  musique  parmi  nous.  Le 
genre  de  LuUi,  celui  de  Rameau,  celui  de  Gluck 
et  de  Piccini,  sont  caractérisés  par  leur^  diffé- 
rents attributs,  et  par  des  morceaux  tirés  de 
leurs  ouvrages.  Cette  bigarrure  imaginée  par  Gré- 
try,  a  peu  réussi.  On  continue  de  donner  les 
grands  jours  Àrmide  et  Roland  en  concurrence, 
et  tous  deux  avec  succès. 

M.  de  Voltaire  a  assisté  à  la  rentrée  de  l'aca- 
démie des  sciences  après  les  vacances  de  Pâques! 
On  y  a  lu  plusieurs  éloges  historiques,  compo- 
sés par  M.  le  marquis  de  Condorcet  :  il  s'y  est 
prodigieusement  ennuyé.  Les  éloges  étaient  ceux 
de  M.  de  Tnidaine,  de  M.  de  Jussieu,  et  de 
M.  Yerdelin.  Il  a  trouvé  très-ridicule  qu'on  louai 
un  botaniste,  un  médecin,  un  intendant  des  fi- 
nances ,  du  même  ton  dont  on  louerait  le  grand 
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Condé.  Cest  un  des  ridiciiles  de  notre  siècle;  et 
M.  de  Condorcet,  quoi<pi^  philosophe ,  ne  s*en 
est  pas  garanti  Ce  n'est  pas  ainsi  que  FanieneOe 
iouaity  a  dit  M.  de  Voltaire. 

On  crcMt  que  la  place  de  M.  Lebeau,  vacante 
à  racadémie  des  belles-lettres,  ^ra  remplie  par 
M.  Larcher,  homme  très-savant  en  grec,  et  d'une 
]»ofonde  érudition.  Il  est  d*usage  de  présenter 
toujours  au  roi  deux  sujets,  et  celui  qui  a  ob- 
tenu ce  qu'on  appelle  les  secondes  voix,  est  or- 
dinairement désigné  pour  la  première  place  qui 
vient  à  vaquer.  M.  Larcher  les  a  eues  en  dénier 
lieu ,  <:e  qui  £iit  présumer  qu'il  aura  la  place 
cette  ibis-ci.  On  crût  que  les  secondes  voix  se- 
ront données  à  M.  Tahbé  Guénée,  ancien  pro* 
fesseur  de  l'université,  homme  qui  joint  l'écrit 
au  savrâr,  et  qui  passe  pour  être  l'auteur  des 
Lettres  des  Juifi  portugais  ^  contre  M.  de  Voltaire , 
ouvrage,  dans  lequel  on  disputait  contre  ce  grand 
hcMume  avec  plus  d'avantage  et  de  politesse  que 
n'en  ont  eu  communément  ses  adversaires.  U 
est  question  d'antiquités  et  d'érudition,  et  sur 
ces  matières  qui  demandent  une  attention  scru- 
puleuse et  un  travail  continu,  un  homme  plein 
d'imagination  et  occupé  d'autres  objets ,  est  phis 
cxiaisaUe .  qu'un  autre  de  s'être  mépris. 

Faormi  les  nouveautés  qui  abondent  toujours, 
on  peut  distinguer  une  brochure  qui  a  pour 
tUre,  le  Génie  de  Piirarquey  qui  contient  la  vie 
de  ce  poète,  et  une  imitati<m  en  vers  français 
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d'une  partie  de  ses  ouvrages.  Cette  vie  est  trop 
longue 9  cette  traducfton  est  médiocre,  la  prose 
est  un  p^u  trop  fleurie  et  les  vers  trop  négligés; 
cependant  tout  ce  volume  n'est  point  d'une  mau- 
vaise littérature  ;  il  est  curieux  par  les  faits  et 
assez  agréable  à  lire. 

Il  parait  un  énorme  m -8^  de  5  à  6oo  pages 
dont  voici  le  titre  :  Le  Tartuffe  épistolaire  dé^ 
masqué  j  ou  Épttre  très  -  familière  à  M.  le  marr 
quis  de  Caraccioli  y  tolonel  in  partibus,  éditeur^ 
et  comme  qui  dirait  auteur  des  lettres  attribuées 
au  pape  Clément  XIV ^  Ganganelli^  etc.  On  y 
prouve  très-bien  ce  dont  les  gens  éclairés  ne  dou- 
taient pas ,  que  la  plupart  de  ces  lettres  sont  sup- 
posées, et  que  toute  l'entreprise  est  une  impos- 
ture de  librairie,  qui  a  été  poussée  aussi  loin 
qu'elle  pouvait  l'être.  Car  l'auteur  s'est  donné  la 
peine  de  traduire  ou  de  faire  traduire  en  italien 
sa  prose  française,  pour  faire  croire  au  public 
que  c'était  l'original  des  lettres  de  Ganganelli; 
peine  très  *  gratuite ,  puisque,  s'il  avait  en  effet 
ces  lettres  originales  entre  les  mains,  il  suffisait 
de  les  déposer  authentiquement  à  la  Bibliothèque- 
du-Roi ,  ou  chez  un  homme  public.  Mais  n'ayant 
pas  pris  cette  précaution ,  l'impression  des  lettres 
italiennes  ne  prouve  rien  qu'une  seconde  imp^os- 
ture  ajoutée  k  la  première.  C'est  même  ce  que 
je  lui  observai,  lorsqu'il  m'apporta  son  livre 
pour  en  rendre  compte  ;  il  se  défendit  fort  mal , 
et  par  la  manière  dont  j'en  parlai  dans  le  Jour-- 
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nal  de  littérature^  on  s'aperçut  aisément  de  ce 
que  je  pensais  de  ces  prétendues.  lettres  du  pape^i 
D'autres  journalistes  en  parlèrent  plus  affirmati- 
yement,  et  la  dispute  s'échaufFait,  lorsqu'on  dé- 
fendît au  censeur  des  journaux  d'y  laisser  trai- 
ter cette  question.  Cette  singulière  défense  prouve 
que  cela  devenait  une  affaire  de  parti,  et  ce  der- 
nier ouvrage  le  prouve  pltis  que  jamais.  Il  est 
plein  du  fiel  le  plus  amer,  et  des  plus  grossières 
invectives;  c'est  évidemment  l'ouvrage  de  quel- 
ques jésuites  irrités ,  qui ,  abhorrant  la  mémoire 
de  Ganganelli,  destructeur  de  leur  ordre,  ne 
voient  dans  M.  de  Caraccioli  que  le  panégyriste 
de  leur  ennemi,  et  pour  tout  dire  en  un  mot, 
uo  janséniste.  Aussi  ce  gros  volume  est -il  tout 
&rci  d'injures,  et  écrit  d'un  bout  à  l'autre  du 
style  de  Garasse.  Toute  cette  querelle  n'a  servi 
qu'à  faire  parler  un  peu  de  l'écrivain  pseudo- 
nyme, qui  n'est  point  parent  des  bons  Carac- 
ci<^  de  Naples,  et  qui  n'avait  fait  jusque-là  que 
des  ouvrages  de  morale  extrêmement  médiocres. 
Le  succès  de  ses  lettres  qu'on  croyait  être  de  Gan- 
ganelli,  prouve  qu'il  faut  à  un  pape  moins  de 
talent  qu'à  im  autre  pour  réussir  comme  auteur; 
et  qu'un  degré  de  raison  fort  commun  à  Paris, 
parait  merveilleujL  au-delà  des  monts. 
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LETTRE  LXXXVI. 

La  traduction  complète  des  amvre«  de  Sénèque 
le  philosophe,  en  six  volumes  m-ia,  ouvrage 
posthume  de  M.  de  Lagrange ,  vient  de  paraître, 
publiée  et  commentée  par  M.  H**,  Cette  traduc- 
tion est  fort  au-dessous  de  celle  que  le  même  au- 
teur a  £ûte  dé  Lucrèce ,  il  y  a  quelques  années, 
et  dans  laquelle  le  baron  d'Holbach  et  ses  amis 
l'avaient,  dit^on,  beaucoup  aidé,  du  moins  pour 
les  notes  qui  sont  très- instructives.  M.  de  La- 
grange  était  gouverneur  des  en&nts  du  baron 
d'Holbach ,  distingué  par  son  amour  pour  les 
sciences ,  par  ses  connaissances  philosophiques  et 
par  ses  vertus  bienfaisantes.  Il  aida  la  famille  de 
M.  de  Lagrange  de  ses  bienfaits,  comme  il  Tavait 
aidé  lui-même  de  ses  lumières.  Lagrange  est  mort 
avant  de  pouvoir  mettre  au  jour  son  Sénèque. 
M.  N*^  son  ami  s'est  chargé  de  ce  soin  ;  mais  quel- 
ques éloges  qu'il  prodigue  dans  sa  préface  k  l'ori- 
ginal et  au  traducteur,  il  n'est  pas  moins  vrai  que 
Sénèque,  quoique  avec  beaucoup  d'esprit,  est  sou- 
vent un  sophiste  fatigant,  et  que  la  traduction, 
quoique  assez  fidèle  pour  le  sens ,  manque  d'élé* 
gance,  de  clarté,  de  précision,  soit  que  M.  de 
Lagrange  n'ait  pas  eu  le  ^emps  de  mettre  la  der- 
nière main  à  son  ouvrage,  soit  que  sa  mauvaise 
liante  ne  lui  ait  pas  permis  de  le  travailler  assez. 
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Ccst  cependant  on  ounage  atile,  et  il  csl  bon 
qnll  y  ait  dans  notre  langue  nne  tndaction  com- 
plète deSâoéqoe. 

Son  éditeor.  M»  IT*,  est  on  homme  assez  sin- 
^rulier.  11  a  de  rémditBon  et  il  en  fait  métier; 
mais  il  a  dans  ce  siède  les  ridicDies  des  saTuits 
en  mSf  dcmt  Moliêre  s'est  si  bien  moqué.  U  est 
le  singe  de  Diderot,  dcmt  il  r^iète  sans  cesse  la 
cooTcrsatkMi,  comme  il  copie  son  ton  et  ses  ma- 
nière&  H  joint  d^ailleors  à  la  granité  d'un  savant 
la  coiflFbre  d'un  petît-maitre,  et  les  précauti<ms 
d*nne  mauvaise  santé,  avec  Fair  de  la  force.  Cest 
ce  qoi  a  donné  fieu  an  couplet  suivant  qui  est 
assez  plaisant. 


Je  suis  oo  savant,  je  m»  pique. 
Et  tout  le  monde  le  sait. 
Je  vis  de  métaïAjsiqae, 
De  |[^[miies  et  de  lait. 
Tai  reçu  de  la  nature 
Une  figure  à  bonbon; 
Ajontea-y  ma  frîsnre. 
Et  je  suis  monsieur  N**. 

Cela  n'empêche  pas  que  ce  ne  soit  un  biblio- 
gnçbe  instruit,  et  qu'il  n'ait  mis  des  articles  dans 
XEncfdopèâie^  entre  antres  l'artide  Uiùiaircs^ 
qui  pvaarent  des  connaissances. 

A  propos  de  savants,  Tabbé  Foucher  est  movt. 
Il  était  de  Facadémie  des  inscriptions;  sa  place 
lonnée  probablement  a  FaU>é  Guénée,  qui 
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vient  d'aroir  les  secondes  voix,  lorsqu'oïKa  élu 
M.  Larcher  à  la  place  de  M.  Lebeau. 

M.  de  Sauvigny  vient  d'imprimer  sa  tragédie 
de  Gabrielle  d'Étrées,  qu'il  avait  pris  le  parti 
de  faire  jouer  par  la  troupe  de  Versailles,  dont 
mademoiselle  Montansier  est  la  directrice.  Cette 
pièce  est  luie  plate  copie  d'un  excellent  original, 
de  la  Bérénice  de  Racine.  Il  n'y  est  question 
d'autre  chose  que  d'un  projet  de  mariage  entre 
Henri  lY  et  Gabrielle  d'Étrées,  mariage  qui  ne 
peut  intéresser  personne,  puisque,  soit  qu'il  ait 
lieu  ou  non ,  rien  n'empécbe  les  deux  amants  de 
vivre  ensemble  comme  ils  y  ont  vécu  jusque 
alors;  au  lieu  que  dans  Bérénice  il  s'agit  de  sa- 
voir s'ils  seront  unis  ou  séparés  pour  jamais.  Le 
résultat  de  cette  différence  que  M.  de  Sauvigny 
n'a  pas  sentie ,  c'est  que  Bérénice  est  de  l'intérêt 
le  plus  touchant,  et  que  Gabrielle  d'Étrées  est 
de  la  plus  insipide  froideur.  La  différence  du  style 
est  encore  plus  grande  ;  elle  est  telle  qu'elle  peut 
se  trouver  entre  le  plus  parfait  de  nos  poètes 
et  un  de  nos  plus  médiocres  rimeurs.  M.  de  Sau- 
vigny est  un  ancien  garde  du  feu  roi  de  Pologne, 
Stanislas  ;  il  commença  par  écrire  contre  le  poé'me 
de  la  loi  naturelle  de  M.  de  Voltaire;  ensuite  il 
fit  des  odes  prétendues  anacréontiques,  oubliées 
en  naissant,  comme  toutes  les  misères  de  cette 
ei^ce.  Il  donna  au  Théâtre-Français  la  mort  de 
Socrate  et  Hirza ,  deux  déclamations  dramatiques 
qui  eurent  quelques  représentations,  et  qui  sont 
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tombées  dans  TouUi^  et  la  comédie  du  F^^éf- 
fi^mr  q[iii  na  pas  eu  un  môUeur  soit.  Les  oo* 
niédiens  nV>ot  pas  ^oulu  jouer  sa  Cabriole.  La 
jMotectikm  de  madame  la  duchesse  de  Charties 
lui  a  £ùt  donner  la  place  de  censeur  de  la  po- 
lice ^  qu^ont  eue  les  deux  Crébillon  ^  père  et  fils. 
Mais  comme  il  n  aTail  ni  la  confiance  du  lieute- 
nant de  police ,  ni  celle  des  comédiens,  ni  celle 
des  auteurs  qui  travaillent  pour  le  théâtre ,  il  est 
resté  à-peu- près  sans  autre  fonction  que  d*ap- 
prouver  les  affiches  et  les  diansons  du  Pont- 
Ncofl  U  a  &llu  nommer  un  autre  censeur  du 
théâtre,  qui  est  M.  Soard  de  lacadémie  iiran- 


I/acadânie  ti  traTailiar  à  un  nouveau  plan  de 
dictionnaire  que  désiraient  d^uis  long -temps 
plusieurs  de  ses  membres  les  plus  éclairés,  et 
que  M.  de  Voltaîre  a  demandé  avec  une  ardeur 
qui  en  a  inspiré  à  tous  les  autres.  Notre  diction- 
naire  en  eflRtt  est  pauvre  et  sec,  ne  contient  que 
la  lan|[ue  parlée,  et  devrait  oontenir  la  langue 
ëcnle.  En  conséquence,  ce  nouveau  dictionnaire 
contiendra  Tétymologie  de  chaque  mot,  prouvée 
ou  du  moins  probable;  la  prononciation  ;  la  pro- 
sodie, les  variations  de  Torthographe,  les  ex> 
pressions  figurées  dans  le  langage  familier,  ora- 
toire et  poâique,  appuyées  d'exemples  tirés  des 
■leilieus  écrivains,  les  règles  de  grammaire  à 
chaque  mot  didactique  qui  en  foiumira  Tocca- 
àon;  la  nomendature  des  dérivés  au-dessous  du 


litmin  rMiIirMl,  Icm  tmntfd  vic^illin  qiMi  Ion  poui' 
riiilrMJrtJiiii'9  rlcutjx  quci  Ic^n  rilmngdrd  non»  ont 
(iriPi.  l)*M|u*r*M  (!ii  pluti,  notiM  utironi  un  diction- 
nuit'ii  lUHnnii^  rt*lui  dci  eitilfadmArn^  t\\uf  Pou  pon 
mil  lit'i^,  non-Mtinlmnunt  Mvtio  iniit,  niitii»  i^ncorr* 
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lin  <^vi^n(<mi*nt.  cpii  ihm  vt^  niomnnt-(!i  Mrmhlr* 
k'iv^  oublier  touM  It^M  MuIrr'M,  rVi^t  lu  mort  dit  M, 
dtt  Volliiirr,  (!ti  gritnd  honimr,(|nti  Ton  mi*  flMltiiit 
dd  rooMi^rvcir  rnciorti  long-ttimpHi  it  Ic^rndnii  dit 
i*HiTit*rci  In  Numtidi  Ho  tnui  (  t77H),  h  tmKti  hnirr» 
dn  Noir,  t^l  tm  (|n*il  y  m  dti  pltm  di^plonddi*,  iîVm. 
qnc!,  quoiquci  Âgé  dn  H^  unM,  il  purult  MVoir  lui- 
rti^mti  aliri^git  mm  vin  pnr  cIcim  inqinjdrtM*^»,  t^t  uvoir 
prrdu  pur  nm  fiuita  ot^  quc^  lu  nisturn  lui  dt^HtiuMit 
nncorti  ih  Joum. 

QudlqunM  jcMirM  AVdnl  mi  niori  ,  ioul  orrrnpd 
du  projc*ld*uu  nouvciuu  dirliorniuirti  qu*ll  propo* 
NMit  à  rMc»démir ,  fit  dont  IVxi^rtilicm  Miuffrait 
quelque*»  difOndli^M,  il  prit  lic^ituroup  do  ciifé, 
Mvnnt  da  mo  rcindri)  &  riiMtindiMd ,  ufln  dti  mi^  donner 
pluM  dci  fonici  ft.  dti  rt^Mori.  Kn  i^lï'rt  il  purin  MVtr 
uno  (txtr^rna  vivndli^,  <il  mi  NoHunt,  il  n/nvouH 
qu*il  étiiit.  ApuiMi^.  i)ti  rt^toiu*  v\w/,  lui ,  rirritution 
qu*il  M*<il.ait  procMU'i^t^  Mugnuinlit  hi^iuu'oup  W% 
doultturA  d*iuia  NtrunguritiA  lucpidlti  iliiluil  MuJ<5t 
dc]ndK  long«lc*tnpM,  t^l  qui  tixigruit  un  rc^ginitf 
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doux,  n  se  mit  au  lit  dont  il  n'est  plus  sorli.  Il 
souffrait  tant  et  avec  tant  d'impatience,  qu'il  fallut 
avoir  recours  aux  calmants.  Tronchin  lui  ordonna 
du  laudanum ,  sorte  d'opium  tempéré ,  à  des  doses 
etàdes  distances  réglées.Gette  potion  n'agissant  pas 
assez  tôt ,  le  maréchal  de  Richelieu  qui  vint  le  voir  , 
lui  proposa  un  breuvage  narcotique  dont  lui- 
même  faisait  usage  dans  ses  douleurs  de  goutte  ; 
il  le  lui  envoya  un  moment  après.  M.  de  Voltaire 
en  prit  beaucoup ,  et  non  content  de  cela ,  il  en- 
voya un  domestique  au  milieu  de  la  mât  chez 
l'apothicaire  chercher  une  nouvelle  potion  de 
laudanum.  L'effet  du  jus  de  pavot  pris  avec  si 
peu  de  mesure ,  ne  tarda  pas  à  -  se  Étire  sentir  ; 
le  matin  sa  tête  était  perdue ,  et  il  fut  quarante- 
huit  heures  dans  le  délire.  Tronchin  combattit 
l'opium ,  autant  qu'il  le  put ,  par  des  acides  adminis- 
trés avec  précaution ,  de  peur  d'irriter  la  strangu- 
rie.  Sa  tête  revint  peu -à-peu;  il  retrouva  un 
moment  sa  raison.  Je  l'entretins  un  quart-d'heure, 
et  il  parlait  presque  comme  à  son  ordinaire  , 
quoique  avec  quelque  peine ,  et  fort  lentement. 
Mais  bientôt  l'accablement  parut  augmenter;  ,et 
ce  qui  décida  sa  perte ,  l'estomac  se  trouva  pa- 
ralysé par  l'opium.  Il  ne  pouvait  plus  supporter 
ni  aucune  nourriture  ni  aucune  boisson.  Le  fatal 
narcotique  avait  épuisé  le  principe  de  vie  qui 
lui  restait,  et  qui  à  84  ans  est  toujours  si  peu 
de  chose.  Sa  faiblesse  augmentait  de  moment  en 
moment ,  et  trois  jours  avant  qu'il  mourût ,  les 
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médecins  ne  dissimulèrent  pas  qu'il  n'y  avait  plus 
d'espérance ,  et  que  la  vie  allait  s'éteindre  chez 
lui  9  sans  qu'aucune  des  ressources  de  l'art  pût  le 
ranimer.  Lui-même  parut  sentir  sa  fin  prochaine  : 
On  ne  peut  pas  fuir  sa  destinée  ^  me  dit-il ,  je 
suis  venu  à  Paris  pour  y  mourir.  Cependant  sa 
tête  recommençait  à  s'af&iblir  ;  bientôt  sa  raison 
n'eut  plus  que  des  lueurs  fugitives.  M.  de  Voltaire, 
dans  les  derniers  jours  de  sa  vie ,  n'était  plus  qu'une 
machine  affaissée  et  plaintive  ;  il  souffrait  toujours 
de  la  vssie  et  ne  prenait  rien  qu'un  peu  de  gelée 
d'orange ,  ou  suçait  de  petits  morceaux  de  glace 
pour  appaiser  la  chaleur  qui  le  dévorait.  La  veille 
du  jour  où  il  expira ,  il  sembla  retrouver  uo 
instant  sa  raison  et  sa  force ,  et  voici  à  quelle  oc- 
casion. Le  conseil  du  roi  venait  dé  revoir  le  procès 
du  malheureux  Lally ,  condamné ,  il  y  a  quinze 
ans ,  par  le  parlement  de  Paris ,  à  être  décapité. 
Quoique  Lally  fût  un  homme  odieux ,  son  arrêt 
blessait  évidemment  toutes  les  formes  de  la  ju^* 
tice  :  cet  arrêt  portait  une  peine  capitale ,  sans 
énoncer  un  seul  fait  capital.  Cette  condamnation 
arbitraire  qui  fait  honte  à  notre  jurisprudence  , 
avait  frappé  tous  les  gens  sages  et  éclairés  ;  M. 
de  Voltaire  avait  écrit  sur  ce  sujet.  Un  fils  (i)  de 
M.  de  Lally  avait  demandé  justice  et  l'obtint  enfin. 


(t)  Celui  qui  est  devenu  si  célèbre  dans  la  révolution  de 
t78f),  et  qtti  apparemment  ^tait  destine  à  ne  l'être  que  par 
des  malhatiM  ou  publics ,  ou  particnltert. 
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d^Toèt  foÊ,  cassé,  et  Ton  sUlua  qae  le  procès  se- 
r^Pevu  par  un  tnboiial  de  marécliaax  de  France 
€C  de  omiseillers  d^étaL  Celte  nouvelle  ranima 
M.  de  Yoltaîre  agonisant  ;  il  dicta  nne  lettre  de 
trois  lignes  pour  le  fils  de  UÊj ,  et  fit  attadier 
à  sa  tapisserie  on  papier  sur  lequel  il  fit  écrire  : 
Le^MÊoi^  Fassassinai  jaridiqme  commis  par  Pas- 
fuier  (  cotuaBer  au  parlemeni^ ,  en  la  personne 
de  ImUjt^  a  éU  TÊcngt  par  le  conseil  du  roi.  Ce 
fat  la  son  denûer  effint  ;  pea  de  temps  après  , 
la  gUËçrèae  se  mit  à  la  iressie,  et  il  cessa  de  sou^ 
frir.  Il  s'éteignait  doucement,  et  ne  reconnaissait 
pios  cpi'anrcc  beaucoup  de  peine  les  personnes 
qui  s'approchaient  de  son  lit.  Lorsque  Fabbé  Gau- 
tier qui  Fantt  confessé  il  y  a  deux  mois ,  et  le 
Goré  de  Saint-Sidpîce,  entrèrent  diez  lui,  on  les 
hn  amHMiça  :  il  fiit  quelque  temps  avant  d'en- 
Imdre  ;  enfin  il  répondit  :  jéssurez-les  de  mes  res- 
pects. Le  curé  s  apfffocha  et  lui  dit  ces  ptopres 
paroles  :  M.  de  f^oltaire ,  voms  éies  au  dernier 
tome  de  votre  we  :  recannaissez-^^ous  la  dimûÈé 
de  Jésus- Chrisi  ?  Le  mourant  répéta  deux  fois 
Jésus^Chrùi!  Jésus-Chrisi !  et  étendant  sa  main 
et  repoussant  le  curé:  Laissez-mai  mourir  en  paix. 
Fous  voyez  bien  quil  n'a  pas  sa  tête ,  dit  très* 
sigement  le  cmé  au  confesseur,  et  ils  sortirent 
tous  lieux.  Sa  garde  s'avança  vers  son  lit  :  fl  loi 
dit  avec  une  voix  assez  forte,  en  montrant  de  la 
main  les  deux  prêtres  qui  sortaient  :  Jestùsmori^ 
et  six  heures  après  il  exfHra. 
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Malgré  Tacte  de  sa  confcMion  et  de  «a  pr(^ 
fcrMÎoii  de  foi,  déposé ,  il  y  a  dçiix  moi»,  cl^^le 
c;ijré  de  Saint-Stilpice ,  on  avait  ré»olu  de  lui  re« 
fu»er  la  népultiire,  et  il  était  convenu  entre  Tar* 
chevéque  de  Pari»  et  le  curé,  qu'il  ne  ferait  ni 
administré  ni  enseveli,  s'il  ne  signait  une  rétrac- 
tation formelle  et  détaillée  de  tous  ses  écrits. 
L'abhé  (iauticr  Tavait  apportée  toute  dressée; 
mais,  comme  M«  de  Voltaire  n'avait  pas  sa  tête, 
ils  ne  pensèrent  pas  à  la  lui  proposer,  sur-tout 
après  la  manière  dont  il  avait  repoussé  le  curé. 
M.  d'IIornoy  et  l'abbé  Mignot,  neveux  de  M,  de 
Voltaire,  l'un  conseiller  au  parlement,  l'autre 
au  grand  conseil,  instruits  des  dispositions  du 
clergé,  s'étaient  adressés  au  ministère.  M.  Amelot, 
ministre  de  Paris,  en  parla  au  curé,  qui,  appuyé 
de  rarcln;v^;que,  répondit  qu'aucune  puissance 
ne  le  contraindrait  k  donner  la  sépulture  chré- 
tienne k  l'ennemi  du  christianisme.  On  sut  d'ail- 
leurs  que  le  roi  avait  dit  qu'Jl /allait  laisser  faire 
les  prêtres,  \/s  ministre  conseilla  aux  parents 
d'éviter  le  scandale  d'un  procès  qui  compromet- 
trail  la  mémoire  de  leur  oncle  et  eux-mêmes. 
Il  fut  convenu  que  le  curé  de  Saint-Sulpice  si- 
gnerait un  écrit  [)ar  lequel  il  renonçait  à  ses 
droits  curiaux,  et  consentait  que  je  corps  de 
M.  de  Voltaire  fût  transporté  à  sa  terre  de  Fer- 
ney.  Mais,  c<muneon  craignait  de  la  part  de  l'évé- 
que  d'Annecy,  dans  le  diocèse  duquel  se  trouve 
Ferney,  les  mêmes  oppositions  que  de  la  part 
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de  Varchevéque  de  Paris,  i*abbé  Mignot  s'engagea 
à  le  faire  transporter  dans  son  abbaye  de  Sel- 
lières  en  Champagne,  et  à  Fenterrer  dans  son 
église  abbatiale. 

Tous  ces  arrangements  se  prenaient  avant  que 
M.  de  Voltaire  eût  les  yeux  fermés.  Le  lendemain 
de  sa  mort  on  Tembauma;  on  le  mit  en  robe  de 
chambre  et  en  bonnet  de  nuit  dans  une  chaise 
(le  poste.  Il  fut  conduit  à  Tabbaye  de  Sellières, 
où  son  neveu  Fabbé  Mignot  lui  a  fait  un  très- 
beau  service,  et  l'a  fait  enterrer  à  la  porte  de  la 
nef.  Il  est,  écrit  dans  l'acte  mortuaire  qu'il  n'est 
déposé  là  qu'en  attendant  qu'il  puisse  être  trans- 
porté à  sa  terre  de  Ferney. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire,  c'est  qu'il 
y  a  eu  défense  à  tous  les  papiers  publics  qui  dé- 
pendent du  ministère ,  de  faire  aucune  mention 
de  la  mort  de  M.  de  Voltaire,  et  que  le  Journal 
de  Paris  qui  annonce  toutes  les  morts,  n'a  pas 
annoncé  la  sienne. 

On  a  joué  à  la  Comédie-Italienne  une  pièce  de 
féerie  intitulée  Zulima^  de  feu  Lanoue,  ouvrage 
froid,  qui,  malgré  la  musique  agréable  de  Dezè- 
des,  a  eu  peu  de  succès. 

On  prépare  à  la  Cotnédié-Française  la  tragédie 
des  Barmécides, 

Le  Code  des  Gentoux,  i/i-4^  traduit  de  l'an- 
glais de  M.  Hastings,  est  du  petit  nombre  des 
livres  utiles  et  instructifs  qu'on  imprime  de  temps 
en  temps  parmi  la  multitude  des  inutilités.  C'est 

Corresp.  liitér,  II.  4 
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un  précité  de  la  doctrine  et  de  la  législation  ctesi 
brames;  c*est  le  pendant  de  Touvrage  de  Hyde, 
de  religione  Persarum. 

Il  ni*est  tombé  entre  les  mains  de  très -jolis 
ver/i  de  M.  de  Tlsle,  officier  de  dragons,  fait»  à 
Iwondres,  il  y  a  quelques  années,  et  dont  voici 
roccasii)n.  Lady  Spencer,  jeune  femme  très* 
aimable,  ne  pouvait  pas  se  résoudre  à  prendre 
un  bain  froid,  et  disait  qu*elle  y  mourrait.  M.  de 
risle  lui  dit  en  plaisantant,  qu*en  ce  cas  il  ferait 
son  épitaphe;  elle  prit  le  bain  et  s*en  porta 
mieux.  Quelque  temps  après,  en  se  promenant 
dans  la  campagne,  on  la  mena  sans  affectation 
vers  un  petit  tombeau  couvert  tle  fleurs,  où  elle 
trouva  ces  vers  ; 

Lftdy  Spancîar,  ohjot  d't!ternolle«  douleurs , 
Aux  grarc^fl,  &  Thymen,  k  Wm\\\é  fulèle, 

td  repose  sous  des  (laum, 
Que  Zépliyre  «n  pleursqt  arroia  ai  renouvelle. 
Au  pouvoir  de  lamour  elle  fut  trop  rebelle  ; 
U  £t  pour  renflammer  un  impuissant  effort , 

Et  sa  vengeance  fut  cruelle; 
Dan»  une  onde  glacée  elle  trouva  la  mort. 
Pansant,  toi  qui  l'aimas,  ou  qui  laurais  aimée, 
Kl  vous,  jeunes  beaut($s  qu'attire  ce  séjour, 
Voiei  ee  que  vous  dit  sa  (uuulre  inanimée  : 
Soupirex  sur  ma  tombe,  et  cédex  à  lamour. 
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SL  de  Yillette  a  <d>leou,  lorsqu'oa  a  ouvert 
et  ^-nhmnwn^  M.  de  y<rftaire,  la  pennîssioa  de 
pr^adn  son  coeur;  il  compte  le  £ûre  déposer 
àatMs  la  diapeDe  du  diateau  de  Villette,  enfermé 
dans  un  vase  de  marbre  avec  cette  inscription  : 

Son  esprit  est  par-tout,  et  son  cœur  est  ici. 

IL  de  Yoltaire  a  institué  madame  Denis  sa  lé- 
gataire universelle.  EUe  hérite  de  quatre-vingt 
mille  livres  de  rentes  viagères  qui  avaient  été 
placées  sur  sa  tété,  de  quarante  mille  livres  de 
reotes  foncières  en  terres  et  en  contrats,  de  deux 
cent  <piarante  mille  livres  en  aident  omiptant, 
et  de  la  bibliothèque  de  Femey  à  laquelle  le  nom 
et  les  notes  de  M.  de  Voltaire  donnent  un  prpc 
considwable,  sans  compter  la  maison  de  la  rue 
de  Bidielien  que  M.  de  Voltaire  avait  achetée  à 
vie  pour  lui  et  pour  elle.  Le  testament  d'ailleurs 
ne  renferme  que  très-peu  de  dispositions  ;  il  est 
tout  entier  <4ographe  et  ne  tient  pas  plus  de 
deux  petites  pages.  Ses  deux  neveux,  AL  d^cxnoy 
et  Fafabé  Hignot,  ont  chacun  cent  mille  firancs 
en  contrats  à  quatre  pour  cent  ;  ses  domestiques 
une  année  de  leurs  gages  ;  et  Vagnières  scm  se- 
crâaire  huit  cents  livres  de  rente  viagère,  ses 
habits  de  ifelours  et  ses  vesies  de  brocard:  tels 
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sont  le»  terme»  du  testament.  Il  lègue  trois  cetit» 
livres  pour  les  pauvres  de  Ferney,  en  ajoutant: 
SUl  y  a  des  paus^res.  On  a  gardé  jusqu'ici  le  si- 
lence le  plus  absolu  sur  sa  mort;  elle  a  seule- 
ment été  annoncée  dans  la  Gazette  de  France  ^ 
au  bout  de  huit  à  dix  jours;  mais  d'ailleurs 
nous  n'avons  vu  ni  prose  ni  vers  sur  la  mort 
d'un  homme  qui  a  tant  fait  faire  de  l'un  et  de 
l'autre.  Les  censeurs  ont  eu  défense  de  rien  ap* 
prouver  en  ce  genre,  et  les  comédiens  de  jouer 
ses  pièces  pendant  trois  semaines. 

Quand  l'académie  a  envoyé  commander  aux 
cordeliers  le  service  qu'elle  a  coutume  de  faire 
pour  tous  ses  membres,  les  cordeliers,  par  ordre 
de  l'archevêque,  ont  refusé.  Nous  nous  sommes 
adressés  au  grand-aumônier,  M.  le  prince  Louis 
de  Hohan,  aujourd'hui  cardinal  de  Guémené,  et 
un  de  nos  confrères.  Nous  attendons  la  réponse 
du  roi  par  l'organe  de  ce  prélat,  et  nous  l'insé- 
rerons dans  nos  registres. 

On  s'épuise  en  conjectures  stir  le  successeur 
que  nous  donnerons  à  M.  de  Voltaire  ;  mais  il  est 
bien  plus  aisé  de  dire  qui  ce  ne  sera  pas,  que 
lie  savoir  qui  ce  sera. 

La  nouvelle  administration  de  l'Opéra  a  fait  pa* 
raltre  enfin  les  Bouffons.  Ce  spectacle  a  commencé 
avec  quatre  sujets,  deux  hommes  et  deux  fem- 
mes ;  l'un  est  le  signor  Caribaldi ,  im  des  bons 
chanteurs  d'Italie  dans  le  genre  bouffon;  l'autre, 
le  signor  Focchetti  qui  n'a  ni  voix  ni  talent.  Les 
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deux  femmes  ont  aussi  fort  peu  de  voix  ;  mais 
elles  chantent  à  merveille,  sur-tout  la  signora 
Chiavaci.  On  a  été  trèsrcontent  de  leur  chant  et 
très-ennuyé  de  la  pièce;  c'était  le  finie  Gemelle, 
ou  les  Jumelles  supposées  de  Piccini.  Cet  opéra- 
comique  avait  été  réduit ,  par  la  disette  d'acteurs, 
de  trois  actes  à  deux ,  et  de  sept  personnages  à 
quatre.  Cette  réduction  n'a  pas  paru  à  beaucoup 
près  suffisante  peur  le  théâtre  de  Paris.  Une 
langue  qu'on  n'entend  pas,  une  pièce  qui  n'in- 
téresserait pas  davantage  quand  on  l'entendrait, 
un  long  récitatif  insipide ,  deux  actes  entiers 
presque  sans  accompagnement,  sans  chœur  et 
sans  danse;  tout  cela  ne  peut  pas  remplir  le 
tliëâtre  de  l'Opéra  ni  plaire  à  des  Français.  Comme 
ce  genre  de  spectacle  n'a  d'autre  mérite  que  le 
chant,  qui  est  réellement  d'une  perfection  rare, 
il  Êiut  réduire  ces  intermèdes  à  un  acte,  et  les 
entremêler  de  danses.  Alors  cet  acte  précédé  de 
deux  autres  actes  français,  et  suivi  d'un  ballet, 
pourrait  former  un  spectacle  varié  et  amusant  r 
si  on  ne  prend  pas  ce  parti,  il  faudra  renoncer 
aux  Bouffons. 

M.  Devismes,  chargé  aujourd'hui  de  la  direc- 
tion de  rOpéra,  a  eu  un  démêlé  avec  Marmontèl 
au  sujet  des  opéras  de  Quinault.  Il  a  prétendu 
qu'il  ne  devait  pas  payer  des  opéras  raccommo- 
dés  €omme*des  ouvrages  absolument  neufs.  Mar- 
montèl n'a  point  voulu  reconnaître  cette  diffé^ 
renée.  Leurs  lettres  respectives  ont  été  imprimées 
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ânm  U  iomniA  Ae  Vm%  qui  inipriftm  Uini  ^  rt  c^b 

n*©ifip4cîJi«  pan  i\m  V\mm  he  trMVHillit  ^ttidl^' 

réiifii  lu  pHviléfji?  A  (t^ltiî  du  Journal  rtê  lAUéraîurif 

fi^eit  ftjfwit  pliii^  rfw'iin ,  toMJoiir*  ^iii#  lu  tUru  d^ 
Mfitcur^  d^  Fram^,  lU  y  »  r^ini  un  m^nm  timip# 
A?  Journal  fmnçain  rjttu  £fiï!^»iurit  l*ftli<»<Kit  #t  Clé* 
tnufit^  H  qtii  n^ft  ]m  mi;  Mnituriir  plii»  du  Ae\t% 
fkupi^  ut  /^  Journal  dfin  Dam^n  A^.  M,  Dor«t^  qfii 
ri*«  p»#  méntu  pu  «llur  #♦  loi»,  f  yU  Afur^iifu  A^i^% 
m  timivullu  Umtw^  pwraHrrt  {\^Minm%\¥i  \im%  \^ 
i\\%  \fniv%^  vxm\fm  lu  \imft\^  ^fiquul  il  fitt<?rt*du^ 
ut  w?ra  compilé  du  uIimj  ^i^ufllu»  /«-f  «^  trow  du 
Jitt^fttiifu  ut  dutt«  i\^.  f»<ditJr|iiu;  (?V^f  tfuntu-*i* 
fuiiiilui^  du  filiii  qfi'il  fi^^t;»it  ^iip^f^v^nt  1^  ]>drtiu 
prilitk|tiu  ufi>t  tmij^rtir*  uritru  lu»  fîmn^  A^  M,  d#? 
Fmitftiiullu  '.  ju  durnufiru  uhnfgé  du  XmM  lu  p»rtiu 
If tt^diru  ♦  i\m  «fiuut^u»  ut  du  Ift  fkS^^ium  ç;éné- 
r«lu  du  Mufuiiru,  M«i»  pour  lii  p^rfiu  du»  nuteriru^ 
iimi»  Aurofi»  du  ^r^ifid»  »uwuf»  qu^«fip;«m¥«frit  lu 
Muruwru  n'^i^^ui  pm  lor»^|uu  t^^mmiffi  lu  ftiî»»#t 
tn  »oufété  dvuu  »<m  fréru/  )Vt,  thuiliunt^m^  ^«rdu 
dit  u^bifiut  ilu  roi^  ti(mn  fntmtm  ânf^  firtiulu» 
d'bf»toiru  fidtfifullu;  mu»»i**iif»  MfU'^uur  ut  lhir|fiut 
#iu»  ttftklu»  du  uhfftiiu  ut  du  fu^duuiiu*}  M,  YnUifé 
hfêuAf'Mu  du»  ^rtfulu»  dVuor*omf#^  politl/piu  j  wu»^- 
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siems  Fabbé  Remy  et  Guyot  des  articles  de  juris- 
pnideDcre;  M.  Imbort  qui  s'est  exercé  dans  le 
genre  des  ccmtes  en  prose,  et  qui  en  a  fait  quel* 
ques-uns  d^agréables,  s^est  engagé  à  nous  en 
fimmir.  IL  Berquin  nous  donnera  des  romances 
et  des  idylles,  et  pour  fiôre  plaisir  aux  petites- 
maîtresses  de  {NnoTince,  M.  Dorât  nous  enverra 
des  poésies  fugitiTe&  Indépendanment  de  cette 
assodatîon,  messieurs  d-Alembert,  Marmontel, 
le  marquis  de  Coodorcet  et  autres  m'ont  promis 
de  me  «lonnar  de  temps  en  temps  des  morceaux 
de  leur  composition;  ainsi  le  Mercure  formera 
désonnais  une  espèce  dlEncydopédie  pértodi* 
qae(ft). 

LTabbé  Gamicr  vient  de  fiûre  paraître  les  tomes 
a 5  et  a6  de  I*Histoire  de  France,  contenant  le 
règne  de  François  I^.  C'est  la  suite  de  celle  qui 
a  été  commencée  par  Fabbé  Velly,  et  continuée 
par  Tillaret.  L'un  était  un  écrivain  froid  et  pré- 
cieux, Fautre  un  rhéteur  ampoulé.  L'abbé  Gar- 
nier  qui  vaut  mieux  que  tous  les  deu^L,  est  un 
h<imnie  d'un  fort  bon  esprit,  qui  écrit  saine- 
ment et  qui  a  porté  dans  ses  recherches  une 
critique  judicieuse  et  une  ardeur  infatigable.  U 
a  Saàl  un  dépouillement  des  manuscrits  les  plus 

{i)  Tant  œla  étftit  bon  pour  des  annonces ,  snWuit  ro- 
sace ;  mais  suivant  l'osa^e  anssi,  toot  cela  se  rédnisit  à  fort 
^cm.  de  chose ,  et  la  plupart  des  prélendaa  coopéimtenis  ne 
fosmirent  jncre  qne  leur  non. 
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Utile»  et  de»  montiments  les  plus  instructifs; 
mais  il  est  encore  bien  au-dessous  de  la  dignité 
et  de  Ténergic  qui  doivent  caractériser  Félo- 
quence  historique ,  et  il  n'a  rien  par-dessus  les 
autres  que  d^avoir  rassemblé  de  meilleurs  maté« 
riaux  pour  la  main  qui  saura  les  mettre  en  oeuvre^ 
et  qui  jusqu'ici  manque  à  notre  Histoire* 

M.  Bret ,  auteur  de  la  Gazette  de  France ,  et 
coopérateur  du  Journal  encyclopédique,  qui  n'est 
plus  guère  lu  que  sur  nos  frontières  et  dans 
TAllemagne,  vient  de  publier  ses  œuvres  drama- 
tiques en  deux  volumes  in^9f^ ,  Il  est  resté  de 
lui  au  Théâtre  deux  petites  comédies  infiniment 
médiocres,  T École  amoureuse  et  la  Double  ex- 
travagante;  tout  le  reste  ou  n'a  pas  été  joué, 
ou  est  tombé.  C'est  un  très-honnéte  homme  qui 
a  eu  le  malheur  de  s'obstiner  à  écrire  san»  talent 
pendant  quarante  ans. 


LETTRE  LXXXIX. 

« 

On  a  donné  au  Théâtre-Italien  le  Jugement  de 
jllidas,  opéra-comique  dont  les  paroles  sont  d'un 
Anglais  nommé  M.  dlHèle,  et  la  musique  de 
Grétry.  Cette  pièce  a  eu  un  grand  succès;  elle 
avait  déjà  été  essayée  sur  le  théâtre  de  madame 
de  Montesson.  Les  paroles  en  sont  agréables  et 
d'une  facilité  étonnante  dans  un  étranger  fi).  Il 

(i)  On  a  «n  depais  que  detiit  aotres  personnes  fonrnfs- 
saient  Jet  yers  des  pièces  de  dHèle. 
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y  a  de  la  gaieté  et  de  Tesprit;  c'est,  pour  le  fond, 
le  trait  connu  de  lancienne  mythologie,  dont  on 
a  fait  une  allégorie  satirique  contre  la  musique 
française.  Midas  est  un  bailli  de  village,  grand 
musicien  dans  le  vieux  genre,  et  qui  a  formé 
deux  élèves  dignes  de  lui ,  Pan  et  Marsyas.  Apol<^ 
Ion ,  sous  la  figure  d'un  berger,  se  fait  aimer  des 
maîtresses  de  ces  deux  paysans,  et  Ton  convient 
de  donner  la  palme  à  celui  qui  chantera  le  mieux. 
Le  bailli  est  choisi  pour  juge,  et  il  ne  manque  pas 
d'applaudir  dans  ^s  deux  élèves  le  plain-chant 
monotone  de  nos  opéras,  et  tous  les  refrains  de 
nos  vaudevilles  populaires.  Au  contraire,  il  siffle 
le  chant  d'Apollon,  et  à  l'instant  il  lui  vient  des 
oreilles  d'âne.  La  musique  de  cet  ouvrage  est, 
dit-on  9  plus  savante  que  tout  ce  que  Grétry  a 
fait  jusqu'ici;  mais  en  s'appliquant  davantage  à 
rharmonie,  il  semble  un  peu  avoir  négligé  la  partie 
dans  laquelle  il  est  supérieur,  la  mélodie.  Le  chant 
d'Apollon  n'est  pas  ce  quil  devrait  être,  sur- 
tout dans  le  dernier  acte.  Cependant  la  pièce  a 
beaucoup  réussi,  et  doit  consoler  Grétry,  autant 
qu'il  est  possible,  des  chagrins  et  des  contra- 
dictions qu'il  éprouve  depuis  quelque  temps.  On 
n'est  pas  toujours  heureux,  et  nul  compositeur 
ne  l'a  été  d'abord  plus  que  Grétry.  Toutes  ses 
pièces. ont  réussi  au  Théâtre-Italien,  et  il  n'avait 
point  éprouvé  de  dégoût  jusqu'au  njoment  où  il 
a  voulu  faire  un  grand  opéra.  Céphale  est  tombé 
précisément  dans  le  temps  même  où  Gluck  s'em- 


piêfmt  An  tUékifë  tyrUfim,  Îm  mwf^H  ik  Vmttme 
d*Orphéf*ont  pti^m  éi^lip^w  (irétry  lîli^//  un  p^tpïti 
rjiii  ri*M  jamm  mi  qii*Ntt^  UUtk  k^Mo'm,  Ptmui 
^nt  vmu  ^ttrAiPt*  lui   mt^ii^^p  im$^  rivalité  p\uf^ 

mi  ^^mf^  fil«^  rnpprfwhé  4«  ^Mui  $\^  Vft'étry, 
Oliii-d  »  tofilii  ffr*?«ilri^  /*«  ri^ftrii^.tiiî  d»«*  un 

i?t  t,udh  f  Sylvain ,  /jémlm  pi  À%tir^  h  Tafphuu 
parfum ^  Hr%  ^  wmt  (II?*  dii?f*'irriiMvr«  qui  titront, 
M^i^i  l«f  *imi'^<i  Ap  Midan  tw  \^  Af'Airmm^^if^n  p^ 
di^  tf^it^  fviill^  \\sf^%  {p%%  pm(S  ilMfi*  Ia  i>ftm|iM^ 

le  friiît  et  U  r^^owpeu^e  irtin  lon^  \\%s%\\* 

t»mnte  pttr  )«  mort  de  T^bh^  Vim^Swv^  M,  i^nhUé* 
(iiténéSf  et  »  donn^  le*  ^ri^oniJe*  voi*  k  M,  Vam^ 
tillief*  ('f  jf  pofeMeiif  de  l^ngMe  ^rer^|ue  «ti  e#d' 
l^l^e  foj^^l/  Otte  ^leetion  e*t  remiirrff i^ble  ^  ei> 
ee  que  h  r^'t^mtmtttuhiHm  de  MiwiMeur,  frêfe 
du  firif  A  <^e)imi4  d»M*  iiue  iu'.^id^ie  (UpmiAmtU! 
du  mmi^t^rei  et  qui  u'm  fi^^i  eomme  l'mmiémUi 


(i)  Mai'  itfmttnp  ^ni^  finm  tp»  (ipm\ff^  Ipfttpf^^  «  M 
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firancâise,   la  liberté  absolue   de  ses  suffrages, 
puisque  les  sujets  présentés  doivent  toujours  être 
agréés  par  le  ministre.  Monsieur  s'intéressait  vi- 
rement pour  l'avocat  Moreau,  et  l'avait  recom- 
mandé par  une  lettre  expresse,  non  -  seulement 
à  cette  élection,  mais  à  la  précédente.  Moreau 
est  cefaii  qui  avait  fait  autrefois  l'Observateur  hol- 
buidais  :  c'est  un  bomme  d'esprit  ;  mais  qui  s'en 
est  servi  beaucoup  plus  pour  sa  fortune  que  pour 
sa  réputation,  et  qui,  avec  quelque  crédit  à  la 
cour,  n'a  jamais  eu  de  considération  dans  le 
monde ,  et  encore  moins  parmi  les  gens  de  lettres, 
sur-tout  depuis  qu'il  parut  s'être  attaché  au  chan- 
celier de  Maupeou.  C'est  dans  ce  temps-là  qu'on 
lui  donna  le  sobriquet  de  Moreau  préambule {j)^ 
qui  lui  est  resté.  Une  anecdote  très-singuHère, 
c'est  que  deux  jours  avant  l'élection,  on  im- 
prima dans  le  journal  de  Paris  l'extrait  d'un  éloge 
du  duc  d'Oiiéans,  régent  de  France,  dans  lequel 
on  rapportait^que  Monsieur,  firère  de  Louis  XIV, 
en  recommandant  à  l'académie  française  l'abbé 
Têtu,  avait  dit  un  moment  après:  Est-ce  qu'ils 
le  recevront?  Cet  à -propos  a  été  saisi  par  tout 
le  public,  d'une  manière  qui  annonçait  ce  qui 
devait  se  passer  le  l^idemain  à  l'académie  des 
inscriptions. 

Tai  cru  devoir  transcrire  d'une  lettre  écrite  de 

(i)  Parce  qa'il  composait  les  préambules  des  édits  dn 
roL 
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Lisbonne  par  un  homme  considérable  de  nôtres 
pays,  Jo8  détails  suivants  qui  m*ont  paru  tritH- 
curieux. 

M.  ih**j  chargé  de  visiter  les  mantifacturi^A 
établies  par  M.  de  Pombal,  et  d*examiner  leur 
utilité,  assemble  les  membres  qui  les  composent , 
et  les  harangtie  aittsi  :  Quand  JJœu  créa  tas 
hommes ,  //  distrihua  à  chaqut^  nation  C(f  gui  lui 
conv(*nait  pour  stf  tirer  d'q^aira  en  ce  monde; 
auw  Français  il  ^lonna  l* industrie  ^  auas  Germains 
la  quincaillerie^  aux  4nglais  la  marine ^  aua: 
Hollandais  le  fromage^  et  aux  Espagnols  ^  ainsi 
qu'à  nous,  l'or  et  l* argent  pour  acheter  lUndustria 
des  unSf  la  quincaillerie  des  autres^  la  marine  de 
ceux'Ci^  le  fromage  de  ceux-là;  d'où,  je  conclus 
que  les  manufactures  sont  trhnnutiles  dans  ce 
pays,  et  que  ce  serait  visiblement  résister  au  ciel 
que  d'en  établir. 

Voici  une  romance  du  jeune  M.  de  Murville, 
celui  qui  eut  le  prix  de  Tacadémip  française ,  ïV 
y  a  deux  ans, 

Un  soir  dVité  ihm  le  vallon, 
J'apitrr^tiiM  lo  iK^rgitr  Sylvatidre; 
Il  fV?pét»it  utw  (fltatMon, 
Kt  jft  pris  plaisir  à  Ten^ndrit. 
Il  chantait  :  Amusir/.-vons ,  mais, 
Pour  ^tre  hrniretix ,  n  airnc%  jitmai/ii, 

Profitant  de  (\eti^  li'çon, 

Et  piqué  des  rigueurs  dlsniirne, 
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Moi,  je  me  mis  i  l'unisson, 
Et  ma  Yoix  rqpëu  sâns  peine , 
Folitiez ,  amuseii*Tous  ;  mais , 
Pour  être  heureux,  n*aimez  jamais. 

En  diantant,  je  rô  près  de  nous 
S'asseoir  la  coquette  Thémire; 
Elle  eut  beau  £ûre  les  yeux  doux. 
Et  s*armer  d*un  plus  doux  sourire. 
J'osai  lui  prendre  un  baiser,  mais 
En  lui  disant,  ITaimons  jamais. 

Le  lendemain  sous  un  ormeau , 
le  te  yn&,  jeune  Sylvanire, 
le  jouais  de  mon  chalumeau , 
Et  soddain  je  me  mis  à  dire  : 
Je  roulais  briTer  Tamour,  mais 
Je  te  rois,  j'aime  pour  jamais. 

Voici  des  Ters  qui  ont  couru  sur  la  mort  de 
M.  de  Voltaire. 

Non,  non ,  il  ne  meurt  pas,  quoiqu'il  quitte  la  terre. 

(Le  secret  en  est  révélé) 
Une  seconde  fois  de  TOIympe  exilé, 
Apollon  parmi  nous  était  nommé  Voltaire, 
Et  le  maître  des  dieux  enfin  l'a  rappelé. 

rapprends  dans  ce  moment  la  mort  du  célèbre 
Rousseau.  Il  est  mort  presque  subitement  à  Er- 
menonville, chez  M.  de  Girardin  qui  lui  avait  £iit 
bâtir  dans  son  parc  une  petite  maison  rustique. 


arec  cette  inscription  î  Maison  de  Jean^ Jacques. 
Il  était  né  en  1708,  et  par  conséquent  était  Agé 
de  axante-dix  ans.  11  a  survécu  de  bien  peti  k 
Voltaire,  Il  y  a  qnelqtie  temps  qtte  le  bruit  fient 
répandu  que  les  mémoires  de  sa  rie,  composés 
par  lui-même,  couraient  imprimés  dans  Pari<^; 
et  ce  qu'il  y  a  de  plus  singtdier,  c*est  qu'il  n'» 
pas  encore  été  possible  d*approfondir  si  ce  bruit 
est  fondé  ou  non;  je  n*ai  rencontré  personne 
qui  put  dire,  ie  les  ai  tus.  Il  est  bien  s/jr  que 
ces  mémoires  existent  manuscrits,  puisfjue  nombre 
de  gens  en  ont  entendu  la  lecture;  mais  Timpres* 
sion  est  encore  une  cbose  problématique*  Au  sur- 
plus, ils  ne  tarderont  pas  k  être  publiés,  si  le 
gouvernement  n'a  pas  pris  des  précautions  se- 
crètes pour  s'en  emparer,  comme  on  a  fait  pour 
riiistoire  de  France  qu'avait  écrite  feu  M,  Dnclos, 
Le  sculpteur  If  oudon  est  parti  totit  de  suite  pour 
aller  modeler  Aousseau  k  Ermenonville,  ce  qui 
fait  croire  que  la  mort  ne  Ta  pas  défiguré* 


LETTHK    XC 


\jA  première  représentation  des  Barmécides  '4 
été  tumultueuse;  la  mauvaise  volonté  des  enne^ 
mis  de  l'auteur  profita  de  quelques  longueurs  du 
quatrième  a€te  pour  troubler  l'effet  de  la  pièce  < 
et  cependant  ne  put  le  détruire;  le  cinquième 
acte  sur-tout  a  été  très^applaudi.  '  Les  représen- 
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tations  ont  été  continuées  malgré  l'excessive  cha- 
leur, €t  applaudies  de  plus  en  plus  :  on  en  est  à 
la  sixième.  Je  m'occup#  sans  cesse  à  corriger  lou- 
▼rage ,  et  dès  qu'il  sera  imprimé ,  je  m'empres- 
serai d'en  faire  hommage  à  Y.  A.  I. ,  en  priant 
M.  le  prince  Baratinsài  de  vouloir  bien  le  lui  £aûre 
parvenir. 

Lbpéra  bouffon  des  deu;r  Comêesses  a  eu  beau- 
coup plus  de  succès  que  celui  des  Fausses  Ju- 
melles 9  non  qm  le  fond  soit  beaucoup  meilleur  ; 
il  parait  que  ces  sortes  de  pièces  sont  toutes  je- 
tées dans  le  même. moule.  Il  y  a  toujours  un  per- 
sonnage ridicule  dont  les  fidlies  prêtent  à  la  mu- 
sique bouffonne;  mais  cette  gaieté  même,  quelle 
qu'elle  soit^  manquait  aux  Fausses  Jumelles^  et 
se  trouve  du  moins  dans  quelques  scènes  des 
deaa:  Comtesses,  D'ailleurs  la  musique  en  a  paru 
diarmante ,  et  c'est  un  des  chefs-d'œuvre  de  Paë- 
sielio.  Le  signor  Caribaldi  a  été  applaudi  avec 
enthousiasme  dans  le  rôle  du  Chevalier  de  la 
Plume;  et  en  effet  son  jeu  et  la  perfection  de 
son  chant  méritaient  les  témoignages  flatteurs 
que  le  public  lui  a  prodigués.  Cette  manière  de 
chanter  à-la-fois  £aicile  et  brillante,  n'était  guère 
ccmnue  sur  le  théâtre  de  l'Opéra  français.  I^a  si- 
gnora  Ghiavacia  été  très-accueilUe  dans  le  rôle 
de  la  comtesse  des  Belles  -  Couleurs;  la  Rosina , 
autre  actrice  baffe,  a  paru  aussi  avoir  du  talent; 
mais  le  reste  des  boujEbos  est  de  la  plus  grande 
médiocrité ,  et  on  n'a  pas  mis  assez  de  soin  à  for- 
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mer  ce  «pectacle,  de  manière  à  le  montrer  da* 
bord  f^oiis  le  jour  le  plu§  avantageux.  Sans  Ca- 
ribaldi,  le»  bouffons  n'auraient  pa«  été  soufferts. 

Le  cbevalier  Gluck  nous  prépare  pour  Thiver 
procbain  un  opéra  à'IplUgénie  en  Tauride^  qui 
n*est  pas  celui  de  Ducbé,  et  dans  lequel  on  £atit 
usage,  dit- on f  de  la  scène  grecque  qui  repré* 
sente  Oreste  tourmenté  par  les  Furies  petidant 
son  sommeil.  Piccini  de  son  coté  travaille  sur 
yttySf  et  nous  verrons  encore  une  fois  ces  deux 
cbampions  aux  prises.  I^ur  Hvatité  réchauffera 
encore  les  querelles  de  musique  qui  sont  bien 
loin  dV'tre  amorties ,  et  qui  ont  allumé  des  divi- 
sions et  des  baines  qu'il  semble  que  rien  ne  doive 
jamais  éteindre.  C'est  une  chose  bien  remarquable 
que,  dans  une  nation  qui  a  paru  jusque  ici  seu' 
tir  la  musique  moins  vivement  que  toute  autre, 
cet  art  ait  été  cependant  une  source  de  discorde 
si  furieuse,  et  pour  ainsi  dire  une  affaire  dVtat, 
depuis  J.  J.  Rousseau  et  le  Petit  Prophète^  jus- 
qu'aux enthousiastes  de  Gluck  et  de  Piccini* 

Malgré  le  peu  de  goût  que  l'on  a  aujourd'hui 
pour  les  sermons,  on  a  pourtant  distingué  ceux 
de  l'abbé  Poulie,  que  l'on  vient  d'imprimer.  Cet 
abbé,  qui  n'a  pas  fait  plus  de  dix  ou  doua^  ser* 
mons,  a  été  dès  son  début  le  plus  célèbre  pré^ 
dicateur  de  ce  siècle  depuis  Massillon  ;  et  ce  qoi 
lui  est  particulier,  il  n'a  jamais  écrit  aucun  de 
ses  sermons  jusque  aujourd'hui ,  et  les  a  toujours 
composés  de  mémoire  sans  les  oublier  jamais  : 
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ce  bk  est  très-extraordinaire.  Ses  succès  furent 
d^dboid  si  grands  qu'il  obtint  une  abbaye  fort 
lîche  du  ministre  des  bénéfices  :  dès-lors  il  sui- 
TÎt  le  penchant  naturel  qu^il  avait  à  la  paresse, 
et  qui  était  ^al  à  sa  £icilité  pour  composer.  U 
ne  prêcha  plus  que  Irès-rarement  et  dans  des  as- 
semblées de  cérémome;  aussi  dtsait^on  de  lui 
que  la  poule  ne  chaniaîiplus  depuis  qu'on  ravaU 
fngraissée.  Moins  avide  de  renommée  qu*amou- 
renx  du  repos ,  il  n  a  jamais  voulu  livrer  ses  ou- 
vrages à  rimpression.  Enfin,  aujourd'hui  que  la 
TÎcsllesse  ne  lui  p^met  plus  de  prêcher,  les  in- 
stances de  ses  amis  qui  craignaient  que  ses  ser- 
mons ne  fussent  perdus  avec  lui ,  Tout  déterminé 
t  les  dicter  à  son  neveu  qui  vient  de  les  pubUer; 
ils  forment  deux  petits  volumes.  Plusieurs  ne 
sont  pas  au-dessous  de  la  réputation  de  Fauteur, 
et  peuvent  passer  pour  de  très -beaux  discours; 
teÛe  est  entre  autres  l'exhortation  sur  F  aumône  ^ 
et  une  autre  Êûte  en  faiveur  des  Enfants^quvés, 
U  y  a  peu  de  ses  sermons  où  Ton  ne  trouve  des 
beautés;  mais  plusieurs  aussi  sont  £ûble$  et  peu 
ap{MX)fondîs.  En  général,  il  me  parait  avoir  réussi 
sur-tout  par  la  rapidité  et  le  mouvement  de  son 
style,  par  une  foule  d'idées  ingénieuses  et  d'heu- 
reuses applications  de  l'Écriture,  par  une  élocu- 
tion  vive  et  pittoresque,  enfin  par  quelques  mor- 
ceaux d'une  éloquence  entraînante.  Mais  dans 
les  formes  de  son  style,  on  remarque  souvent 
de  Faffectation  et  le  retour  des  mêmes  figures. 


Il  procède  trop  volontiers  par  réittimératîon  et 
Tanalyse,  et  sa  diction  n*eftt  pas  toujoum  pure, 
ni  fton  goût  toujours  sain.  Neuville  et  lui  me  pa- 
raissent les  premiers  dans  le  second  rang  des  ser- 
monnaires  :  Itourdaloue  et  Massillon  restent  seuls 
au  premier. 

Madame  le  marquise  de  Houfïlers  a  fait  le  qua- 
train suivant  sur  la  mort  de  son  ancien  ami  Vol- 
taire. On  y  trouve  la  tournure  piquante  et  ori* 
ginalo  de  Tesprit  de  cette  dame. 

(liilui  que  dans  Atli&rte  edi  iidoro  lu  Grèce ^ 
Qui)  dans  Rorne  &  m  tiiblo  Augu»t<)  istii  fait  ai«<*r>ir, 
Nofi  iU*Mn  (r)  d*aujourd*hui  n'ont  pnn  voulu  le  voir^ 
Kt  nioruieur  do  Bcmuniotit  lui  rcfurte  une  me«se. 

En  voici  quatre  autres  de  la  m^mo  main  et  sur 
le  m^me  sujet,  mais  qui  sont  bien  moins  ingi"?- 
nieux,  et  qui  roulent  sur  Topposiliofi  trop  usée 
des  mots  (ïautel  et  de  tomheau. 

Oui,  VOUA  avi!X  raison,  monsieur  de  Ssint-Sulpiei^ , 
Kt  pourquoi  Timterrer  ?  N V«t-ll  pa^  immorti^l  ? 
Sun«  doui«)  b  ei5  grand  hommu  on  peut  avec  justioe 
Rrfus<!r  un  tombeau,  main  non  pas  un  autel. 

Voici  quel(|ues  poésies  courantes  qui  m*ont 
paru  agréables. 


(f  )  Allniion  à  rampareur  Joiaph  II ,  qui,  paMani  prèf  dr 
Krmry  oii  il  tftalt  attando ,  na  f'7  arrêta  paf . 


A  madame^**,  qui  se  plaignait  de  vieillir. 

Quand  on  plaît,  on  est  toujours  belle, 
Et  la  yieiUesse  est  un  printemps. 
Ne  craignez  rien;  TAmour  a  dit  au  Temps 
Que  TOUS  étiez  une  immortelle. 
S*il  arrive  qu'un  jour  les  dieux 
Veuillent  nous  enlever  Thémire , 
Thémire  introduite  ehez  eux, 
Ne  fera  que  changer  d*empire. 

Lb  Vin  db  Boûkgoûnb. 

Vers  a  ma  bouteille, 

O  mère  des  bons  mots,  des  ris  et  des  amours, 
Toi  qui  par  les  plaisirs  sais  embellir  nos  jours , 
Fais  couler  dans  mon  sang  cette  aimable  folie. 
Qui  met  au  rang  des  dieux  le  mortel  qui  s'oublie. 
D'un  docteur  empesé  tu  peux  faire  un  Piron , 
Un  Ovide  d'Arnaud,  d'un  Anglais  un  bouffon. 
Le  pauvre,  sous  lé  poids  d'une  affreuse  indigence, 
Brave,  le  verre  en  main,  l'orgueil  de  Topulence. 
Un  poltron ,  quand  tu  veux,  des  Bourbons  suit  les  pas  ; 
La  valeur  le  conduit,  il  s'élance  au  trépas. 
Un  écrivain  buveur,  dans  sa  bachique  emphase, 
Monté  sur  son  tonneau,  croit  l'être  sur  Pégase. 
Horace,  en  savourant  tes  suaves  odeurs, 
Aurait  de  son  Falerne  abjiuré  les  saveurs. 
Oui ,  du  frêle  vieillard  tu  parfumes  Thaleine , 
Tu  soutiens  de  son  corps  la  démarche  incertaine , 
Dans  son  sang  rajeuni  ton  nectar  velouté 
Ramène  doucement  la  joie  et  la  santé. 

5. 
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Des  graves  médecins  rhomicide  science  ' 
Maudit  plus  d  une  fois  ta  bénigne  influence. 
Le  galant  Richelieu,  consumé  de  langueur, 
Dans  tes  sucs  bienfaisants  retrouve  sa  vigueur. 
Et  peut  encore  unir,  dignes  de  sa  couronne, 
Les  myrtes  de  Gypris  aux  lauriers  de  Bellone. 
Lattaignant,  quand  il  boit,  devient  un  Adonis; 
Le  plaisir  qu'il  rappelle  anime  ses  esprits; 
Et  nourri  de  ton  lait ,  souvent  le  vieux  Voltaire 
Sut  encor  nous  toucher,  nous  instruire  et  nous  plaire. 
Dans  mes  reins  déchirés  un  dépôt  douloureux 
N'est  pas  le  fruit  tardif  de  ton  suc  dangereux. 
La  triste  et  lente  goutte ,  à  la  marche  inégale  ^ 
La  fille  des  plaisirs,  aux  financiers  fatale. 
N'a  jamais  circulé  dans  mes  membres  oisifs  ; 
Tu  rends  mon  corps  agile  et  mes  bras  plus  actifs. 
Grésus  voit  s'arrondir  sa  large  corpulence; 
Il  digère  à  loisir  les  trésors  de  la  France; 
Mais  si  de  ses  festins  le  soutien  et  l'honneur. 
Tu  Tie  viens  y  verser  la  joie  et  le  bonheur , 
D'un  fermier  bourguignon  la  table  un  peu  rustique 
Flatterait  plus  mon  goût  que  son  luxe  persique; 
Et  sous  rhumble  chaumière,  un  champêtre  repas, 
Si  tu  viens  l'égayer,  a  pour  moi  plus  d'appas  (i). 


(i)  Il  y  a  dans  cette  pièce  beaacoap  de  vers  bien  tournés; 
il  y  en  a  beaucoup  de  trop  faibles,  et  le  défaut  général  est 
la  forme  trop  fréquente  des  distiques. 
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LETTRE    XCl. 


N. 


La  tragédie  des  Barméddes  a  été  retirée  a|>rès 
onze  leprésentatioiis  dans. la  saison  la  plus  dé- 
£m»able  du  théàtire;  elle  est  imprimée  depuis 
qoekpies  jours  avec  des  diangements-  considé- 
nbies;  et.fai.prié  M.  le  prince  Baratinski.de 
Touloir  bien  Êiire.parYeoir  à  Y.  A.  I.  Texelnplaire 
dont  je  lui  dois  Thommage.  La. pièce  est  dédiée 
à  M.  le  comte  de  Sdiowalow^  à  qui  je  suis  rede- 
Table  des  bontés  dont  Y.  A.  L  m'a  comblé  jus- 
qu'à ce  jour. 

Pendant  qu'on  jouait  les  Barméddes  sur  le 
Théâtre -Français^  on  donnait  aux  boulevards 
une  pantomime -£urce  qui  avait  pour  ixtte^  la 
Complainte  des  BarmécideSj  espèce  de  parodie 
burlesque  de  cette  tragédie.  On  finissait  par  Fen* 
tellement  du  prince  .Aménor,  le  fils  du  calife, 
qui  est  tué  dans  la  pièce.  On  creusait  une  fosse 
et  on  y  jetait  une  harpe  y  ce  qui  Êdsait  beaucoup 
rire  la  populace,  et  même  des  gens  qui  n'étaient 
pas  peuple;  car  les  petites  aniroosités  littéraires 
se  glissent  quelquefois  en  bonne  compagnie.  Ces 
platitudes  ne  m'ont  paru  que  ce  qu'elles  étaient; 
mais,  quoique  je  ne  m'en  sois  pas  plaint,  les  hon- 
nêtes gens  en.  ont  été  si  révoltés  que  la  police 
les  a  défendues. 

M.  Rétif  de  la  Bretonne,  auteur  et  prote  ou 
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correcteur  d'imprimerie ,  qui  a  fait  trente  ou 
quarante  volumes  de  mauvais  romans,  et  entre 
autres  le  Paysan  pen^erti^  le  seul  où  il  y  eût  du 
moins  quelques  lueurs  d'imagination  au  milieu 
de  €(3Ut  mille  extravaganoeft;  It  volumineux  M.  Rë- 
tif,  qui  proit  que  pour  faire  un  livre,  il  suffit 
d'accumuler  pages  sur  pages,  comme  on  entasse 
caractères  sur  caractères  dans  une  planche  d*im- 
primerie,  vient  de  donner  un  nouveau  roman 
en-  quatre  volumes,  intitulé ,  le  Nouvel  jibailard^ 
ou  Lettres  de  deux  Amants  qui  ne  se  sont  jamais 
vus.^  Ce  Nouvel  Abailard  rappelle  d'abord  la 
nouvelle  Héloîse  de  Rousseau  ;  mais  c'est  la  seule 
ressemblance  qu'il  ait  avec  elle.  L'idée  première 
de  cet  ouvrage  est  le  projet  d'inspirer  une  încli- 
nation  (réciproque  à  deux  jeunes  gens  destinés 
l'un  pour  l'autre  dès  l'enfance  par  leurs  parents 
qui  ne  leur  permettent  pas  de  se  voir,  mais  qui 
les  engagent  à  s'écrire  avec  liberté,  et  excitent 
en  eux  :par  degrés  l'intérêt  le  plus  vif,  jusqu'au 
Bionent  qu'ils  ont  marqué  pour  leur  union.  Cette 
idée  bien  exécutée  pouvait  être  heureuse  entre 
les  mains  d'un  homme  d'esprit  et  de  talent;  mais 
M.  Rétif  qui  a  le  ^rand  défaut  de  croire  que  tout 
ce  qu'il  a  vu,  tout  ce  qu'il  a  pensé,  tout  ce  qu'il 
a  appris^  mérite  d'être  imprimé,  ne  nous  a  donné 
que  ce  qu'on  appelle  un  pot -pourri,  un  amas 
indigeste  d'histoires  amoureuses  et  mcM^les ,  dont 
le  fond  est  aussi  commun  que  les  détails  en  sont 
négligés,  de  contes-bleus  qui  n'ont  point  de  fin 
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et  qui  n  ontjpoint  de  sens ,  de  dissertations  phy- 
siques et  métaphysiques  qui  n'apprennent  rien. 
C'est  ainsi  que  l'on  parvient  sans  peine  k  fiiire 
quatre  gros  volumes  qui  coûtent  d'autant  plus  à 
lire  qu'ils  ont  coûté  moins  à  £aire. 

Parmi  les  livres  qui  peuvent  servir,  il  faut 
compter  les  Tablettes  chronologiques  de  Lenglet- 
Di]£riénoi,  que  l'on  vient  de  réimprimer;  une 
histoire  de  la  maison  d'Autriche ,  par  M.  le  comte 
de  GercoKOTy  en  six  volumes  M^ia,  qui  est  assez 
bien  feite,  quoique  Êdhlement  écrite  ;  des  anec- 
dotes sur  l'empire  romain,  m -8^;  suite  d*une 
collection  d'anecdotes  de  tous  les  peuples,  en- 
treprise il  y  a  quelques  années;  un  abrégé  d'his« 
toire  naturelle  en  un  volume,  livre  élémen- 
taire fak  pour  les  jeunes  gens  ;  un  voyage  pitto- 
resque de  Paris,  ouvrage  utile  aux  étrangers, 
même  aux  nationaux  qui  le  plus  souvent  ne  con- 
naissait pas  k  beaucoup  près  toutes  les  richesses 
de  leur  capitale.  Les  amateurs  de  la  poésie  fran- 
çaise peuvent  jokidre  à  ces  nouveautés  les  ^n- 
n€Ue$  poétiques  f  recueil  qui  doit  avoir  soixante 
volumes,  et  dont  il  n'en  parait  encore  que  quatre, 
et  qui  contiendra  des  eixtraits  de  nos  plus  an- 
ciens poètes,  avec  une  notice  de  leur  vîe  et  de 
leurs  ouvrages.  Nous  avions  déjà  un  petit  recueil 
de  œ  genne  en  six  volumes ,  fait  par  Fontenelle  ; 
maïs  ce  n'était  qu'une  légère  esquisse  en  com- 
paraison de  la  collection  qu'on  entreprend  aa- 
jourd'hui. 
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L'académie  ne  donnera  point  ce^e  année  de 
prix  de  poésie,  Ije  sujet  était  la  traduction  du 
commencement  du  seizième  livre  de  Viliade.  Elle 
n'a  été  contente  d'aucun  des  ouvrag^^s  qu'on  lui 
a  présentés  9  quoiqu'il  y  eût  soixante  pièces  de 
concours 9  et  que  quelques-unes  annonçassent 
du  talent.  C'est  qu'en  effet  ce  travail  est  au-des- 
sus des  jeunes  gens,  et  demande  à-la-fois  le  ta- 
lent le  plus  exercé  et  le  goût  le  plus  sûr  avec 
une  grande  connaissance  des  deux  langues;  aussi 
l'académie  ne  proposera-t-elle  plus  de  traduction 
d'Homère. 

Une  anecdote  très-remarquable  et  dont  j'ai  ia 
certitude,  c'est  que  M.  de  Voltaire  avait  envoyé 
au  concours  une  pièce  sous  le  nom  du  marquis 
de  Villette.  Cette  pièce  s'est  trouvée  la  cinquième 
du  concours,  et  a  été  jugée  très^faible,  quoique 
facile.  On  n'en  sera  pas  étonné  si  on  fait  réflexion 
que  lé  talent  de  la  haute  poésie  demande  une 
force  qui  n'est  pas  celte  de  quatre-vingt-quatre 
ans.  Mais  quelle  étrange  avidité  de  gloire,  de 
venir  à  cet  âge  disputer  le  prix  de  l'académie  aux 
jeunes  poètes!  Ce  trait,  peut-être  unique ^  peint 
bien  le  caractère  de  cet  homme  en  qui  tout  a 
été  un  excès,  et  sur- tout  l'amour  de  la  gloire. 
Dépositaire  de  ce  secret  que  m'avait  confié  le 
marquis  de  ViUette,  et  qui  aujourd'hui  n'en  est 
plus  un,  j'observais  avec  curiosité^  je  l'avoue, 
l'effet  que  produirait  la  pièce  de  Voltaire  sur 
des  juges  qui  n'en  connaîtraient  pas  l'auteur  :  elle 
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ne  fit  aacune  sensation.  A  peine  y  vit -on  un 
beaa  vers,  et  on  eut  peine  à  aller  jusqu'à  la  fin. 
Elle  n'aurait  pas  même  obtenu  une  mention,  si 
je  n'avais,  en  opinant,  ramené  mes  confi*ères  à 
mon  avis ,  et  si  je  ne  leur  eusse  représenté  qu'elle 
était  écrite  du  moins  assez  purement ,  mérite  que 
l'académie  doit  toujours  encourager.  Mais  je  me 
disais  à  moi-même  :  Si  vous  saviez  quel  homme 
vous  jugez  en  ce  moment!  si  vous  saviez  que 
vous  balancez  à  relire  un  ouvrage  qui  est  de  l'au- 
teur de  Zaïre  et  de  la  Henriadeî  Voilà  ce  que 
je  pensais  intérieurement,  et  je  plaignais  le  sort 
de  l'humanité  qui  méconnaît  sa  faiblesse,  et  le 
sort  du  génie  qui  vieillit. 

Voici  une  épîgramme  assez  gaie  contre  Mer- 
cier. Son  libraire  Ruault  a  fait  afficher  tous  ses 
drames  à  deux  sons  et  demi  la  pièce;  ce  qui  a 
fourni  à  un  plaisant  les  vers  qpe  voici  : 

Un  jour  Ruault  fit  ipettre  en  la  gazette , 
Que  pour  dix  sous  il  vendrait  au  public 
Le  Brouetteur,  le  fuge,  Childéricy 
Jean  Hennujrer  :  un  homme  les  achète. 
En  .s'en  allant,  de  son  marché  tout  fier, 
H  disait  :  Ma  loi,  ce  n*est  pas  cher. 
Mais  en  chemin  ouvrant  un  exemplaire, 
n  parcoiuŒt  un  peu  Jean  Hennuyer; 
Puis  brusquement  empochant  son  Mercier, 
U  s'écria  :  Le  firipon  de  libraire! 
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Comme  il  y  «i  bcmicotip  i\e  livreu^  et  qu^  ce' 
pi^tulant  on  lit  peu^  la  plupart  dei»  autour»  et 
itnpritti6tifft  crAtijourd'hni  qui  voudraient  à^la^-foi^ 
exciter  h  curiosité  du  lecteur  ^  et  ne  point  gêner 
«a  parère  f  ne  ùmt  ptii»  guère  que  réduire  un 
grand  nombre  de  livrer  en  un  f>eul,  et  donner 
une  nouvelle  forme  k  ce  qu'on  avait  fait«  Voil^ 
ce  qui  fait  qu'aujourd'hui  presque  toute»  le»  en- 
treprise» de  librairie  nont  de»  dictionnaire»  f  de^ 
recueil»  9  de»  compilation»*  11  e»t  vrai  que  ce» 
»orte»  d'ouvrage»  di»pen»ent  de  recourir  ans 
»ource»  et  de  con»ulter  le»  originaux;  mai»  eomtne 
peu  de  gen»  en  auraient  le  courue  ou  le  lobir^ 
le»  abrégé»  et  le»  recueil»  ne  lai»»ent  pa»  d'être 
d'une  utilité  réelle  pour  le  grand  nombre  de^ 
lecteur»^  On  en  annonce  deux  aujourd'hui  dont 
l'objet  e»t  intére»»ant9  et  qtiii  »'il»  »ont  bien  exé- 
euté»,  ne  peuvent  manquer  de  réu»»ir«  1/un  eM 
VHlêtolfe  unliferêette  de  tous  tes  Thédtret  du 
monde  f  depui»  le»  Grec»  ju»qu'Â  no»  jour»^  c'eM' 
&-dire  rhi»toire  du  premier  de»  art»  de  l'imagi- 
nati^mf  de  Tart  le  plu»  généralement  cultivé  chez: 
le»  peuple»  policé»i  L'autre  e»t  un  JUssai  sur  VHU 
taire  génétale  des  trlbunaum  des  peuples  tant  an- 
ùlens  que  modernes  ^  ou  un  ^lictionnaire  hi»tori- 
que  et  judiciaire^  par  M.  De»éftiart»9  auteur  d'un 
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ouvrage  périodique  où  Fod  rend  compte  de  toutes 
les  causes  célèbres.  A  Fégard  de  Thistoire  des 
théâtres,  celui  qui  Tenlreprend  avec  laide  de 
quelques  gens  de  lettres,  est  un  jeune  homme 
qui  a  de  la  littérature  et  de  Tesprit ,  et  qui  a  tra- 
vaillé quelque  temps  au  journal  des  spectacles, 
aujourd'hui  réuni  au  Mercure. 

Depuis  quelque  temps,  les  meilleurs  livres 
d'histoire  nous  viennent  des  Anglais.  On  peut 
mettre  dans  ce  nombre  V Histoire  d* Amérique^ 
par  Robertson ,  celui  à  qui  nous  devons  déjà  This* 
toire  d'Ecosse  et  l'histoire  de  Charles*-Quint.  Celle 
d'Amérique >  qui  parait  en  quatre  volumes  m«ia, 
ne  contient  encore  que  la  moitié  de  l'ouvrage 
entrepris  par  l'auteur;  il  s'arrête  après  la  con* 
quête  du  Mexique  et  du  Pérou  par  les  Espagnols. 
La  seconde  partie  de  son  ouvrage,  la  plus  eu* 
rieuse,  parce  qu'elle 4loit  être  la  plus  neuve,  sera 
sans  doute  celle  où  il  traitera  des  possessions 
an^aises  dans  le  Nouveau-Monde ,  de  leur  admi- 
nistration, de  leur  commerce,  enfin  de  leur  état 
sous  la  domination  britannique,  et  des  causes 
qui  ont  opéré  la  révolution  actuelle.  Mais  il  at- 
tend ,  pour  achever  cette  partie  de  son  histoire , 
que  l'Amérique  ait  pris  une  situation  stable,  et 
Ion  sent  que  les  derniers  événements  dont  il 
aura  à  rendre  compte,  ne  seront  pas  les  moins 
intéressants  de  son  ouvrage. 

Robertson  est  un  historien  sage,  élégaoit,  im- 
partial ;  son  style  a  la  gravité  du  genre  ;  sa  narra^ 
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lion  est  claire  et  précise,  et  sa  critique  est  judi- 
cieuse. On  lui  souhaiterait  plus  d'énergie  dans 
les  idées,  plus  (Vimagination  dans  les  peintures. 
En  général  sa  diction  n'est  pas  toujours  à  la  hau- 
teur  des  objets  qu'il  traite.  Il  est  philosophe ,  et 
c'est  beaucoup;  mais  Tacite  était  peintre,  et  nul 
moderne  ne  nous  a  encore  rendu  Tacite. 

Robertson  commence  par  jeter  un  coup-d'oeil 
sur  le  commerce  et  la  navigation  des  anciens; 
il  rend  compte  ensuite  des  premières  tentatives 
des  modernes,  et  enfin  de  l'expédition  de  Co- 
lomb. Ensuite,  avant  de  passer  aux  conquêtes 
de  Cortez  et  de  Pizarre,  il  consacre  un  livre  en- 
tier à  l'examen  de  l'état  physique  et  moral  des 
peuples  d'Amérique,  au  moment  où  les  conqué- 
rants espagnols  y  abordèrent.  Cette  partie  de  son 
ouvrage  et  celle  qui  le  termine,  et  où  il  donne 
une  idée  de  l'administration  et  du  commerce 
des  colonies  espagnoles,  sont  sans  comparaison 
les  meilleurs  morceaux  et  les  mieux  traités.  Dans 
tout  le  reste,  il  ne  fait  guère  que  suivre  les  his- 
toriens dé  l'Espagne,  Solis,  Herréra  et  les  autres, 
et  son  récit  manque  de  cette  éloquence  qu'exi- 
geait la  grandeur  du  sujet. 

MM.  Suard  et  l'abbé  Morellet  ont  composé 
par  moitié  la  traduction  de  cet  ouvrage^  qui  n'est 
pas  aussi  correcte,  aussi  soignée  que  celle  de 
Charles-Quint,  et  qui  paraît  avoir  été  faite  plus 
vite;  mais  au  total,  c'est  un  bon  livre. 

La  traduction  de  Shakespear,  entreprise  à-la- 
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fois  par  trois  personnes,  MM.  de  Catuelan,  Fon- 
taine et  Letonmeur,  n'est  plus  dirigée  que  par 
ce  dernier.  Les  deux  autres  se  sont  retirés,  et  le 
nom  de  Letourneur  est  seul  à  la  tête  des  tomes 
trois  et  quatre  qui  viennent  de  paraître.  Ils  con- 
tiennent quatre  pièces,  Coriolan^  Roméo  et  Jw- 
liette,  Cimbéîine  et  Macbeth.  Ces  pièces  étaient 
déjà  fort  connues  en  France.  Ihicis  a  mis  le  Ro- 
méo sur  notre  théâtre,  en  y  joignant  Tépisode 
du  comte  Ugolin,  tiré  du  Dante;  et  si  on  en  ex- 
cepte quelques  traits  de  force  empruntés  de  ce 
dernier,  c'est  une  très-mauvaise  tragédie,  et  pour 
le  fond  et  pour  le  style.  Le  même  autetir  doit 
nous  donner  incessamment  ilfac^/A.  A  Fégard  de 
Coriolan ,  on  sait  que  c'est  le  sujet  qui  peut-être 
a  été  traité  le  plus  souvent;  il  n'y  en  a  pas  de 
plus  séduisant ,  ni  de  plus  ingrat  On  a  &it  vingt 
CoriolanSj  et  il  n'y  en  a  pas  un  bon  :  c'est  qu'en 
effet  ce  sujet ,  tel  qu'on  l'a  vu  jusque  aujourd'hui, 
ne  donne  qu'un  beau  caractère  et  une  belle 
scène ,  et  ce  n'est  pas  assez  pour  faire  une  bonne 

tragédie. 

M.  Lebrun  vient  de  faire  quatre  vers  sur  la 
mort  de  Voltaire,  les  meilleurs  qu'on  ait  faits  sur 
ce  sujet  :  le  dernier  me  parait  sublime. 

O  Parnasse!  frémis  de  douleur  et  d'effroi. 
Pleurez,  muses,  brisez  vos  lyres  immortelles. 
Toi    dont  il  fatigua  les  cent  voix  et  les  ailes, 
Dis  que  Voltaire  est  mort;  pleure  et  rèpose-toi. 
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Voici  une  fort  joli^  dmttmn  »uf  Vàïr  au  vdfi 
drille  de  la  Rosière f  car  pamii  k»  nnuvedut^/» 
frânçai»ei,  il  &ut  toujcmrM  ci^fftptifi'  le»  cïvànmm 
Cdle-d  i(*M(trefi4ie  li  une  de»  fdu»  «limable»  f»<;trtr^<^ 
du  Théâtre-Italien, 

Qtii  p»rW  d'un  lourii  nuiii» , 

D'uti  ttif  doux  ^  (j[ti/ii^{u'uf»  pmi  mutin , 
Oltti-JA  part*?  d'Adi^lifie* 

Il  fttut  rtfittier,  011  fi'aim^r  fii?«. 
Qui  ymii  Aupr^t^  d^  »«;»  Mpp«/i  | 

D<Tvitii?r  «^m  i|u'il  n«  voit  pM^ 
Kt  d^^wf^rt'  «#tiu  qu'il  àmïnti, 
Vihmiiiu  ii!k',m  \  Ahl  ^iXitàU*  m%  bien! 

Klli^  iiml  W#tfi  rî*^  i/u'dl^  \m\t\f^.\ 
h  Itii  ^/Ofumi^  un  mit  fripon  ^ 
QiiHtti  àu  emntf  je  ni?  /i^tfi#  ifu'eti  dire, 
M#i»  timdr«  ou  uori ,  j<9  /iffi«  fort  bieu 
Qu  il  Umi  tâimf^f  mi  nmmer  mm* 

CV*t  un  ^Mfid  Iriiîu  qati  â(*  h  voir   ' 
tit^nîir  r^ufiimr,  f»4me  le  feindra, 
tUmfttH%  Tnuiiui  qui  pm^i  «itoir 
A  »'ef}  kmer^  uiétoe  à  /»  eu  pluiudre  t 
Qu'elle  ¥0u#  tritit^  tm  mul  ou  l^im  ^ 
11  fftuf  r«ift}er,  f/u  u'mmtfr  rii'iii 


LITTÉmAimB.  7f| 

Laii  ftmt  est  on  si  beau  destin, 
Qa  on  se  tiendrait  heureux  près  d*elle 
De  U  trouver  tendre  un  matin, 
Dût-dk  au  soir  être  infidèle. 
Qull  m  en  anive  ou  mal  ou  hien , 
le  veux  raimor,  ou  n^aimer  rien. 


•••••••••••• 


LETTRE   XCIII. 

La  séance  puMiqae  de  la  Saint-Louis  a  mar* 
qoé  sar-toot  par  les  honneurs  rendus  k  la  mé- 
nKwe  de  y<rftaite.  Son  bosle  £iit  par  Houdon  était 
exposé  aux  yenx  de  rassemblée;  et  le  maréchal 
de  Doras,  directeur  de  Tacadémie,  aprfe  avoir 
dit  qu  elle  ne  donnerait  point  de  prix  de  poésie 
cette  année ,  annonça  que  le  sujet  de  ce  prix  pour 
rannée  prochaine,  serait  un  ouvrage  de  deux 
cents  Tcrs  à  la  louange  de  M.  de  Voltaire.  Le  pu- 
blic répondit  par  les  acclamations  les  plus  vives 
et  les  pins  multipliées,  sur-tout  lorsqu*on  ajouta 
<|u  un  ami  de  M.  de  Voltaire  avait  demandé  à 
Facadéniie  la  permission  d^ajouter  six  cents  livres 
à  la  valeur  ordinaire  du  prix  qui  est  de  cinq  cents 
francs.  Cet  ami  est  M.  d^Alembert  :  c^est  lui  aussi 
qui  a  bit  présent  à  Tacadémie  du  buste  de  M.  de 
Voltaire,  comme  c^est  à  lui  qu*elle  est  redevable 
d*avoir  la  j^emière  acquitté  la  dette  de  la  na- 
tion. 

U  est  probable  que  si  notre  intention  avait 
été  devinée,  elle  n'aurait  pas  eu  d'effet  La  déli- 
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bération  avait  été  prise  trois  semaines  aupara* 
vant  dans  une  séance  particulière  de  Tacadémie, 
compQsée  de  douze  personnes.  Toutes  s'engagè- 
rent au  secret;  il  fut  inviolableraent  gardé,  et  le 
plaisir  du  public  augmenta  par  la  surprise.  Si  la 
chose  eût  transpiré,  il  était  possible  qu'on  nous 
défendit  de  Teffectuer;  .mais  le  programme  une 
fois  donné  au  public,  c'eût  été  un  trop  grand 
éclat  que  de  le  révoquer,  et  d'obliger  l'académie 
à  choisir  un  autre  sujet. 

.  D'alembert  remplit  la  séance  par  la  lecture  de 
deux  éloges,  celui  du  président  Rose  qui  conte- 
nait des  anecdotes  curieuses,  et  celui  de  Crébil- 
Ion  qui  se  trouvait  en  grande  partie  l'éloge  de 
Voltaire.  Il  était  tout  simple  qu'en  parlant  de  la 
Sémiramis  de  Crébillon,  aujourd'hui  oubliée,  on 
parlât  de  celle  de  Voltaire,  Tune  de  nos  pièces 
les  plus  théâtrales  et  les  plus  suivies;  qu'à  pro- 
pos de  Catilina^  on  fit  mention  de  Rome  sauvée^ 
et  que  l'on  comparât  les  deux  Électres.  A  tous 
ces  rapprochements,  on  sent  bien  que  Voltaire  ne 
pouvait  pas  perdre.  D'Alembert  a  rendu  justice 
à  sa  supériorité;  mais  il  n'a  pas  dit  assez  com- 
bien elle  fut  long- temps  contestée.  Il  s'est  cru 
obligé,  dans  l'Éloge  de  Crébillon,  de  dissimuler 
ses  torts,  et  les  fureurs  de  la  cabale  qui  choisit 
la  vieillesse  de  fauteur  à'Jtrée  pour  l'opposer  à 
la  maturité  de  l'auteur  de  Mérope.  D'ailleurs  les 
convenances  et  les  mesures  académiques  ne  lui 
ont  pas  permis  de  tout  dire,  et  sans  vouloir  le 
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sappléer  entièrement,  on  peut  expliquer  avec 
plus  de  liberté  plusieurs  fiiits  intéressants  dans 
des  lettres  et  dans  celle  de  Tesprit  hu- 


Après  le  succès  complet  de  Mérope^  en  174^, 
iBffKA  la  réception  de  Voltaire  à  Tacadémie  où 
il  entra  comme  en  triomphe,  après  les  grâces 
de  la  cour  répandues  sur  lui  ;  enfin  après  ce  mo* 
ment  de  justice  et  de  gloire  qui  suivit  trente  ans 
de  persécution,  Tenvie  et  la  haine  qui  avaient 
été  forcées  de  céder  au  moins  quelque  temps,  se 
raninièrent  avec  plus  de  force ,  et  reprirent  bien- 
tôt tous  leurs  avantages.  C'était  madame  de  Pom- 
padour  qui  avait  procuré  à  l'auteur  de  Mérope 
les  faveurs  qu'il  reçut  de  la  cour.  Cette  fiivorite 
avait  mis  quelque  vanité  i  protéger  un  grand 
écrivain,  et  avait  voulu  montrer  du  goût  pour 
les  lettres  et  pour  les  talents.  On  s'aperçut  de 
cette  prétention,  et  on  eut  l'adresse  d'en  profi* 
ter.  On  lui  parla  du  vieux  Crébillon ,  oïdblié  de- 
puis trente  ans,  délaissé  et  pauvre;  on  l'engagea 
à  lui  £ûre  du  bien,  et  Tenvie  cachant  ses  motifs, 
commença  par  être  bienfaisante  pour  mieux  réus- 
sir à  npire.  Crébillon  eut  Ime  pension  sur  la 
cassette,  et  la  place  de  censeur  de  la  police.  Jus- 
que4à  tout  était  bien;  mais  bientôt  il  ne  fut  plus 
question  que  d'un  Cadlina  auquel  il  travaillait 
depuis  très-long-temps,  et  qui  devait,  disait- on, 
surpasser  tout  ce  qu'avait  fait  Voltaire.  On  se  ré- 
criait sur  l'injustice  qu'on  avait  eue  de  négliger 


y,ji  coniiESPOîrDAJrcE 

H  long-temp»  le  plus  grand  tragique  du  siècle. 
C'était  aimi  qu'on  l'appelait  dans  tous  le»  jour- 
naux ^  dan»  tonte»  le»  brochure»  nouvelle»;  et  un 
homme  qui  »e  serait  avisé  de  mettre  Voltaire  en 
comparaison  avec  Crébillon,  eût  été  regardé  coioroe 
nn  téméraire.  La  prétention  était  si  générale  et 
si  forte ,  que  d'Alembert  lui-même ,  dan»  le  dis- 
cour» préliminaire  de  X Encyclopédie  f  contre  son 
opinion  et  sa  conscience ,  mit  Voltaire  et  Crébil- 
Ion  sur  la  même  ligne-  Ce  dernier^  que  la  simpli- 
cité un  peu  rustique  de  ses  mœurs  éloignait  de 
l'intrigue  et  de  la  cabale,  et  qui  passait  sa  vie 
au  cabaret ,  tamlis  que  Voltaire  occupait  la  scène 
française,  ne  s'en  croyait  pas  moins  très -supé- 
rieur à  lui.  Il  prétendait  que  toutes  les  tragédies 
de  Voltaire  n'étaient  que  Rhadamiste  rrfaii^  et 
il  montrait  à  cet  égard  un  amour -propre  fort 
naïf  qui  tenait  à  son  peu  de  connaissance  et  de 
goût.  Quoiqu'il  ne  parût  pas  envieux ,  il  ne  se 
piquait  pas  non  plus  d'être  fort  délicat.  Il  refusa 
d'approuver  la  tragédie  de  Mahomet,  qu'approuva 
d'Alembert ,  et  qui  sans  ce  dernier  ne  serait  pas 
au  théâtre.  Quelque  répugnance  que  Crébillon 
eût  pour  le  travail  dont  il  avait  perdu  l'habitude, 
les  instances  qu'on  lui  faisait  l'engagèrent  à  finir 
son  Catilina.  11  fut  représenté  la  même  année 
que  la  Sémiramis  de  Voltaire,  et  il  y  eut  autant 
de  différence  entre  leurs  succès  qu'il  y  en  avait 
entre  leur  mérite;  mais  la  différence  fut  en  rai- 
son inverse.  CatilinUf  ouvrage  extravagant  et  bar- 
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bare,  £at  applaudi  avec  transport  pendant  vingt 
représentalk>0ft.   Sémùramis^  pleine   de  beautés 
supérieures  et  vraiment  tragiques,  fut  sif&ée  à 
la  première  représentation,  et  ensuite  aband(m- 
née  et  vil^ndée.  Le  suecès  de  Catiiùuz  était  une 
ehose  teUement  arrangée  d'avance,  que,  quoiqu'il 
y  eût  des  endroits  où  il  était  impossible  de  ne 
pas  rire,  on  battait  des  mains  eu  riant  Voltaire 
indigné  de  tant  d'injustices,  chercha  à  se  venger 
en  homme  qui  sent  sa  force.  Il  entreprit  de  re- 
fiûre  |»esque  toutes  les  tragédies  de  l'aùleur  qu'on 
lui  opposait,  el  ilonna  tout  de  suite  Oresêe  et 
Borne  sauvée.  Oresêe  fut  encore  phis  mal  reçu 
que  Sémiramis.  Rome  sauvée  fut  mieux  accueil- 
lie, parce  que  l'auteur  qui  était  absent,  avait 
paru  céder  à  l'envie  en  abandonnant  son  ps^s, 
qui  ne  Ta  revu  que  près^  de  trente  ans  après.  Le 
temps  a  fsiit  justice,  comme  il  la  fait  toujours. 
Le  CatiUna  et  la  Sémiramis  de  Crébillon  sont 
dans  l'étemel  oubli  :  la  Séndramis  de  Yoltaire  est 
en  possession  du  théâtre;  son  Oreste  y  est  ap- 
plau(fi,  et  sa  Rome  sauvée  est  sue  par  coèur  de 
tous  les  amateurs  de  la  belle  poésie.  Mais  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que   cet  enthousiasme  fac- 
tice en  favetu»  de  Crébillon,  est  la  vraie  cause 
qui  détermina  Voltaire  à  quitter  sa  patrie.  Il  le 
pouvait,  puisqu'il  était  libre  et  riche;  mais  ces 
deux  avantages  ne   sont  pas  donnés  à  tout  le 
monde. 
Parmi  les  livres  estimables  que  nous  devons 

6. 


s 
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canon.  C'est  à  ce  propos  que  le  vieux  maréchal 
de  Villars  dit,  lorsqu'on  lui  rapporta  sa  mort, 

■ 

Cet  homme-lâ  a  toujours  été  heureux. 

Ce  qui  rend  encore  ces  mémoires  plus  pré- 
cieux, c^  font  deux  morceaux  qu'on  y  a  joints, 
et  qui  sont  tous  deux  d'une  plume  célèbre  :  l'un 
est  le  portrait  du  maréchal  de  Berwick  par  mi- 
lord  Bolingbrok;  l'autre  est  son  éloge  par  le  pré- 
sident de  Montesquieu.  Quoique  ces  deux  mor- 
ceaux ne  soient  que  des  esquisses  tracées  à  la 
hâte,  on  y  reconnaît  toujours  la  main  des  au- 
teurs. On  relève  dans  les  notes  quelques  erreurs 
historiques  de  Voltaire  sur  l'expédition  du  prince 
d'Orange  en  An^eterre;  et  il  est  sûr  que  l'exac- 
titude n'a  pas  été  un  des  mérites  de  Voltaire 
dans  l'histoire. 

Mademoiselle  Sainval  l'ainée ,  après  avoir  couru 
pendant  trois  mois  nos  provinces  méridionales^ 
n'en  a  reparu  qu'avec  plus  d'éclat  sur  le  théâtre 
de  cette  capitale.  Ici  les  acteurs  qui  ont  de  la  ré- 
putation ne  sont  jamais  plus  applaudis  qu'après 
ime  â'bsence  :  il  semble  que  le  talent  ait  besoin 
de  s'éclipser  pour  être  ensuite  mieux  aperçu. 
C'est  un  des  moyens  qu'employa  Lekain  pour 
faire  sentir,  <}Uoique  un  peu  tard,  tout  oe  qu'il 
valait;  a«is^  chaque  rentrée  était  pour  lui  un 
tric^nphe.  Ce  n'est  pas  que  je  veuille  comparer 
le  talent  de  ce  grand  acteur,  également  supérieur 
en  tout,  et  aussi  savant  dans  son  art  que  bien 
inspiré  par  la  nature ,  au  talent  très-inégal  et  très- 
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impar&it  de  madenMHSelle  Sain^,  qui  ndiète 
de  nombreux  défauts  par  des  traits  de  la  plus 
heureuse  sensibilité.  Elle  ne  sait  ni  parler  ni  mar^ 
cher;  elle  a  un  organe  pleureur,  monotone  et 
désagréable,  une  figure  repoussante,  une  pro* 
fusion  ridicule  de  gestes  et  de  mouTements,  et 
des  écarts  qui  ressemblent  ii  la  folie.  Mais  au  mi* 
lieu  de  tous  ces  défauts,  c'est  elle  qui  a  aujour- 
d'hui le  plus  d'expression  tragique ,  et ,  semblable 
à  mademoiseUe  Dumesnil,  elle  a  des  moments 
si  beaux  qu'elle  fait  oublier  toutes  ses  faules.  Les 
connaiss^irs  les  lui  pardonnent,  sur- tout  dans 
la  disette  où  est  le  théâUe,  et  la  multitude  ne 
les  aperçoit  pas. 

Les  curés  de  Paris  viennent  (  dit-on  )  de  fam 
une  démarcbe  où  le  aeele  ne  me  parait  pas  selon 
la  science.  Le  plus  grand  nombre  a  signé  une 
lettre  à  Tarcheveque  de  Paris,  pour  l'engager  4 
obtenir  de  la  cour  que  Ton  défendit  de  hâte  l'é- 
loge de  Voltaire  à  l'académie  française.  Sans  doute 
il  ne  Êiut  pas  faire  en  chaire  l'oraison  funèbre 
de  Yidtaire;  mais  on  peut  faire  son  éloge  à  l'a^ 
cadâoeiie.  Au  surplus,  on  a  senti  l'inconvenance 
de  leur  dénuache,  condamnée  même  par  plu- 
sieurs de  leurs'eonfrères,  et  qui  n'a  point  eu  de 
suite. 

On  remarque  que  jusque  ici  personne  ne  s'est 
présenté  pour  remplacer  Voltaire  à  l'académie, 
comme  si  Ton  voidait  rendre  à  sa  mémoire  cette 
nouvelle  espèce  d'hommage.  U  n'y  a  que  Le«- 
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mierre  qui  ne  paraisse  pas  effrayé  de  Tidét;  de 
succéder  à  Voltaire  :  il  dit  tout  haut  ^Ajaac  doit 
hériter  des  armes  d* Achille;  mais  il  oublie  ce 
qu'on  lit  dans  \ Iliade ,  qu'aucun  mortel  ne  pou- 
vait mouvoir  la  lance  d'Achille. 

On  est  ici  dans  la  plus  grande  impatience  de 
connaître  les  mémoires  de  Rousseau;  mais  on 
craint  bien  que  cette  curiosité  ne  soit  trompée , 
et  que  le  gouvernement  n'ait  pris  les  mesures  né- 
cessaires pour  empêcher  la  publicité  de  ce  ma- 
nuscrit^ où  Ton  dit  que  plusieurs  personnes  con« 
nues  sont  compromises.  Il  y  dit  du  mal  de  beau- 
coup de  gens,  et  sur -tout  de  ceux  qui  lui  ont 
fait  du  bien;  mais  on  assure  que  personne,  n'y 
est  si  maltraité  que  lui-même.  C'est  une  chose 
digne  de  réflexion  que  l'espèce  d'amour  -  propre 
qu'a  pu  mettre  un  homme  de  ce  caractère  à  dire 
la  vérité  9  même  aux  dépens  de  sa  réputation, 
et  à  médire  de  lui  pour  être  extraordinaire  en 
tout.  On  répand  depuis  quelque  temps  qu'il  s'est 
empoisonné  :  les  maladies  douloureuses  qui  le 
tourmentaient,  l'humeur  noire  dont  il  était  dé- 
voré, et  le  genre  même  de  sa  mort  qui  a  été 
aussi  prompte  qu'imprévue,  peuvent  donner  quel- 
que fondement  à  ce  bruit;  mais  rien  ne  prouve 
en  effet  qu'elle  n'ait  pas  été  naturelle. 

On  raconte  une  belle  parole  d'un  de  nos  gre- 
nadiers du  camp  que  commande  le  maréchal  de 
Broglie  sur  les  côtes  de  Normandie.  Depuis  quel- 
ques années  les  coups  de  plat  de  sabre  sont  au 
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nombre  des  punitions  prescrites  par  Tordonnance. 
On  en  donnait  dernièrement  à  un  soldat  qui 
avait  conmiis  quelque  Caïute,  et  un  grenadier,  té- 
moin de  cette  exécution,  en  paraissait  indigné. 
L'officier  qui  y  présidait,  lui  adressa  la  parole, 
et  lui  représenta  très-doucement  que  son  humeur 
était  mal  fondée,  qu'il  avait  tort  de  croire  son 
camarade  dégradé  par  cette  espèce  de  châtiment, 
qui  dans  tous  les  temps  avait  été  militaire.  Mon 
officier,  dit  le  grenadier,  ye  ne  connais  de  mili- 
taire dans  le  sabre  que  le  tranchani. 

Au  reste ,  cette  coutume  de  donner  des  coups 
de  plat  de  sabre  a  excité  beaucoup  de  réclama- 
tions et  de  murmures,  même  parmi  les  officiers. 
Les  plus  sages  pensent  qu'on  a  pu  supprimer  la 
peine  de  la  prison,  qui  avait  bien  des  inconvé^ 
nients;  mais  ils  pensent  qu'on  aurait  du  y  en 
substituer  une  autre  que  celle  qu'on  a  choisie; 
et  quoique  ce  soit  en  effet  un  préjugé  que  de 
regarder  les  coups  de  plat  de  sabre  comme  dés- 
honorants pour  un  sol<lat,  ce  n'est  pourtant  pas 
un  préjugé  à  mépriser.  Il  est  aussi  aisé  qu'inutile 
d'opposer  des  idées  abstraites  à  un  sentiment  na- 
tional, et  celui-ci  Test  véritablement,  puisqu'il 
tient  à  l'idée  de  Thonneur  français,  principe  si 
précieux  qu'il  j  a  tout  à  perdre  à  le  heurter,  et 
tout  à  gagner  à  le  maintenir. 

Voici  encore  quatre  vers  de  madame  de  Bouf- 
fiers  sur  la  mort  de  Voltaire. 
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Dieu  fait  bien  ce  qu'il  fait,  la  Fontaine  Ta  dit. 
Si  pourtant  comme  lui  j'avais  fait  si  grand  œuvre , 
Voltaire  eût  conservé  ses  sens  et  son  esprit  : 
Je  me  serais  gardé  de  briser  mon  chef-d'œuvre. 

Régulièrement  œuvre  et  chef-  d' œuvre  ne  riment 
point  y  parce  quun  root  ne  rime  pas  avec  son 
composé;  mais  d'ailleurs  ce  quatrain  est  bien 
tourné. 

Je  joindrai  ici  des  bouts-rimés  adressés  à  ma- 
dame la  comtesse  de  Vogué  par  un,  cordonnier, 
et  quand  même  cette  singularité  n'y  donnerait 
pas  un  certain  prix,  les  bouts-rimés  paraîtraient 
encore  remplis  assez  heureusement 

Totre  amc ,  Togaé ,  le  Toît  toojoorf  saiu nMjqœ  , 

Et  ee  n'eft  qa*à  wgivc  qB*on  tous  dit  1« kouMMr. 

Quand  ODTiciiCprè»<le  Touf,  oo  y  vieiiteoaraieiiB.  bsique. 

Et  plos  t6t  qa*nii  nurcband  ne  conrt  k  Mm comptoir. 

C*e»t  en  Toas  admirant  qn*on  paMe  la journée  ; 

Cette  admiration  fait  nof  ph»  grands plaijin. 

Gea  plaMr»  paaiermU  comme  £ût  la fiaaée, 

Ea  laittant  la»  regreu  oceopcr  noe loiaira. 

Car  à  la  fin  dea  eaux  (i) ,  leor  fiiiaant banqoeroate, 

Ea  rain  on  Tona  prierait  ches  nona  de  toiu aMatou  ; 

▼oaa  aoaa  laimereB  ienb  eaager  ici  la . eroàie. 

Ayant  lait  embaOer  la  robe  et  le. peipu>ir. 

Tooa  oublierez  ma  mnae habillaide. 

Et  ce  «{u'elle  a  pu  roua offrir. 

Cette  Atinité  qu'on  peut  nonuner vnatfde, 

N*anni  plus  d*objela  à dwiair. 

Alora  j'enicipicrai  le  joli perroquet 


—  «        ■   ■■  ■      ■!  Il      I  ■ i    ■ ■■»■ 


(a)  Elle  était  alors  aux  eanx. 
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A  I  tiirtar  «  tow  ^oife  Mie. ^ùnmangm, 

AÎRsi  fa'«  publier  par  «on  joyeux ca^et 

La  BÙssmce  d'un  fils  qui  lah  Totre espcriMe; 

&  M»  diants  uuMMiçaat  le  saMune. iMNilievr, 

Tds  aaat  les  vaeax  ipe  mt  dicte 


9 
».  . .   reconaaiMuicc. 


LETTRE  XCV- 

Panckoucke  YÎent  de  commencer  la  plus  grande 
entreprise  de  lâmÂne  qui  se  soit  £dte  depuis 
long-temps;  c'est  nne  édition  complète  des  œuvres 
de  Voltaire,  augmentée  de  ses  correspondances. 
Cetl)e  denùère  partie  ne  serait  pas  la  moins  eu* 
rieuse,  si  eUe  pouvait  être  complète;  mais  com* 
ment  se  flatter  de  rassemUer  toutes  les  lettres 
écrites  dans  le  cours  d'une  si  longue  vie,  par  un 
homme  qui  en  écrivait  tant?  Panckoucke  en  pos- 
sède du  moins  une  assez  grande  partie.  M.  d'Ar* 
gental  lui  a  remis  toutes  cdles  qu'il  avait,  et  ee 
dépôt,  gros»  par  un  commerce  assidu  de  phis 
de  quarante  années,  est  sans  doute  le  plus  con* 
sidâ'oble  de  ce  genre.  Husieurs  gcBS  de  lettres 
ont  donné  au  même  libraire  cdles  qu'ils  avaient 
gardées,  et  qui  est*ce  qui  ne  gardait  pas  les  lettres 
de  Yc^taire?  M  M.  d'Alembert  et  Condorcet  ont 
damé  les  leurs;  je  n'ai  pas  cru  devoir  refuser 
les  miennes.  C'est  à  l'éditeur  à  vrâr  ce  qu'il  peut 
&ire  de  ce  recueil ,  dont  la  publication  n'est  pas 
sans  difficulté  ni  sans  inconvâùent.  On  imagine 


aisément:  que  lorsque  Tauteur  écrivait  à  ses  amis 
avec  liberté,  il  ne  se  gênait  pas  sur  plusieurs  ar- 
ticles  fort  délicats.  L'amour-propre  de  plusieurs 
personnes  en  place  et  de  plusieurs  gens  de  lettres 
peut  se  trouver  compromis;  cependant  ce  serait 
ôter  beaucoup  du  prix  de  ces  lettres  que  de  les 
altérer;  et  si  Ton  veut  satisfaire  la  curiosité  pu- 
blique, il  faut  montrer  Voltaire  tel  qu'il  était ,  et 
ne  se  permettre  des  retranchements  que  dam 
des  cas  fort  graves. 

Cette  entreprise  a  sans  doute  besoin  de  liberté, 
et  Ton  trouvera  les  moyens  de  se  la  procurer. 
Le  plus  sûr  et  le  plus  commun,  c'est  l'argent,  et 
comme  l'ouvrage  doit  en  rapporter  beaucoup  ^  il 
ne  fatudra  pas  épargner  sur  les  avances*  Tout  le 
monde  voudra  acquérir  cetta  édition  :  aucune 
des  précédentes  n'est  ni  correcte,  ni  classée,  ni 
complète;  toutes  fourmillent  de  fautes  grossières, 
d'omissions  importantes,  de  doubles  emplois.  U 
y  a  une  foule  de. morceaux:  détachés,  tant  en 
prose  qu'en  vers,  qui  n'ont  jamais  été  recueillis, 
et  qui  le  seront  pour  la  première  fois.  Sur -- tout 
rien  ne  sera  plus  intéressant  que  le  recueil  des 
lettres  qui  se  grossira  successivement.  Nul  homme 
n'a  mis  plus  d'esprit,  de  légèreté  et  de  grâce  dans 
le  style  épistolaire,  et  il  n'y  a  guère  de  billet  de 
Voltaire  qui  ne  soit  remarquable,  ou  par  quel- 
ques traits  heureux,  ou  par  quelques  anecdotes 
piquantes. 

Ses  héritiers  ont  remis  ses  portefeuiUes.au  It* 
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braire  PandLOUcke,  mais  il  a  laissé  peu  de  chose. 
Se^  deux  dernières  tragédies ,  Irène  et  jâgathocle, 
les  Pélopides  et  le  Droit  du  Seigneur  corrigés, 
tels  sont  à*pea-près  les  manuscrits  qu'il  a  laissés. 
On  ajoute  qu'il  avait  corrigé  de  sa  main  trente 
volumes  de  sa  dernière  édition  ;  mais  ces  correc- 
tions sont-elles  heureuses  ?  C'était  s'y  prendre  un 
peu  tard  y  et  je  ne  vois  guère  que  ses  ouvrages 
d'histoire  sur  lesquels  il  ait  pu  revenir  avec  fruit 
On  est  toujours  à  temps  pour  rectifier  des  Êdts; 
mais  à  quatre-vingt-quatre  ans  il  est  trop  tard 
pour. corriger  son  style. 

Linguet  vient  enfin  de  se  fixer  à  Bruxelles.  U 
a  quitté  l'Angleterre ,  ne  pardonnant  pas  aux  An* 
glais  le  finoid  àédsàn  qu'ils  lui  témoignaient.  Mais 
aussi  comment  Linguet  s'était -il  flatté  que  son 
égoîsme  d'autecur  et  ses  querelles  d'avocat,  inté- 
resseraient les  Anglais,  occupés  de  l'Amérique,  de 
leur  chambre  des  communes,  de  leur  commerce, 
et  de  leur  guerre?  D'ailleurs  il  y  était  regardé 
comme  un  malhonnête  homme,  au  point  que 
tous  les  honnêtes  gens  fermaient  leurs  portes  à 
ceux  qui  le  voyaient.  Il  est  notoire  par  le  récit 
de  tous  ceux  qui  ont  été  à  Londres,  qu'il  y  vi- 
vait dans  un  abandon  général.  Il  a  voulu  se  re- 
tirer en  Suisse ,  où  l'on  n'a  pas  voulu  le  recevoir, 
parce  qu'on  n'y  aime  pas  les  libelles.  On  ne  lui 
a  pas  fait  un  meilleur  accueil  en  Hollande  ;  enfin 
il  s'est  retiré  à  Bruxelles ,  où  l'on  supporte  tout, 
et  où  cependant  il  n'est  supporté  qu'à  condition 


ÀmntiUei^^  tMtti  tfn  t(mf(it  clr/  ({onMft  nf^yh  k  r^r 
«If Min  ni4}i\t^ut^f  he^iHiftip  p\m  t(fiiptfh\ê  ^  pliH 

Ui  puitu  ds  la  vhlté.  \ià  Y^it49  H  \À\\p\if\\  ^$n\^ 
Am\%  httm%  hieu  éttfiitiék  ih  Mf  tr^iitw  mimtph\i' 
fitm  prmûtr  i^im  rn  tfrtumi^fUwt  ^tm  jtnirnni  ^  n 

^iv^<4  ^mifr*?  rfir^t^Mmie^  rotilriJ  <rA)rmlmft,  c^mftr 

M^rrîHffj.  f rfd^|y^ftd»rfmf^rft  ifi?  *»  hrtin^  r.mitfe  1^ 
MrrHir^  pHnt.kimtk^,  ^t  c/rritri?  li?  ptmt4pt»l  tétht^ 
t^iir,  il  »  \nfm  %^.%  tMMmn  pour  iléiTirf  te  Mer- 
r;firi9.  (;>^t  MfijofiririMfi  te  ^ofirrmt  te  phii^  r^^p^n^ln 
Hitrt/^rKiirirp«;  ^i  ^fi  tir^  »rpt  milte  ^%^>mpU\ff9,, 
(*4s  tpii  pp,\  \um\u^  m  %i%n%  i;xempte.  (;it  i^fier^^  lui 
fiMît  ûfMirxir»  ^TTiiif  l'f hii  ite.  f^/ii  jmiriiftl  f  «t  je  fif 
wi^  f rop  p<iiir(pi(/i }  <',rtr  ^\ni'P,  Umi  ^  >m  ^^iivr ^g^ 
\umn^\iR  et  itereiit^  itedi^  ftii  nn  ^te  Vrkm>e^  H 
imprkifë  aow*  te<>  yeuii  ^hi  ^oMyernemenlt}  t4ym- 
ptf%é  ptêt  YéUie  (te^  f^pttk  4e  teftre^^  ne  petit  rim 
iitmr  He  e/imrrifiti  «vee  une  hnniir|ne  de  men- 
^mj^e»  et  de  r^ilonini^  «»♦  niiverfe  ji  ffrinielle^  pm 
fyingM^t/ 

On  fiAfl^it  il  y  m  (pielf|ne  fenip^  de  U  perle 
ejne  i^  Vrmv.i^  tenait  de  f^ire  p«f  Ia  m^it t  de  Vol- 
taire et  de  M^^ift^ttn.  TW/»  ér^/  v/ai^  dit  tr^^-jié- 
rieni^nient  nne  femme  ite  jif^nririee^  ww/i  //er- 
//^>/y.i  //e//^  /jf/'ii/si^^  Iwtnnm,  umli  il  nom  fin  mff 
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encore  un.  On  lui  demanda  qui  c'était,  et  comme 
elle  hésitait  à  répondre,  quelqu'un  lui  nomma 
Buffon^  un  autre  d'Alembert;  on  en  cita  quel- 
ques autres  :  Ce  sont  y  reprit-elle,  des  gens  de  mé- 
rite; mais  le  seul  grand  homme  qui  nous  reste  ^ 
cest  lÀt^ueU  On  se  regarda  et  on  rit  beaucoup. 
Cette  anecdote  me  rappelle  un  couplet  que  AL  de 
Voltaire  fit  il  j  a  quinze  ans,  lors  de  la  retraite 
de  mademoiselle  Clairon. 

Nous  venons  de  perdre  Vanloo, 
Nous  avons  vu  passer  Rameau , 
Nous  perdons  Voltaire  et  Clairon. 

Rien  de  funeste , 
-  Puisqu'il  nous  reste 

Monsieur  Fréron. 


LETTRE  XCVI. 

lies  comédiens  italiens,  après  avoir  été  long- 
temps sans  donner  des  nouveautés,  viennent  de 
jouer  enfin  un  opéra-comique  en  trpis  actes,  qui 
a  pour  titre,  la  Chasse.  Les  paroles  sont  de 
M.  Desfontaines,  auteur  de  Vjàveugle  de  Palmjrre 
et  de  quelques  autres  bagatelles  de  ce  genre.  L'au- 
têtu*  de  la  musique  est  M.  de  Saint-George,  très- 
connu  dans  Paris,  où  il  est  à  la  tête  du  concert 
des  amateurs,  et  amateur  lui-même  très-distinn 
gué.  Cela  n'empêche  pas  que  la  pièce,  les  par 
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rôles ,  la  musique  et  le  succès  ne  soient  de  fri* 
gidis. 

La  reprise  de  Castor  qui  vient  d'avoir 'lieu  i 
rOpéra,  était  attendue  depuis  long-temps.  Les 
partisans  de  Tancien  opéra  français  (car  il  j  en 
a  encore),  regardaient  cet  ouvrage  comme  leur 
dernière  ressource.  C'était  en  effet  jusqu'à  Tépo- 
que  des  opéras  de  Gluck,  celui  dont  Tensemble 
offrait  le  plus  beau  spectacle.  Le  poéfme  est  un 
des  meilleurs  qu'on  ait  faits  depuis  Quinault.  Ce 
n'est  pas  qu'il  y  ait  rien  qui  égale  les  beaux  mor* 
ceaux  d'AtjrSf  XJrmide  et  de  Roland;  mais  il  est 
écrit  avec  assez  d'élégance,  quoiqu'il  y  ait  quel- 
quefois de  l'affectation  dans  le  style.  La  marche 
d'ailleurs  en  est  théâtrale  et  très-favorable  k  la 
variété  et  à  la  pompe  du  spectacle.  Il  y  a  des 
scènes  bien  dialoguées^  et  l'action  n'est  pas  sans 
intérêt.  A  l'égard  de  la  musique,  c'est  le  chef- 
d'œuvre  de  Rameau.  Le  chœur  des  funérailles  de 
Castor,  celui  des  enfers  au  quatrième  acte,  sont 
d'une  grande  beauté;  les  airs  de  danse  sont  pleins 
d'agrément,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  toujours 
proportionnés  à  la  dignité  du  sujet.  Nul  opéra 
n'avait  eu  plus  de  succès  sur  notre  théâtre  lyri- 
que ,  et  cela  devait  être  dans  un  temps  où  nous 
ne  connaissions  pas  encore  le  chant.  Mais  depuis 
que  nous  avons  entendu  la  musique  expressive 
et  dramatique  des  bons  compositeurs  itaUens  et 
de  leurs  imitateurs ,  depuis  que  les  beaux  airs  de 
Lucilcj  de  Sylvain  et  à' Orphée  nous  ont  feit  verser 
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des  larmes  ;  enfin  depuis  qu'on  a  entendu  le  Ro- 
land  de  Piccini ,  et  qu'on  a  vu  dans  Viphigéme 
de  Gluck  un  ensemUe  plus  intéressant  que  Ctu^ 
ior,  soutenu  d'une  musique  plus  variée,  quoi* 
que  encore  un  peu  allemande,  il  était  difficile 
de  nous  charmer  avec  le  chant  monotone  et  criard 
qui  a  n^iné  si  long-temps  à  l'Opéra.  Ces  cadences 
étemelles,  ces  ports  de  voix,  ces  huriements, 
tout  ce  qui  Causait  extasier  les  Français,  il  y  a 
vingt  ans,  est  aujourd'hui  passé  de  mode.  Nos 
oreilles  commencent  à  se  faitiguer  de  Xurlo  fran- 
cescy  comme  disent  les  Italiens;  et  ces  cris  de- 
venus insupportables  ont  £ût  huer  Legros  et 
Larrivée  à  la  première  représentation  de  Castor. 
L'ouvrage  d'ailleurs  a  produit  peu  d'çfiet,  quoi- 
qu'on ait  applaudi  le  spectacle  et  les  danses.  La 
musique,  à  deux  ou  trois  morceaux  près ,  a  paru 
fatigante,  et  l'on  dirait  que  cette  reprise  est  le 
dernier  soupir  de  la  musique  française.  Ce  qui 
semble  le  confirmer,  c'est  le  prodigieux  succès 
qu'avait  eu  la  veille  de  la  première  représentation 
de  Castor^  l'opéra-comique  de  Paésiello,  intitulé 
la  Frescatana.  On  le  donnait  pour  la  cinquième 
fois ,  et  il  était  toujours  applaudi  avec  ivresse  :  ce 
n'était  pas  les  applaudissements  fit>ids  donnés  à 
Castor;  c'était  des  cris  de  joie,  des  transports,  des 
bravo,  des  battements  de  mains  qui  ne  finissaient 
pas ,  et  qui  suivaient  les  acteurs  long-temps  après 
leur  sortie  de  la  scène.  Il  est  vrai  que  de  tous  les 
opéras-bouffons  que  nous  avons  eus  jusqu'ici. 
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nul  n'a  fait,  à  beaucoup  près,  autant  de  plaisir 
que  la  Frescatana.  Cet  ouvrage  parait  airoir  ét^ 
conipï>sé  tout  de  Terve  d'un  bout  à  l'autre  ;  la 
musique  y  est  sans  cesse  en  action  et  en  effets; 
le  chant  en  est  délicieux ,  les  finali  sont  dirins  ; 
mais  d'un  autre  côté  le  poème  n'a  pas  le  sens 
commun,. et  les  trois  quarts  des  spectateurs  ne 
l'entendent  guère.  Il  est  donc  bien  clair  que  la 
musique  a  triomphé  toute  seule ,  et  rien  ne  £iit 
mieux  Toir  ce  que  peut  cet  art ,  quand  il  est  porte 
à  cette  perfection. 

Je  viens  de  recevoir  une  traduction  du  Paradu 
perdu  de  Miltorij  mis  en  vers  français  par  M.  Beau- 
laton ,  qui  a  beaucoup  de  rapports  avec  Brébœuf, 
c'est-à-dire  qu'on  trouve  dans  sa  traduction  quel- 
ques morceaux  bien  faits,  noyés  dans  un  déluge 
de  vers  boursoufflés  et  baroques.  Au  surplus, 
cela  est  encore  meilleur  qu'un  Télémaque  mis  en 
vers  par  M.  Pelletier.  Quelle  bizarrerie  de  mettre 
de  la  prose  française  en  vers  français?  Télémaque 
n'est'-il  pas  bien  comme  il  est,  et  M.  Pelletier 
veut-il  faire  mieux  que  Fénélon ,  ou  le  faire  ou- 
blier? aussi  les  vers  sont-ils  dignes  de  l'entreprise. 
C'est  pourtant  un  homme  de  talent  qui  a  donné 
cet  exemple;  c'est  Colardeau  qui  s'avisa  le  premier 
de  versifier  le  Temple  de  Gnide^  et  de  rimer  la 
prose  de  Montesquieu.  Mais  Colardeau  qui  tour- 
nait bien  des  vers,  était  dénué  d'esprit  et  d'imagi- 
nation ,  et  il  lui  fallait  absolument  un  canevas  à 
broder.  Cette  tentative  d'ailleurs  ne  lui  a  nulle- 
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moit  réussi  9  et  on  a  seulement  regretté  qu'un 
homme  cjui  avait  un  talent  si  aimable  pour  écrire 
en  vers ,  fut  réduit  à  remployer  si  mal. 

U  parait  un  éloge  de  Voltaire  par  Palissot:  on 
voit,  en  le  lisant,  que  1  auteur  était  fait  pour  la 
satire  bien  plus  que  pour  Téloge.  L'ouvrage  est 
sec  et  froid,  quoique  en  général  correct  et  judi* 
deux,  il  prend  une  tournure  assez  plausible  pour 
justifier  M.  de  Voltaire  des  reproches  qu'on  a 
£uts  à  son  caractère  et  à  ses  qualités  morales. 
Il  met  tous  ses  écarts  sur  le  compte  d'une  ima- 
gination brillante  qui  ne  connaissait  que  les  ex- 
trêmes, et  d'une  ame  mobile  que  l'on  pouvait 
enflammer  et  appaiser,  égarer  et  ramener  en  un 
momenL  II  j  a  de  la  vérité  dans  ces  idées  ;  mais 
bien  des  gens  le  trouveront  d'une  extrême  sévé- 
rité sur  le  mérite  littéraire  de  ce  grand  homme , 
en  même  temps  qu'ils  le  trouveront  peut-être 
trop  in<iulgent  sur  le  reste.  Palissot  dit  en  pro- 
pres termes  que  M.  de  VoUaire  na  fait  aucun 
{Aef-d œuvre  qui  puisse  être  comparé  dans  son  en- 
tier aux  chefs^ œuvre  de  Racine.  J'avoue  que  je 
pense  différenmient(i);  mais  pour  combattre  cet 
avis  et  prouver  le  mien ,  il  £iudrait  une  disserta- 
tion. 

La  guerre  présente  vient  de  donner  occasion 

(i)  Je  crois  qae  deux  de  ses  tragédies,  Zaœe  et  Mérope^ 
penvem  soatenir  la  oon^nnison.  Voyez  le  Court  de  Lùtàra* 
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^à  un  ouvrage  où  Ton  traite  la  question  de  la 
saisie  des  bâtiments  neutres  :  cela  n  est  pas  de 
mon  ressort. 

Cadet ,  qui  a  publié  dans  le  Journal  de  Paris 
dont  il  est  coopérateur,  des  expériences  contes* 
tées  sur  la  destruction  des  fourmis  par  le  moyen 
de  Falkali  volatil ,  paraît  avoir  eu  des  idées  plus 
sûres  et  plus  approuvées  dans  ses  Observations 

'  sur  les  fosses  d'aisance,  où  il  examine  les  re- 
mèdes les  meilleurs  à  opposer  aux  maladies  aussi 
subites  que  dangereuses  qui  attaquent  souvent 
les  vidangeurs  au  milieu  de  ces  travaux  dégoû- 
tants, nécessaires  dans  les  grandes  villes.  Telles 
sont  à-peu-près  en  tout  genre  les  nouveautés  de 
ce  moment. 
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Gilbert  vient  de  faire  paraître  une  ode  sur  le 
combat  d*Ouessant,  dans  laquelle  on  trouve 
comme  dans  ses  autres  pièces,  deux  ou  trois 
beaux  endroits  ;  le  reste  est  un  fatras  où  la  lan- 
gue ,  Toreille  et  la  raison  sont  également  violées. 
Il  a  deux  grands  défauts  qui  arrêteront  les  pro- 
grès de  son  talent  ;  car  il  en  a  pour  la  tournure 
du  vers.  Ces  défauts  sont  la  disette  d'idées  qui 
le  force  de  recourir  sans  cesse  à  toutes  les  formes 
usées  de  la  vieille  poésie,  et  la  recherche  conti- 
nuelle des  métaphores  qui  le  jette  dans  le  gali- 
matias. Ceux  qui  pensent  peu ,  s'occupant  beau- 
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coup  des  mots,  et  cherchant  des  expressions 
extraordinaires,  sont  sujets  à  se  guinder  au-delà 
du  naturel ,  et  donnent  dans  le  ridicule  et  dans 
le  phébus  :  c'est  un  des  vices  dominants  d'au- 
jourd'hui* 

Une  maladie  qui  vient  de  conduire  Bellecour 
au  tombeau,  a  retardé  les  deux  pièces  nouvelles 
de  Dorât,  parce  qu'il  a. fallu  £sdre  apprendre  à 
Monvel  «le  rôle  que  Bellecour  aurait  joué.  Quoi- 
que ce  comédien  ne  fut  pas  un  grand  acteur,  sa 
perte  sera  pourtant  sensible  à  la  comédie  dans 
l'eut  d'indigence  où  le  Théâtre  est  réduit.  Belle- 
cour avait  débuté  en  même  temps  que  Lekain; 
il  était  doué  d'une  fort  belle  figure,  et  avait  tous 
les  avantage?  extérieurs  que  Lekain  n'avait  pas  ; 
mais  aucun  des  talents  que  la  nature  avait  prodi- 
gués à  Lekain.  Il  ne  manquait  pas  d'intelligence , 
mais  sou  jeu  était  sec  et  froid,  sa  prononciation 
brusque  et  dure;  cependant  le  maréchal  de  Ri- 
cbelieu,  dans  le  temps  que  Bellecour  débutait 
avec  Lekain,  donnait  une  prâérence  marquée 
et  une  protection  exclusive  au  premier.  Le  public 
en  jugea  bien  différemment,  puisque  peu  de 
temps  après  Bellecour  fut  obligé  de  quitter  le 
tragique,  et  que  Lekain  devint  par  la  suite  le 
dieu  de  la  tragédie.  Bellecour  se  renferma  dans 
le  premier  emploi  comique  où  il  succédait  à 
Grandval  ;  mais  il  s'en  fallait  de  beaucoup  qu'il 
en  approchât.  Il  n'en  avait  ni  la  finesse,  ni  la 
grâce,  ni  les  nuances  délicates,  ni  sur-tout  cette 


loi  coiifii!;»i'oivi>Afrce 

fioble§9e  naturelle  qui  »  distingué  Grandval  ^  le 
»eul  (le  tou»  le»  ccimédieuf^  qui  êttr  h  »cène  mi 
eu  fair  d'un  homme  du  monde.  Heureusement  Je 
gron  du  public  «'accoutume  nnnn  beaucoup  de 
peine  k  trouver  bon  ce  qu'on  lui  donne  ^  quand 
il  ne  peut  pa»  avoir  mieuii^  et  il  n'oublie  rien  auMi 
rite  que  le»  talent»  qu'il  a  le  plu»  admiré»,  i^a 
médiocrité  de  Bellecour  fut  toujour»  a»»ez  bien 
accueillie  t  quoiqu'il  ne  fit  plai»ir  aux  connai»- 
neurn  que  dan»  troi»  ou  quatre  rôle»,  dan»  le 
Somnambule,  et  »ur«t^^ut  dan»  le»  marqui»  ivre.^ 
de  Turcaret,  du  Heiour  imprés^u^  du  Dissipa' 
leur,  etc.  Il  attrapait  parfaitement  dan»  ceux-ci 
l'air  et  le  ton  «l'un  mauvai»  »ujet  de  bonne  corn- 
pagnie;  et  peut-^rlre  ne  le»  verron»-nou»  de  long- 
temp»  »i  bien  rempli». 

l>a  mauvaise  humeur  de  Mole  »'e»t  bient^ 
appai»ée^  comme  on  l'avait  prévu.  Madame  la 
duche»»e  de  Villeroy  »'e»t  chargée  de  raccommo- 
der tout  ^  et  Mole  a  reparu  avec  beaucoup  d'ap« 
plaudi»»ement». 

Voici  de»  ver»  qui  ont  courti  »an»  nom  d'au- 
teur^ »ur  l'élection  prochaine  de  l'académie. 

Pour  faire  un  nouveau  choix  ne  vou»  tournientex  plui; 

San»  âcrupule,  tnefiAieur»,  rest6%  à  votre  nombre. 

Voti»  ne  hlefi/ierez  point  vo»  antique»  »tatut». 

Quel  »erajt  le  vivant  qui  pAt  valoir  »on  ombre? 

Qui  de  lui  iuccéder  pourrait  avoir  lorgueil P 
Tout  ehcrix  serait  un  choix  impie. 
Pour  aneeeMetir  nomniex-lui  »on  fauteuil, 
Comme  à  Tiirenne  on  a  nammé  la  pie. 
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U  faut  savoir,  pour  TinteUigence  de  ces  vers , 
qu's^rès  la  mort  de  Turenne  les  soldats  deman- 
daient qu'on  leur  donnât  pour  général  son  cheval 
pie.  //  ny  a  quà  laisser  aller  la  pie  y  disaient- 
ils,  et  nous  la  smvrons. 

On  a  adressé  d'autres  vers  à  d'Alembert ,  sur  le 
prix  proposé  pour  l'éloge  de  Voltaire. 

Généreux  d'Alembert,  sans  le  secours  d autrui, 

Gagnez  un  si  beau  prix  vous-même. 

Ne  cherchez  plus  un  quarantième. 
Ce  qui  ne  s'est  point  fiiit,  proposez-le  aujourd'hui. 

Ne  jamais  remplacer  Voltaire, 

Voilà  l'éloge  funéraire 

Qui  serait  seul  digne  de  lui* 

Madame  la  marquise  d' Antremont ,  connue  par 
des  poésies  légères  très-agréables ,  n'a  peut-être 
rien  fait  d'aussi  joli  que  la  chanson  suivante  qui 
court  depuis  quelque  temps ,  et  que  tous  les  ama- 
teurs doivent  recueillir. 

Cœurs  sensibles,  cœurs  fidèles, 
Qui  blâmez  l'amour  léger. 
Cessez  vos  plaintes  cruelles  ; 
Est-ce  un  crime  de  changer? 
Si  l'Amour  porte  des  ailes , 
N'est-ce  pas  pour  voltiger  ? 

Le  papillon  de  la  rose 
Reçoit  le  premier  soupir. 
Le  soir  un  peu  plus  éclose 
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Elle  écoute  le  zéphyr. 
Jouir  de  la  même  chose  y 
C'est  enfin  ne  plus  jouir. 

Apprenez  de  ma  fauvette 
Qu'on  se  doit  au  changement. 
Par  ennui  d'être  seulette, 
Elle  eut  moineau  pour  amant. 
C'est  sûrement  être  adroite, 
Et  se  pourvoir  joliment. 

Mais  moineau  serait*il  sage  P 
Voilà  fauvette  en  souci. 
S'il  changeait,  dieux!  quel  dommage! 
Mais  moineaux  aiment  aussi. 
Puisque  Hercule  fiit  volage , 
Moineaux  peuvent  l'être  aussi.  * 

Vous  croyez  que  la  pauvrette 
En  regrets  se  consuma. 
Au  village  une  fillette 
Aurait  ces  faiblesses*là  ; 
Mais  le  soir  même  fauvette 
Avec  pinçon  s'arrangea. 

Quelqu'un  blâmera  peut-être 
Le  nouveau  choix  qu'elle  fit. 
Un  jaseur,  un  petit-maitre  ! 
C'est  pour  cela  qu'on  le  prit. 
Lorsqu'on  se  venge  d'un  traître , 
Peut-on  faire  trop  de  bruit  ? 

Le  moineau ,  dit-on ,  fit  rage  : 
C'est  là  le  train  d'un  amant. 
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Aimez  bien ,  il  se  dégage^ 
N'aimez  pas,  il  est  constant. 
L'imiter,  c'est  être  sage. 
Aimons  et  changeons  souvent. 
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Œdipe  chez  Admètey  tragédie  de  Ducis,  qui 
vient  d'être  jouée  à  Paris,  après  l'avoir  été  à 
Versailles,  a  eu  beaucoup  de  succès  à  la  cour  et 
à  la  ville.  Cet  ouvrage  est  composé  de  deux  tra- 
gédies grecques  réunies,  XAlceste  d'Euripide,  et 
XOEdipe  à  Colonne  de  Sophocle.  Il  en  résulte 
évidemment  une  duplicité  d'action  que  l'auteur 
n'a  pas  même  pris  soin  de  pallier.  La  pièce  man- 
que donc  de  cet  intérêt  qui  nait  de  l'unité,  et  de 
cet  art  si  nécessaire  d'attacher  sans  cesse  le  spec^ 
tatenr.  Ce  n'est  pas  à  beaucoup  près  une  tragédie 
bien  tissue,  ce  n'est  pas  même  un  drame  régu- 
lier. U  y  a  plus  ;  aucune  scène  prise  dans  son 
entier,  ne  peut  être  regardée  comme  bien  faite; 
il  n'y  en  a  pas  qui  ne  manque  de  gradation  et  de 
mesure,  qui  ne  pèche  par  des  longueurs  exces- 
sives, des  déclamations,  des  lieux  communs  et 
du  mauvais  goût  Elles  ne  sont  point  suffisam- 
ment liées  entre  elles;  les  événements  ne  sont 
point  assez  préparés,  assez  motivés,  assez  déve- 
loppés ;  c'est  un  ^tout  informe.  Quel  est  donc  le 
mérite  qui  a  pu  Eure  pardonner  tant  de  fautes? 
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Un  grand  fond  de  tragique  très  *- heureusement 
puisé  dans  cette  ancienne  mythologie  qui  est  tou- 
jours si  dramatique;  des  sentiments  doux  dans 
les  premiers  actes  entre  Admète  et  Alceste  ;  dans 
les  derniers,  deux  scènes  d'un  effet  très-théatral ; 
Tune  entre  Œdipe  accablé  de  ses  malheurs,  er- 
rant y  proscrit ,  et  sa  fille  Antigone  qui  s'attendrit 
avec  lui  et  qui  le  console  ;  l'autre  entre  le  même 
Œdipe  et  son  fils  Pol jnice ,  qui  l'a  autrefois  chassé 
deThèbes,  et  qui,  poursuivi  par  ses  remords, 
et  venant  implorer  un  pardon ,  ne  reçoit  d'abord 
que  les  malédictions  paternelles,  et  arrache  enfin 
sa  grâce  à  force  de  repentir;  scènes  empruntées 
toutes  deux  de  Sophocle,  mais  toutes  deux  embellies 
et  fortifiées  ^  et  portées  à  un  degré  de  chaleur  et 
d'énergie  dont  il  y  a  peu  d'exemples  au  théâtre 
depuis  vingt  ans.  Le  pathétique  sombre  et  pro- 
fond du  rôle  d'Œdipe,  la  sensibilité  douce  et 
attendrissante  de  sa  fille  Antigone,  les  remords  de 
Polynice,  enfin,  malgré  les  incorrections  et  les 
inégalités  du  style ,  des  vers  sublimeSy^'une  sim- 
plicité touchante  ou  énergique;  des  vers  de  situa- 
tion ,  dignes  de  nos  grands  maîtres ,  voilà  ce  qui 
a  dû  racheter  tous  les  défauts;  et  ce  qui  prouve 
dans  l'auteur,  sinon  le  talent  de  faire  un  bel  ou^ 
vrage,  du  moins  celui  de  produire  quelquefois  de 
grands  effets.  En  général ,  c'est  l'écrivain  moderne 
qui  ressemble  le  plus  à  Crébillon ,  non  que  ce 
soit  une  tête  faite  pour  produire  jamais  un  plan 
tel  que  celui  de  Rhadamiste  :  Ducis  ne  paraît  pas 
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capable  de  rien  fidre  de  régulier.  Cest  un  homme 
qui  R  du  tragique  dans  Famé;  mais  il  £iut  lui 
fournir  un  canevas  i  travailler.  Il  a  toujours  fait 
ses  pièces  avec  celles  d^autrui;  Hiunlet  avec  celui 
de  Sliakeq>ear  et  la  Sémùrumis  de  Voltaire;  ito* 
méo  avec  celui  de  Shakespear  et  Tépisode  du 
comte  Ugolin  dans  le  Dante,  qui  en  a  bit  le 
succès;  «afin  son  QEd^  avec  Euripide  et  So- 
phocle. U  nous  prépare  le  Macbeth^  qui  est  encore 
de  Shakespear;  mais  dans  tout  ce  qu^il  a  fait 
jusqu^ici^  il  a  semé  au  milieu  d^une  multitude  de 
défaïuts ,  des  traits  d'aune  grande  force  y  tels  que 
ceux  qu^on  remarque  dans  Vitrée  et  dans  VÉlec- 
tre  de  Crebillon. 

^oubliais  de  parler  des  Chevaliers  français  de 
Dorai:,  tant  ils  ont  produit  peu  de  sensation. 
Us  n^ont  fait  que  paraître  et  disparaître;  jamais 
nouveauté  n^a  été  reçue  du  public  avec  un  ennui 
phis  froid.  Cest  k  OkevcJier  de  Grammoni  à 
Taiîn  et  à  Lon<lres  :  le  sujet  était  tiré  des  mé* 
moires^  et  divisé  en  deux  pièces.  Tune  en  quatre 
actes,  dont  la  scène  est  4  Turin  ;  Tautre  en  trois, 
dont  h  scène  est  i  Londres.  L'auteur,  après  la 
première  représentation,  retrancha  un  acte  entier 
dans  la  première  pièce ,  et  un  personnage  dans 
la  seconde ,  et  tout  cela  sans  qu'on  s'en  aperçût. 
Cest  un  étrange  projet,  il  £iut  1  avouer,  que  de 
mettre  en  vers  une  prose  aussi  originale  que 
celle  dUamilton.  Plus  un  ouvrage  est  piquant, 
moins  on  doit  se  permettre  d'y  toucher,  et  rien 
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ne  réussit  plus  difficilement  que  les  plaisanterieN 
transplantées  :  plus  elles  sont  heureuses  k  leirr 
place,  moins  il  faut  risquer  de  les  en  6ter«  D^aîl' 
leurs  quel  rapport  de  la  gaieté  naturelle  dUamif' 
ton  k  la  bouffonnerie  factice  de  Dorât  ?  Il  y  ai 
entre  ces  deux  manières  la  même  différence 
qu'entre  la  bonne  compagnie  du  siècle  passé  et 
la  mauvaise  du  n6tre.  C'est  pitié  de  voir  comme 
Hamilton  est  travesti  dans  le  prétendu  Chevalier 
français.  Grammont  n'y  est  qu'un  petit -maître 
de  province;  Mata,  un  brutal  et  un  ivrogne. 
Tous  les  traits  heureux  des  mémoires  sont  défi' 
gnrés  sur  la  scène.  Les  femmes  ont  le  langage 
des  femmes  de  Dorât ,  c'est  tout  dire  :  ce  sont 
des  filles  de  mauvais  ton.  Le  style  est  comme  à 
l'ordinaire,  beaucoup  de  jargon  et  quelques  joli» 
vers,  etc. 
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Le  bonheur  des  circonstances  a  servi  M.  Dncii^ 
au^elà  de  ses  espérances ,  et  l'embarras  de  Faca^ 
demie  fera  l'avancement  de  cet  SLUtexir.  Dans  la 
difficulté  de  faire  un  choix  qui  ne  l'exposât  ni  an 
reproche  ni  au  ridicule,  elle  a  cm  convenable 
de  suivre  celui  du  moment,  en  adoptant  Fécri- 
vain  que  le  public  vient  d'applaudir.  Duds  a  fait 
ses  visites,  et  je  crois  qu'il  trouvera  parmi  nom 
peu  d'obstades.  C'est  un  homme  d'ailleurs  qui 
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joint  aux  talents  une  considération  personnelle, 
fondée  sur  l'honnêteté  de  ses  mœurs.  C'est  un 
père  de  famille,  âgé  de  cinquante  ans,  attaché 
au  frère  du  roi  par  une  place  de  secrétaire,  et 
généralement  estimé.  Sa  pièce,  quoique  fort  cen- 
surée, parce  qu'il  y  a  beaucoup  de  défauts,  se 
soutient  parce  qu'il  y  a  des  beautés;  elle  sera 
incessamment  imprimée  et  dédiée  à  Monsieur. 

Cette  élection  de  Ducis  sera  'sans  doute  un 
nouveau  dégoût  pour  Lemierre,  le  vétéran  des 
candidats,  et  qui  depuis  si  long -temps  voit  à 
chaque  vacance  échapper. le  fauteuil  qu'il  croit 
tenir.    Ce  n'est  pas  que  ce  ne  soit  un  homme 
très-honnête,  et  qu'il  n'ait  prouvé  du  talent  dans 
Hypermnestre  et  dans  le  poème  de  la  Peinture , 
ouvrages .  estimables  à  plusieurs  égards,  malgré 
tout  ce  qui  leur  manque.  Mais  Lemierre  s'est 
donné  dans  le  monde  une  existence  ridicule ,  en 
ne  s'y  montrant  que  comme  une  espèce  de  mé* 
tromane  bouffon,   lisant    ses  vers   au   premier 
venu ,  et  les  mettant  sans  cesse  au-dessus  de  tous 
les  vers  de  Voltaire  et  de  Racine,  avec  un  sé- 
rieux qui  fait  rire ,  et  une  naïveté  qui  n'o£Pense 
personne,  mais  qui  fait  que  tout  le  monde  se 
moque  de  lui.  Voilà  ce  qui  à  soixante  ans  arrête 
Lemierre   aux  portes  de  l'académie,  qui  est  ja- 
louse, entre  autres  choses,  de  la  considération 
personnelle  de  ses  membres.  Cependant   il  est 
probable  que  la  place  prochaine  sera  enfin  pour 
lui ,  et  qu'il  sera  récompensé ,   quoiqu'un  peu 
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tard,  de  sa  longue  persévérance  et  de  tous  les 
refus  qu'il  a  essuyés. 

On  a  joué  à  la  comédie  italienne  une  comédie- 
parade  de  Monvel ,  intitulée  le  Porteur  de  chaise. 
Cette  pièce  a  été  sifflée  à  la  première  représen- 
tation; on  Ta  trouvée  beaucoup  plus  plate  que 
toutes  les  autres  pièces  que  cet  auteur  a  données 
au  même  théâtre.  Julie ,  la  suite  de  Julie ^  les 
TroiS'Fermiers  ^  ont  eu  quelque  succès ,  grâce  à 
la  musique  et  à  quelques  tableaux  placés  avan- 
tageusement sur  la  scène  ;  mais  lorsqu'on  a  voulu 
lire  ces  ouvrages,  le  style  s'est  trouvé  fort  au- 
dessous  de  celui  de  Sedaine:  c'est  tout  dire.  Il 
est  quelquefois  d'une  platitude  à  peine  conce- 
vable. Monvel  a  souvent  fait  chanter  sur  le  Théâ- 
tre-Italien des  paroles  telles  que  celles-ci: 

Heureux  dans  son  lien, 
L  amant  qu^ il  presse , 
Quand  il  est  bien , 
Sy  tient  j  etc. 

Sa  comédie  de  \ Amant  bourru^  donnée  au 
Théâtre-Français ,  est  calquée  tout  entière  sur  les 
Lettres  de  la  comtesse  de  Sancerre^  sauf  la  dif- 
férence extrême  des  vers  de  Monvel  à  la  prose 
de  madame  Riccoboni.  Au  surplus,  beaucoup 
disent  aujourd'hui  que  le  style  n'y  fait  rien;  et 
c'est  pour  cela  que  les  étrangers  instruits  et  les 
gens  de  bon  sens  qui  lisent  dans  la  province 
les  ouvrages  applaudis  dans  la  capitale,  imagi- 
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nent   souvent    que  les   Parisiens  sont  devenus 
fous. 

La  Buona  Figliola  de  Piccini ,  parodiée  depuis 
dix  ans  au  Théâtre-Italien ,  a  été  jouée  dernière- 
ment en  original  sur  le  théâtre  de  l'Opéra;  elle 
y  a  en  le  plus  grand  succès.  C'est  le  chef-d'œuvre 
du  genre  et  la  perfection  même  de  scène  en 
scène.  L'auteur  a  été  demandé  avec  transport,  et 
a  reçu  les  plus  grands  applaudissements.  Ce  mo- 
ment a  dû  le  dédommager  de  tous  les  chagrins 
et  de  tous  les  dégoûts  que  lui  fait  essuyer  la 
cabale  de  Gluck,  qui  voudrait  bannir  du  monde 
entier,  si  elle  le  pouvait,  toute  musique  qui  n'est 
pas  celle  de  son  héros.  Celui-ci  est  actuellement 
à  Paris,  et  nous  a  apporté  l'opéra  A^ Iphigénie  en 
Tauride,  dont  le  sujet  semble  assez  analogue  à 
la  nature  de  son  talent. 

Il  est  parvenu  ici  quelques  exemplaires  de  Y  Éloge 
de  Voltaire,  composé  par  le  roi  de  Prusse,  et 
lu  dans  une  séance  publique  de  l'académie  de 
Berlin.  Il  est  bçau  qu'im  roi  ait  loué  ainsi  un 
homme  de  lettres  :  c'est  un  grand  exemple. 

M.  Bailly  vient  de  faire  paraître  la  suite  de  ses 
Lettres  sur  les  sciences  ^  où  il  achève  de  déve- 
lopper son  système  déjà  expliqué  dans  la  pre- 
mière partie,  système  plus  ingénieux  que  pro- 
bable. 

Le  Temple  de  Lucine,  compliment  dramatique 
que  M.  Dorât  préparait  à  la  reine  sur  ses  cou- 
ches prochaines,  a  été  retiré  du  théâtre  par  ordre 
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de  la  cour,  qui  a  craint  d*étre  compromise  dans 
le  ridicule  attaché  aujourd'hui  aux  compliments 
de  M.  Dorât.  Nous  aurons  après  Œdipe  la  tra- 
gédie de  Médée^  en  trois  actes,  par  Clément. 
Il  a  tant  dit  de  mal  des  tragédies  de  Voltaire, 
que  Ton  peut  parier  que  celle-ci  ne  leur  ressem- 
blera pas. 

On  vient  d'imprimer  à  Neufchâtel  un  tome 
posthume  de  poésies  diverses  et  de  lettres  parti- 
culières de  Jean-Jacques,  dans  lequel  il  n'y  a  rien 
qui  soit  digne  du  nom  de  Tauteur.  C'est  une 
étrange  manie  de  publier  ainsi,  dès  qu'un  homme 
célèbre  est  mort,  tout  ce  qui  aurait  du  mourir 
avec  lui ,  et  de  tirer  de  son  porte-feuille  tout  ce 
qu'il  voulait  y  laisser.  C'est  violer,  pour  ainsi 
dire,  les  tombeaux,  et  le  respect  du  aux  mânes; 
mais  les  éditeurs  qui  veulent  gagner  de  l'argent, 
n'importe  comment,  n'y  regardent  pas  de  si 
près. 

Ce  qui  a  produit  dans  Paris  une  grande  sen- 
sation, c'est  le  discours  d'un  roi(i)  à  ses  sujets 
assemblés,  que  l'on  a  vu  dans  tous  les  papiers 
publics,  et  qu'on  ne  peut  lire  sans  admiration 
et  même  sans  attendrissement.  On  y  a  reconnu 
le  digne  successeur  des  Gustaves. 


(i)  Le  roi  de  Suède,  celui  «là  même  qui  fut  asM«tiiié, 
douze  ani  après ,  par  le  patriote  AnlLastrom. 
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LETTRE    C. 

1*  janrter  177g, 
Mon  premier  devoir,  et  celui  dont  je  suis  le 
plus  empressé  de  m'acquitter,  c'est  de  mettre  aux 
pieds  de  V.  A,  I.  les  vœux  que  je  forme  pour  elle 
et  rhonunaçe  d'une  reconnaissance  qui  ne  finira 
qu'avec  ma  vie.  Je  m'estimerai  trop  heureux ,  si 
parmi  des  occupations   plus   importantes,  elle 
continue  à  jeter  un  regard  d'indulgence  sur  le 
compte   qu'elle  m'a  chargé  de   lui  rendre  des 
événements  et  des  productions  de  notre  littéra- 
ture. Viatérêt  qu'elle  daigne  prendre,  est  la  mar- 
que d'un  esprit  éclairé  et  supérieur,  qui  embrasse 
tous  les  objets,  sait  les  apprécier  tous,  et  n'en 
négliger  aucun.  Les  grands  princes  ont  toujours 
aimé  les  arts,  et  V.  A.  L  semblable  à  son  auguste 
mère,  en  fera  sans  doute  quelque  jour  un  des 
ornements  du  trône ,  comme  elle  en  ùât  aujour- 
d'hui un  de  ses  délassements. 

M.  Dnds  a  été  élu  le  a8  décembre  pour  rem- 
plir à  l'académie  la  place  de  M.  de  Voltaire;  il  a 
eu  presque  toutes  les  voix.  Tignore  encore  quel 
sera  le  jour  de  sa  réception  ;  il  n'y  a  pas  d'appa- 
rence qu'U  soit  très-prochain;  car  l'éloge  de  son 
prédécesseur  est  une  grande  tâche  à  remplir. 
Comme  cette  élection  est  venue  dans  le  moment 
où  les  spectacles  de  Paris  donnaient  au  peuple 

Carrap.  Uuér.  //.  }J 
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des  représentations  gratuites ,  à  Toccasion  de 
rheureux  accouchement  de  la  reine,  cette  cir- 
constance a  fourni  une  épigramme  aux  plaisants 
qui  cherchent  à  en  faire  sur  tout ,  et  l'on  n*a  pas 
manqué  de  dire  que  l'académie  avait  donné  aussi 
son  gratis.  Cette  plaisanterie ,  qui  n'est  pas  mau- 
vaise, n'empêche  pas  que  M.  Ducis  n'ait  fait 
preuve  de  talent,  quoiqu'il  n'ait  produit  aucun 
ouvrage  supérieur,  et  que  son  style  ne  soit  nulle- 
ment de  bon  goût,  Il  est  à  remarquer  que  depuis 
que  l'académie  a  cru  devoir  le  récompenser,  il  a 
été  jugé  beaucoup  plus  sévèrement  par  ce  même 
public  d'abord  si  indulgent  à  son  égard.  Sa  tra- 
gédie a  moins  de  succès  chaque  jour,  et  même  dans 
les  dernières  représentations  a  essuyé  beaucoup  de 
murmures ,  et  reçu  beaucoup  moins  d'applaudisse- 
ments, tant  cette  multitude  inconstante  qui  dé- 
cide pour  le  moment  du  sort  des  pièces  de  théâtre, 
est  sujette  à  ces  alternatives  momentanées  qui 
dépendent  du  mouvement  qu'on  lui  donne.  Au 
surplus,  il  faut  attendre  l'impression  de  l'ouvrage; 
c'est  là  l'instant,  décisif,  et  celui  ou  les  gens  in- 
struits qui  jugent  tranquillement  dans  le  cabinet, 
assignent  à-peu-près  à  chaque  pièce  le  rang  qu'elle 
doit  occuper  avec  le  temps. 

L'ouvrage  qui  fait  aujourd'hui  le  plus  de  bruit, 
est  la  Fie  de  Sànèque^  par  Diderot,  imprimée  a 
la  suite  de  la  traduction  de  Sénèque  que  nous  a 
laissée  M.  de  Lagrange.  On  y  retrouve  la  manière 
de  Piderol  dans  ses  défauts  et  dans  ses  beautés. 
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Nul  plan  y  nulle  liaison ,  nulle  méthode ,  de  Fob- 
scuiiié ,  de  la  prétention ,  même  dans  les  choses 
les  plus  communes,  une  affectation  de  néologisme, 
une  foule  d'idées  fausses,  un  ton  doctoral  et  em- 
phatique ,  etc.  Mais  si  Ton  ne  croit  pas  lire  un 
bon  liyre,  on  croit  quelquefois  converser  avec  un 
homme  qui  a  de  Tesprit  et  de  l'imagination,  et 
qui  jette  au  hasard  des  traits  heureux,  des  phrases 
éloquentes ,  des  vérités  philosophiques  fortement 
exprimées ,  et.  qui  en  général  vous  attache ,  au 
moins  par  l'envie  de  le  contredire.  Je  ne  doute 
pas  qu'il  ne  soit  vivement  censuré;  mais  ceux 
qui  ne  feront  que  le  censurer,  ne  lui  rendront 
pas  tout-à-fait  justice.  Cette  vie  de  Sénèque  forme 
le  septième  volume  de  la  traduction  de  cet  au- 
teur. 

Une  production  d'un  autre  genre ,  d'un  ton  et 
d'un  style  tout  différents,  c'est  le  recueil  des  éloges 
de  notre  secrétaire -perpétuel,  M.  d'Alembert, 
qui  a  rassemblé  dans  un  volume  i/z-ia  tous  les 
morceaux  de  cette  espèce  qu'il  avait  lus  aux 
séances  publiques  de  l'académie.  Ce  volume  c<m* 
tient  les. éloges  de  Massiilon,  de  Despréaux ^  de 
l'abbé  de  Saint-Pierre ^  de  Bossuet,  de  l'abbé  de 
Dangeauj  de  Sacy^  de  la  Motte  ^  de  Fénélon^ 
de  l'abbé  de  Choisy^  de  Destouches ,  de  Fléchier^ 
de  CrébiUon^  du  président  Rose.  De  tous  ces 
éloges ,  il  n'y  en  a  pas  un  qui  ne  contienne  des 
idées  judicieuses  sur  le  caractère  du  personnage 
dont  il  est  question ,  sur  la  trempe  de  son  génie, 

8. 
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et  sur  Tart  dont  il  s'est  occupé.  Joignez  à  ce 
mérite  celui  de  beaucoup  d'anecdotes  piquantes, 
et  cet  intérêt  qui  naît  de  la  variété  des  objets 
et  d'un  style  ingénieux  et  soigné ,  il  en  résultera 
un  ouvrage  dont  la  lecture  est  aussi  agréable 
qu'instructive,  et  qu'on  peut  placer  du  moins 
après  les  Éloges  qui  font  tant  d'honneur  à  Fon- 
tenelle.  Il  y  a  sans  doute  ici  moins  de  finesse  et 
de  grâces;  mais  peut-être  y  a-t-il  plus  d'idées; 
et  le  seul  reproche  que  j'oserai  faire  à  l'auteur, 
c'est  de  les  anatomiser  un  peu  trop,  et  de  pa- 
raître ne  vouloir  rien  laisser  à  faire  au  lecteur, 
dans  un  genre  où  la  perfection  consiste  à  offrir 
des  résumés  rapides  et  substantiels,  qui  éveil- 
lent, pour  ainsi  dire,  la  pensée  sans  la  rassasier 
jamais. 

On  a  donné  au  Théâtre-Italien  une  pièce  nou- 
velle de  M.  S  Hèle ,  auteur  du  Jugement  de  Mi- 
das.  Cette  seconde  production ,  dont  Grétry  a 
fait  la  musique,  ainsi  que  de  la  première,  n'a 
pas  eu  moins  de  succès  ;  mais ,  comme  la  pièce  a 
été  interrompue  après  la  première  représenta- 
tion ,  par  la  maladie  d'une  actrice ,  j'attends  qu'on 
la  rejoue  pour  en  rendre  un  compte  plus  dé- 
taillé. 

On  répète  actuellement  à  l'Opéra ,  Hellé  dont 
la  musique  est  de  Floquet,  et  les  paroles,  on  ne 
sait  de  qui. 

Les  Anglais  viennent  de  donner  une  preuve 
de  leur  respect  pour  les  hommes  célèbres,  aussi 


LITTiRAIRE.  II7 

lion<»able  pour  leur  nation ,  que  pour  l'écrivain 
qui  en  a  été  l'objet.  Le  neveu  de  Tabbé  Raynal 
a  été  pris  sur  un  vaisseau  français.  Dés  qu'il  est 
arrivé  à  Londres ,  et  qu'on  a  su  qu'il  était  parent 
de  l'auteur  de  V Histoire  politique  et  philosophique 
ilu  commerce  des  deux  Indes  ^  le  ministre  de  la 
marine  lui 'a  dit  ;  «  Monsieur,  vous  êtes  libre, 
c  c'est  le  moins  que  nous  puissions  Êiire  pour  le 
«  neveu  d'un  homme  dont  les  écrits  sont  utiles 
m  à  toutes  les  iiations  commerçantes  (i).  »  Le 
jeune  homme  dans  l'enthousiasme  de  sa  joie, 
crut  pouvoir  se  fier  assez  au  crédit  que  hii  don- 
nait son  nom,  pour  demander  en  même  temps 
la  liberté  du  capitaine  français  :  Monsieur ^  lui 
dit-on,  //  n* est  pas  neveu  de  F  abbé  Raynal.  De- 
puis ,  le  premier  ministre  a  écrit  à  l'abbé  Raynal , 
pour  l'assurer  que  le  roi  avait  fort  approuvé  cette 
conduite,  et  que  tout  commandant  anglais  en 
aurait  £ût  autant. 

Le  roi  de  France  n'a  pas  agi  moins  noblement, 
en  donnant  ordre  à  tous  ses  o£Giciers  de  marine 
de  respecter  et  même  de  secourir  en  tout  lieu 
et   en  toute  occasion   le   capitaine   Cook,  qui 


(i)  Ces  paroles ,  textoellemeBt  rapportées,  sont  nne  preuve 
de  bon  jogement.  Cest  en  effet  sous  le  rapport  des  connais- 
sances commerciales ,  que  ce  livre  est  estnnable  comme  livre 
mtiie,  Ponr  tout  le  reste ,  on  peot  s'en  rapporter  an  repentir 
qn'en  a  témoigne  l'antenr  jusqu'à  son  dernier  moment ,  lors- 
qu'Q  en  ent  vu  les  horribles  effets. 
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voyagé  pour  Finstruction  des  peuples  et  pour  le 
bien,  de  rhumanité. 

Voici  une  histoire  très-intéressante ,  et  dont  le 
fond  est  très-réel  (i),  qui  a  été  imprimée  dans  le 
Journal  de  Paris ,  et  qu'on  y  a  défigurée  par  un 
galimatias  aussi  long  qu'emphatique  :  elle  mérite 
d'être  rétablie  dans  sa  simplicité.  C'est  un  des 
plus  grands  exemples  de  la  force  des  passions. 

Une  demoiselle  de  province  allait  épouser  un 
jeune  homme  que  son  cœur  avait  choisi  et  que 
ses  parents  avaient  agréé.  Au  moment  où  leur 
union  allait  s'achever ,  il  s'aperçoit  qu'il  lui  man- 
que des  papiers  de  famille  nécessaires  à  la  con- 
clusion de  son  mariage.  Il  faut  un  voyage  de 
quinze  jours  pour  les  aller  chercher;  il  part  mal- 
gré les  instances  de  sa  maîtresse  qui  se  déses- 
père, comme  si  un  délai  si  court  était  le  plus 
grand  des  malheurs.  Si  lés  pressentiments  sont 
réels,  ils  doivent  appartenir  sur-'tout  aux  grandes 
passions  qui  semblent  avoir  un  instinct  au-dessus 
de  la  nature  vulgaire.  Au  terme  fixé  pour  le  re- 
tour, l'amante  alarmée  et  impatiente  vole  au- 
devant  du  carrosse  public,  long -temps  avant 
l'heure  où  il  a  coutume  d'arriver.  Elle  cherche 
des  yeux  son  amant...  il  ne  parait  point  ;  elle  in- 
terroge tout  le  monde  :  où  est-il?....  Un  homme 
âgé,  qui  avait  la  douleur  peinte  sur  le  visage, 


(i)  C'est  roriginal  de  Nina. 
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hn  apprend  qu'il  est  Fonde  de  celui  qu'elle  de- 
mande, qu'il  peut  lui  en  donner  des  nouvelles; 
quH  vient  même  pour  cela.  Les  questions  se 
pressent  les  unes  sur  les  autres  :  pourquoi  ne 
vient-il  pas?  a-t-il  changé?  les  parents  s'oppo- 
sent-ils?. . . .  L'cmcle  ne  répond  que  par  le  silence 
et  des  soupirs.  Elle  presse:  lui  serait-il  arrivé 
quelque  malheur?  U  baisse  les  jeux.  —  Ah!  mon 
dieu!  je  cours. — Non,  madonoiselle,  il  n'est  plus 
temps.  — Il  est  mort!...  On  ne  lui  répond  rien. 
^-U  est  mort!  L'oncle  fond  en  larmes;  il  ras* 
semble  ses  forces  pour  lui  dire  que  son  amant 
hn  a  été  enlevé  par  une  mort  subite,  et  qu'il  n'a 
eu  que  le  temps  de  prononcer  son  nom  en  ex- 
pirant. L'infortunée  demeure  ensevelie  dans  une 
douleur  stupide^le  rq;ard  fixe,  et  ne  proférant 
que  ces  parles  de  temps  à  autre  :  U  n'est  plus! 
S(Mi  esprit  s'^iare,  sa  raison  est  aliénée;  elle 
tombe  dans  une  rêverie  sombre,  dont  rien  ne 
peut  la  tirer.  Enfin,  depuis  trente  ans,  elle  £adt 
tous  les  jours  deux  lieues  à  pied ,  pour  aUer  à 
Fendrait  où  elle  a  rencontré  la  voiture  publique; 
elle  ne  prononce  que  ces  mots  :  Il  n'est  point 
emcore  arrivé  !  je  reviendrai  demain. 

U  y  a  quelque  temps  que  M.  de  Laclos ,  auteur 
<le  quelques  poésies  ingénieuses,  fit  dans  un  bal 
les  quatre  vers  suivants,  qui  ont  paru  jolis.  Ils 
sont  adressés  à  une  femme  à  qui  l'auteur  donnait 
une  pomme. 


(lomaiti  lui  j»  y'wm  dr^  juK^'t 
Vou(lrt**-vou»  nifi  pwyiir  rommu  rtlinP 

M.  Ikrqtiitiy  j<iini6  hommo  qui  a  du  Ulc^nl,  vi 
i\u\  otrfuit  tiii  bon  iiMugo,  vidtit  do  trttduir»  a^iir/ 
hmirmiHmnont  titio  dctH  tnt^ittmirc^n  idylle»  dr 
MiMaNlaM(s  Orgogfùm)  /lumir^l/o,  J'y  crirrigo  iri 
qu<ilqiifH  (huIc^m;  ttium  en  UiUd  Itt  pièce*  eut  htmtw. 

Or^iKiill^^iix  t^nfuiif.  du  rfMMgi^, 
lluiMt^iiu,  ditiM  UHi  lil  iiiroiiMlunt, 
Ouvrt^-^ol  du  ^ruro  un  pitMMiiKn; 
h  vold  &  Cldoi'U  (|i(d  m* ttitdtid. 
Klld  iti*uti«nd  &  Tuurit*  rlvti, 
Ki  dtf  oti  long  riifiu'dt<tti(iiu, 
D^jfi  HM  ttitidi't'iiM^i  M'uitiUvi^ 
A(^(?uf»ti  non  lulM^  Mnmnl. 
Onvr^  t«<f»  ilofn,  <it  jndf»  inond** 
Mun  (^Imnipii  r'uv)i((i^/i  p»r  ion  ondn  ; 
Jti  n(i  ni«  plMindi'ui  piiA  dt)  loi. 
Lti  jour  pAruU  ;  d<^JM  Tiiuror»  ' 

Dom  lu  ciinin  <I(^m  (^oimu%  ; 
Muin  tu  f4<^ndd<iM  groMir  i^nc^or^i 
Li^  rouriint  fougur^ux  du  titD  «ii»ux. 
Ai-jn  in^nti^  tu  viAh^^ 
Moi  qui  Aur  tm  InmU  foun  Ihm  journ 
Pirnidn  noin  d'nmtiUN'  tm  Imigèri^, 
Moi  qui  \ïi»m  aïmun^v  mt*ik  itniouni 
Au  liruii  du  ton  ondi^  li^g/tir  V 
Hi  diijii  tmtt  ilituvc*M  f<f(;ondii  i 
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Fiers  de  leur  antique  mémoire, 

Deviennent  jalonx  de  ta  gloire, 

Tu  ne  le  dois  qu'à  mes  chansons. 

Quand  sur  nos  fertiles  rivages 

L'été  rallume  ses  ardeurs. 

Si  tes  nymphes  dans  ces  bocages 

Du  sommeil  goûtent  les  douceurs, 

Elles  me  doivent  ces  ombrages. 

Un  moment  suspends  tes  fureurs. 

Hier,  à  pône  de  ta  source 

Tu  naissais  timide  ruisseau; 

Se  détachant  d'un  arbrisseau , 

Une  brandie  eût  rompu  ta  course. 

Aujourd'hui,  fleuve  impétueux. 

Tu  répands  l'eftoi  sur  tes  traces. 

Dans  ces  diamps  témoins  de  nos  jeux. 

Tu  roules  tes  flots  écumeux; 

Ma  voix  te  conjure,  et  tu  passes. 

Mais  bientôt,  torrent  orgueilleux. 

Tu  Yems ,  malgré  ta  furie , 

S'écouler  ton  onde  appauvrie 

Sur  les  cailloux  d'un  lit  Êuigeux.  # 

Alors,  sur  ta  rive  honteuse. 

D'un  seul  pas  franchissant  ton  lit. 

Je  te  verrai  dans  ton  dépit 

Ne  traîner  qu'une  onde  bourbeuse 

Jusqu'au  fleuve  qui  t'engloutit. 
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LETTRE    CI. 

Un  jeune  militaire,  M.  de  Florian,  allié  à  la 
famille  de  M.  de  Voltaire,  vient  de  ressusciter 
au  Théâtre-Italien  le  genre  des  arlequinades  qui 
semblait  passé  de  mode  depuis  long -temps.  Sa 
pièce  s'appelle  les  Deux  Billets  ^  et  l'intrigue 
roule ,  suivant  la  '  coutume ,  sur  Arlequin ,  Sca- 
pin  et  Argentine.  L'équivoque  consiste  dans  un 
billet  d'amour  que  Scapin  a  pris  à  Arlequin, 
croyant  lui  prendre  un  billet  de  loterie  qui  a 
gagné.  Il  va  le  montrer  à  Argentine  qui  se  croit 
sacrifiée ,  et  la  brouillerie  finit  par  un  éclaircis- 
sement dans  lequel  Arlequin  reprend  son  billet 
et  sa  maîtresse.  Il  y  a  de  la  gaieté  et  du  naturel 
dans  cette  petite  pièce  qui  a  eu  beaucoup  de 
succès  à  Paris ,  et  qui  n'en  a  point  eu  à  la  cour, 
oi^il  n'est  plus  guère  de  mode  de  rire,  sur-tout 
d'Arlequin. 

L'espèce  de  succès  qu'a  eu  l'opéra  de  Castor, 
qui  a  été  suivi ,  quoique  peu  applaudi ,  a  fait  re- 
mettre Thésée  y  l'un  des  meilleurs  poèmes  de 
Quinault.  On  l'a  remis  avec  la  musique  de  Lully 
qui  n'a  pas  été  supportée;  mais  qui  n'a  pas  em- 
pêché que  la  beauté  du  spectacle  et  la  perfection 
des  danses  ne  fussent  applaudies  avec  enthou- 
siasme et  même  avec  justice,  puisqu'en  eâPet  il 
serait  impossible  de  trouver  rien  de  semblable 


LITTBAAIBE.  1^3 

de  Looflres  jusqu'à  Pékin  ;  et  c'est  peut-être  ce 
€|ai  ictude  parmi  nous  les  progrès  de  la  musique. 
De  beanx  poèmes,  lappareîl  le  plus  superbe,  les 
fadDets  les  ^us  séduisants,  exécutés  par  les  talents 
les  plus  nres,  tout  cela  lait  de  notre  Opéra  un 
spectade  unique  dans  le  monde^  et  dans  lequel 
il  ne  nnnqne  le  plus  sourent  que  de  la  musique, 
dont  beaucoup  de  spectateurs  n'<mt  pas  même 


Au  reste,  TOpéra  est  toujours  dans  la  plus 
grande  fermentation  ;  la  quereUe  de  M.  Devismes 
ne  paraît  pas  encore  tout-à*£iît  terminée.  La 
mamraise  volonté  des  principaux  sujets  qui  dé- 
test^ent  leur  directeur,  rarat  engagé  à  écouter 
des  jpropositkMis  de  reCrute;  mais  il  a  été  soutenu 
par  le  ministre  de  Puis,  M.  Amelot,  qui  a  une 
autorité  directe  sm*  ce  spectade,  et  qui  a  puni 
par  la  |mson  la  désobéissance  de  plusieurs  ac- 
leors.  La  rérolte  n'en  est  deyenue  que  plus  Tive 
et  pins  gteérale.  Mesdemoiselles  Levasseur  et 
Dapian ,  les  deux  prenûères  chanteuses  ^  et  Yes- 
tris  et  dTAuberval ,  les  deux  premiers  danseurs, 
ont  donné  lenr  démission;  car  c'est  ainsi  qu'on 
aj^dle  aiqourd'hui  ce  qui  s'appelait  autrefois 
demander  scm  congé.  U  y  eut  màne  une  assem- 
blée nocttune  chez  mademoiselle  Guimard,  où 
Ton  a  ]^îs  la  résolution  de  s'exposer  à  tout,  plu- 
tôt que  <f  obéir  à  M.  Devismes.  Cela  s'appelle  la 
conspùnaMion  de  V Opéra  ^  et  cette  querelle  qui 
occupe  les  e^Nrits  et  agite  les  sociétés,  parait 
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plus.djifficile  à  traiter  que  la  paix  d'Amérique  et 
celle  d'Allemagne.  On  met  des  deux  côtés  toutes 
les  puissances  de  la  cour  et  de  la  ville  en  mou- 
vement, et  l'on  ne  sait  encore  quelle  sera  l'issue 
de  cette  importante  affaire. 

Les  comédiens  français  ont  représenté  une 
Médée  de  Clément,  tragédie  en  trois  actes,  qui 
a  été  sifHée  comme  si  elle  en  avait  eu  cinq,  et 
qui  a  été  à  peine  jusqu'à  la  fin.  Il  a  imaginé  de 
retrancher  tout  le  merveilleux  du  sujet,  et  d'ôter 
à  Médée  son  caractère  de  magicienne,  pour  n'en 
faire  qu'une  amante  abandonnée.  Il  ne  s'est  pas 
aperçu  que  dès -lors  son  sujet  retombait  dans 
Ariane^  dans  Didon^  et  qu'il  était  d'ailleurs  im* 
possible  qu'une  femme  ordinaire  égorgeât  ses 
deux  enfants,  parce  que  son  amant  l'a  trahie. 
Pour  excuser  ce  dénouement  atroce  et  donné  par 
la  fable,  il  fallait  conserver  au  personnage  de 
Médée  tous  les  traits  que  la  mythologie  lui  donne; 
et  son  art  infernal  et  tous  les  crimes  dont  il 
avait  déjà  été  l'instrument,  étaient  nécessaires 
pour  amener  le  meurtre  de  ses  enfants.  Mais  l'au- 
teur, qui  n'a  aucune  idée  de  l'art  dramatique,  a 
tout  gâté  en  croyant  corriger  Longepierre.  iNous 
avons  de  ce  dernier  une  Médée  qui  n'est  pas 
bonne ,  mais  qui  pourtant  n'est  pas  sans  mérite, 
puisqu'elle  est  restée  au  théâtre,  malgré  les  in- 
convénients du  sujet  et  les  défauts  du  style  qui 
tombe  souvent  dans  la  déclamation.  Celle.de  Clé* 
ment  n'est  qu'une  longue  et  plate  élégie,  sou- 
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▼ent  même  ridicule.  On  y  trouve  des  vers  tels 
que  ceux-ci,  en  parlan^.de  la  robe  empoisonnée, 
envoyée  à  Creuse  par  Médée  : 

Ce  tissu  dévorant  à  sa  chair  attaché  y 

Sans  déchirer  sa  chair  n  en  peut  être  arraché  (i). 

Jamais  peut-être,  depuis  feu  Chapelain,  To- 
reille  n'a  été  plus  étrangement  écorchée.  C'est 
pourtant  là  cet  homme  qui  attaquait  M.  de  Vol- 
taire avec  tant  d'indécence,  et  qui  parlait  avec 
tant  de  mépris  de  l'auteur  de  la  Henriade  et  de 
Zairel  Le  public  a  vu  avec  plaisir  qu'on  eût  fait 
justice  d'un  pédant  orgueilleux,  qui,  avec  sa  lit- 
térature de  collée,  se  croyait  en  drpit  de  régen- 
ter nos  plus  grands  écrivains,  lorsqu'il  était  à  peine 
égal  aux  derniers. 

Le  comte  de  la  Touraille,  gentilhomme  du 
prince  de  Condé,  a  fait  à  ce  sujet  un  quatrain 
dont  le  dernier  vers  est  une  parodie  fort  heu- 
reuse de  ce  vers  fameux  de  Boileau  sur  le  Cid  : 


(i)  On  Yoit  bien  que  Tantenr  a  cm  ùâre  ici  une  harmonie 
imîtatÎTe;  mais  aucune  espèce  d'onomatopée  ne  doit  être 
une  caricature ,  et  l'art  consiste  à  peindre  à  l'oreille  sans  la 
blesser  par  des  sons  odieux.  Chapelain  n'en  savait  pas  plus 
que  M.  Clément,  lorsqu'il  faisait  ces  vers  qu'il  croyait  imi- 
tatift ,  et  dont  on  s'est  tant  moqué  : 

Un  seul  endroit  y  mène ,  et  de  ce  seul  endroit 
Droite  et  roide  est  la  cSte,  et  le  lentîer  étroit. 
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Tout  Paris  pour  Chimène  a  les  yeux  dé  Rodrigue. 

Clément  trèsTinclément ,  Zoïle  de  Voltaire, 
Vous  qui  le  déchirez  sans  rime  ni  raison , 
Écrivez  un  peu  mieux ,  ou  tâchez  de  vous  taire. 
Tout  Paris  pour  Médee  a  les  yeux  de  Jason. 

M.  le  marquis  de  la  Fare,  parent  de  l'auteur 
des  Mémoires^  a  envoyé,  il  y  a  quelque  temps, 
les  vers  suivants  à  une  femme  de  la  cour,  en  lui 
donnant  pour  étrennes  les  Éloges  des  académi- 
ciens, par  M.  d'Alembert. 

Qui  parle  peu  doit  chercher  à  bien  dire , 
Qui  donne  peu  doit  choisir  son  présent. 
C'est  la-propos  qui  d embarras  nous  tire; 
Sans  Fà-propos  tout  se  fait  gauchement. 
J'ai  donc  cherché  dans  les  petites  loges 
Où  notre  esprit  case  son  souvenir. 
Ce  qu  a-propos  je  pourrais  vous  offrir  : 
Tout  aussitôt  j'ai  trouvé  des  Éloges. 

liCS  petites  loges  ne  sont  pas  de  bon  goût  ;  mais 
les  deux  premiers  vers  sont  bien  tournés,  et  le 
dernier  est  d'une  galanterie  spirituelle,  qui  peut 
faire  excuser  le  jeu  de  mots. 

On  m'en  a  adressé  sur  les  Muses  rivales^  dont 
j'ignore  encore  l'auteur ,  mais  qui  sûrement  sont 
d'un  homme  exerce  à  écrire  (i). 

Enfin ,  grâce  à  ma  diligence , 

J'ai  vu  des  neuf  sœurs  que  j'encense 


(i)  C'était  M.  de  Pamy. 
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Ia  daimante  imlitê; 

Jai  TU  nKimmage  mmte 

Que  sur  la  scène  de  Thalie 

Le  ^ùt  Tient  de  rendre  mu  génie. 

Oui,  œ  trion^he  si  flatteur 

£t  pour  le  mort  et  pour  Imuteur, 

Fâdma  doublement  FenTie. 

Mais  dût-elle  s'en  ofieuser, 

Tai  dit,  et  ma  boudie  est  sincère  : 

Quand  on  chante  si  bien  Voltaire, 

On  est  fidt  pour  le  remplacer. 


^mmmmmitmmmmm 


LETTRE  CIL 


Jamais  séamce  puUiqoe  de  lacadëmie  n'a  été 
plus  nombreuse  ni  pins  briUante  que  celle  de  la 
réceptioa  de  M.  Duds.  On  sj  était  porté  aTec 
nne  afHaenœ  et  un  empressement  incrojfables. 
U  entrait  un  peu  de  malignité  dans  cette  cuiio- 
site  du  public,  comme  il  en  entre  presque  tou- 
jours. On  ne  Toulait  pas  seulement  Toir  comment 
le  réci|Mendaire  se  tirerait  de  Féloge  de  son  pté- 
deœsseur,  mais  aussi  comment  notre  directeur, 
Fabbé  de  RadouTilliers,  prêtre  etdévoi{i  ),  loue- 
rait M.  de  Voltaire.  Le  discours  de  Duds  a  été 
fort  goûté  dans  rassemblée;  on  y  a  trouTé  d^as- 
sec  beaux  traits  pour  croire  que  son  ami  Tho- 

^i^  TitAdtvtn assoranent;  car fl  doutait  presque  tout  son 
aux  paorres  :  c^est  an  6it  dont  j'ai  la  cevtîtode. 
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mas  y  avait  mis  la  main,  soupçon  qui  a  paru 
d'autant  plus  probable,  que  jamais  Ducis  tistvBit 
écrit  une  ligne  de  prose.  Mais  il  s'en  faut  de  beau* 
coup  que  ce  succès  se  soit  soutenu  à  Fimpres* 
sion  :  on  s'est  aperçu  alors  qu'il. y  avait  plus  de 
rhétorique  que  d'éloquence ,  qu'il  était  surchargé 
de  comparaisons  tirées  de  loin  et  d'ornements 
recherchés;  que  les  idées  principales,  telles  que 
la  définition  du  caractère  de  nos  poètes  tragi- 
ques, manquaient  absolument  de  justesse;  qu'il 
n'y  avait  nul  art,  nulle  méthode  dans  la  marche  du 
discours ,  nulle  transition  ;  que  c'étaient  des  mor- 
ceaux cousus  les  uns  au  bout  des  autres,  semés 
de  quelques  traits  brillants  et  énergiques,  mais 
souvent  aussi  pleins  d'emphase  et  de  mauvais 
goût  dans  les  pensées  et  dans  les  expressions; 
enfin  que  cet  ouvrage  en  total  montrait  plus  d'es- 
prit que  de  talent,  et  plus  de  talent  que  de 
goût. 

L'abbé  de  Radonvilliers  a  esquivé  le  danger  de 
sa  situation  par  la  faiblesse  de  sa  voix  et  de  sa 
poitrine  qui  ne  permettaient  guère  qu'on  l'enten- 
dit. Sa  manière  de  débiter  qui  ressemblait  trop 
à  une  causerie  familière ,  a  excité  d'abord  le  rire 
du  public,  ensuite  l'impatience  et  l'humeur.  On 
a  vu  le  moment  où  le  bruit  devenait  si  grand, 
qu'on  croyait  que  l'abbé  de  Iladonvilliers  n'achè- 
verait pas  sa  lecture,  et  si  on  l'a  laissé  finir,  ce 
n'est  que  par  égard  pour  ^'académie.  Le  cheva- 
lier de  Boufflers  découpait  sur  une  carte,  pen- 
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dant  ce  temps-là,  la  figure  de  Torateur,  la  faisait 
courir  dans  la  salle,  ce  qui  redoublait  encore  le 
tumulte.  L'abbé  de  Radonvilliers  est  resté  calme 
au  milieu  du  bruit,  et  comme  ne  s'apercevant 
pas  même  qu'il  en  fût  l'objet  II  a  continué  de 
parler  de  Yaudace  et  de  la  licence  des  écrits  de 
M.  de  Voltaire,  et  de  cette  triste  célébrité  que 
Despréaux  et  Racine  avaient  dédaignée  (i).  Ceux 
des  académiciens  à  qui  il  avait  lu  son  discours 
auparavant,  suivant  l'usage,  n'avaient  pu  l'enga- 
ger à  supprimer  ces  expressions  déplacées  dans 
Téloge  d'un  confrère;  on  avait  même  fait  des 
efforts  pour  lui  persuader  de  laisser  à  un  autre 
les  fonctions  de  directeur,  s'il  ne  trouvait  pas 
qa^elles  s'accordassent  assez  avec  ses  principes 
et  avec  son  état.  Il  a  persisté  à  vouloir  les  rem- 
plir^ et  il  parait  que  son  dessein  était  que  la  mé- 
moire de  Voltaire  fût  exposée  à  des  vérités  dures ,  ^ 
dont  ce  n'était  pas  là  la  place,  puisqu'il  n'était 
obligé  à  voir  en  lui  que  le  poëte  et  l'académi- 
cien. 
Marmontel  lut  ensuite  un  discours  en  vers  sur 

(i)  On  ne  pouvait  trouver  ici  que  trop  de  management  :  il 
est  de  (ait  que  Racine  et  Despréaux,  et  tous  les  grands 
hommes  leurs  contemporains ,  sans  aucune  exception ,  an- 
raient  eu  en  horreur  une  pareille  célébrité.  Mais  il  est  vrai 
aussi  que ,  pour  dire  les  choses  con^e  il  faut,  il  faut  lea  dire 
à  leur  place.  L'abbë  de  Radonvilliers  se  serait  tiré  d'affaire 
par  la  figure  très-facile  de  la  prétermission ,  qui  aurait  averti 
qu'il  ne  voulait  considérer  que  le  talent  poétique. 

Corrasp,  UtUr.  IL  9 


iHo  CORRESPOND ANGE 

le  désir  de  V immortalité  y  dans  lequel  on  a  ap- 
plaudi de  beaux  vers  et  quelques  idées  touchantes, 
mais  dont  le  grand  défaut  est  celui  de  presque 
toutes  les  poésies  du  même  auteur,  d'avoir  les 
formes,  les  tournures  et  la  marqhe  de  la  prose. 
Il  y  avait  dans  ce  discours  un  morceau  à  la  louange 
de  M.  de  Voltaire,  très-bien  adapté  à  la  circon- 
stance ,  et  un  autre  sur  la  condamnation  de 
M.  Olavidès,  morceau  qui  n'a  pas  moins  été  senti. 
Après  lui,  d'Alembert  lut  un  morceau  de  pro&e, 
qui  avait  pour  principal  objet  les  bustes  de  Mo- 
lière et  de  Voltaire ,  exposés  aux  yeux  de  rassem- 
blée ;  ce  qui  lui  avait  donné  Fidée  de  rapprocher, 
au  moins  en  quelques  points,  ces  deux  grands 
écrivains  qui  ont  amené  la  philosophie  sur  la 
scène ,  et  combattu  l'hypocrisie ,  l'un  dans  le  Tar- 
tuffe ^  et  l'autre  dans  Mahomet  La  séance  fut 
terminée  par  des  vers  que  récita  M.  Saurin ,  adres- 
sés aux  mânes  de  VoUaire  ;  en  sorte  que  la  séance 
entière  parut  consacrée  à  la  gloire  de  Thoroine 
unique  que  nous  avons  perdu  ;  et  ce  plan ,  dont  Ir 
public  a  été  très  -  satisfait ,  devait  être  celui  de 
l'académie. 
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On  a  joué  à  la  comédie  italienne  une  pièce 
de  Durosoi,  intitulée  les  Deux  Amis  ou  le  Faux 
Vieillard^  dont  la  fable  a  paru  aussi  étrange  que 
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ndUtcnle,  et  qui  a  été  huée  d^un  bout  à  Tautre. 
La  musique  était  composée  de  morceaux  paro- 
diés de  plusieurs  pièces  italiennes  ;  mais  elle  était 
le  plus  souvent  si  mal  assortie  aux  paroles,  et 
jpi^îquée  à  un  si  mauvais  fond,  qu'elle  n'a  pu 
àauver  la  pièce  du  naufrage.  Durosoi  est  Fauteur 
d^une  quantité  de  brochures  insipides  et  incon* 
nues^  de  pièces  tombées^  si  Ion  excepte  ia  Ba- 
raiUt  dCIvrjy  espèce  de  parade  militaire  jouée 
ciu  Théâtre-Italien,  et  que  le  nom  de  Henri  W  et 
l'appareil  de  la  représentation  ont  £adt  supporter. 
Cest  dans  cet  ouvrage  qu'on  trouvait  ce  cou- 
plet si  souvent  dté  comme  un  modèle  de  ridi- 
cule : 

Un  soldat  sons  on  coup  funeste. 
Se  'ifojraà  dttuietub^  au  txMmbeau. 

On  a  prétendu  avec  raison  que  depuis  made- 
moiselle Lemaure,  qui  aiuait  désiré,  disait-elle, 
de  se  'voir passer  dans  un  carrosse  à  six  chevaux ^ 
on  n'avait  rien  imaginé  de  plus  plaisant  qu'un 
ÎMMnme  qui  se  voit  descendre  au  tombeau. 

On  «listribue  ici,  à-peu-près  clandestinement, 
quoique  avec  beaucoup  de  tolérance,  une  tra- 
gédie qui  a  pour  titre,  les  JammaboSj  ou  Moines 
Japonais.  Cet  ouvrage  peut  s'appeler  une  satire 
posthume  des  jésuites,  et  par  conséquent  l'objet 
en  est  beaucoup  moins  intéressant.  Quand  un 
ordre  religieux  n'est  plus,  il  parait  assez  inutile 
de  tracer  une  peinture  allégorique  du  mal  qu'il 

9- 
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a  pu  faire  :  ce  projet  eût  été  meilleur  dans  le 
temps  de  leur  puissance. 

I^a  pièce  a  pour  épigraphe  ces  mots  du  souve- 
rain pontife  qui  ont  causé  la  perte  des  jésuites  : 
Sint  ut  suntf  aut  non  sint;  qu'ils  soient  comme 
ils  sont j  ou  qu'ils  ne  soient  plus.  L'exécution  d'ail- 
leurs est  d'une  extrême  faiblesse;  l'ouvrage  man- 
que de  plan,  de  caractères,  et  d'intérêt;  le  style 
en  est  fort  médiocre.  Cependant  on  y  distingue 
quelques  morceaux  qui  expriment  des  idées  de- 
venues très -communes  à  la  vérité,  mais  qui  ne 
sont  pas  mal  rendues.  Le  fond  de  l'intrigue  roule 
sur  une  espèce  de  conspiration  formée  par  Uranka, 
le  chef  des  Jammabos,  qui  représente  le  général 
des  jésuites  ;  et  cette  conspiration  est  précisément 
celle  que  l'on  appelle  des  poudres,  et  qui  est  fa- 
meuse dans  l'histoire  moderne.  Taïko,  monarque 
du  Japon,  veut  quitter  la  couronne  en  faveur  de 
l'un  de  ses  fils  ;  l'aîné  est  absolument  livré  aux 
Jammabos,  et  l'autre  est  leur  ennemi.  Cependant 
c'est  ce  dernier  que  l'empereur  choisit  pour  son 
successeur,  et  à  qui  il  donne  la  princesse  de  Co- 
rée, promise  à  l'héritier  du  trône,  et  qui  est  aimée 
d'Okaïmas,  l'aîné  des  deux  fils.  La  politique  dlJ- 
ranka  consiste  à  armer  l'un  des  deux  princes 
contre  l'autre,  et  tous  les  deux  contre  leur  père. 
Il  espère  recueillir  le  fruit  de  leurs  divisions,  et 
établir  la  puissance  de  son  ordre  sur  les  ruines 
du  trône.  Des  prodiges  l'ont  mis  en  grand  crédit 
parmi  le  peuple,  et  l'instrument  de  ces  préten- 
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dus  mirades  est  la  poudre  à  canon,  dont  un  Por« 
tugais  jeté  par  le  naufrage  sur  les  côtes  dv  Ja- 
pon ,  lui  a  montré  le  secret.  C'est  avec  cette  même 
poudre,  qui  lui  a  déjà  servi  à  en  imposer  au  peuple , 
qu^il  forme  le  projet  de  détruire  la  famille  impé- 
riale. U  a  fait  placer  dans  les  souterrains  du  pa- 
lais des  barils  de  salpêtre ,  qui ,  au  moment  mar- 
qué pour  Tembrasement ,  doivent  produire  une 
explosion  terrible.  Pour  préparer  le  peuple  à  ce 
grand  événement,  il  a  fait  annoncer  par- tout 
des  présages  sinistres  et  des  vengeances  célestes. 
Malheureusement  pour  lui,  il  a  pris  pour  con- 
fident un  bonze,  qui,  étant  d'un  ordre  naturel- 
lement ennemi  des  Jammabos,  comme  les  moines 
mendiants  Tétaient  des  jésuites,  a  déguisé  depuis 
dix  ans  sa  haine  et  ses  projets,  et  joue  auprès 
dTFranka  le  rôle  d'un  transfrige  et  d'un  espion. 
Ce  bonze  va  tout  révéler  à  Okaimas  :  Uranka 
soupçonne  sa  perfidie ,  et  prend  le  parti  de  poi- 
gnarder et  le  prince  et  le  bonze,  dépositaires  de 
son  secret;  mais  ce  secret  n'en  est  pas  moins 
divulgué.  L'on  arrête  les  deux  Jammabos  qui  al- 
laient mettre  le  feu  aux  poudres  ;  Uranka  est  en- 
voyé au  supplice,  et  tous  les  Jammabos  chassés 
du  Japon.  Ce  fond  pourrait  produire  de  l'intérêt, 
si  les  personnages  étaient  plus  passionnés,  les 
caractères  mieux  dessinés,  les  ressorts  de  l'ac- 
tion mieux  arrangés;  mais  tout  cela  manque,  et 
le  seul  mérite  de  la  pièce,  comme  je  l'ai  dit,  con- 
siste dans  quelques  morceaux  où  l'allégorie  sati- 
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rique  est  transparente  ;  mais  où  la  satire  est  aussi 
telléhient  outrée,  que  par  cela  seul  elle  devient 
tout  au  moins  suspecte. 

L'auteur  met  dans  la  bouche  d*Uranka  les  prin- 
cipes de  politique  et  la  morale  corrompue  qu'on 
a  si  souvent  reprochés  aux  jésuites;  et,  dans  ce 
morceau  même  qui  pourrait  être  bien  mieux 
écrit,  on  ne  retrouve  que  Pascal  et  Molière  très- 
affaiblis,  à  quelques  vers  près. 

Soyez  humbles  d  abord  :  que  le  plus  simple  asyle 

Semble  vou$  contenter  :  il  vous  sera  lacile 

De  le  dianger  bientôt  en  de  riches  palais , 

Et  dans  Tobscurité  nous  ne  restons  jamais. 

De  nos  saints  fondateurs  suivez  donc  les  exemples. 

Une  fois  établis,  multipliez  vos  temples. 

Faites  flotter  au  loin  nos  superbes  drapeaux, 

Et  gagnez  chaque  jour  des  disciples  nouveaux. 

N'en  rejetez  aucun  :  un  chef  habile  et  sag« 

Sait  de  tous  les  humains  tirer  quelque  avantage. 

Il  nous  faut  du  crédit  :  ayez  les  fils  des  grands; 

Afin  d*étre  illustrés,  possédons  des  savants; 

Et  pour  ces  vils  mortels,  sans  talents,  sans  naissance, 

Qui  traîneraient  chez  nous  une  obscure  existence, 

Des  pahnes  du  martyre  on  les  couronnera , 

Et  l'éclat  de  leur  mort  sur  nous  rejaillira. 

Mais  si  nous  aspirons  à  gouverner  la  terre. 
Ne  la  révoltons  point  par  un  joug  troc  anctère. 
Quune  morale  douce  et  chère  aux  passions, 
Vous  aide  à  sdbjuguer  Tesprit  des  nations* 

Transposez,  quand  il  faut,  d  une  main  complaisante, 
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Et  du  bien  et  du  mal  la  limite  changeante. 
Enseignez  aux  humains  comment  aux  yeux  du  ciel, 
En  commettant  le  crime  on  n'est  pas  criminel  ; 
Par  quel  art,  éludant  la  divine  justice, 
On  peut  innocemment  s'abandonner  au  vice  ; 
Que  qui  sait  nous  aimer  est  assez  vertueux. 
Et  que  nos  ennemis  sont  seuls  haïs  deft  dieux. 

Gardez«yous  cependant  de  n'avoir  qu'un  langage; 
Que  chez  nous  chacun  trouve  une  arme  à  son  usage. 
Oui  y  prêchons  tour-à-tour,  selon  nos  intérêts, 
Le  despotisme  aux  rois,  la  révolte  aux  sujets. 
Rendons  les  uns  tyrans ,  les  autres  régicides , 
Et  soyons  à-la-fois  leur  oracle  et  leurs  guides. 

Que  le  peuple,  les  grands,  les  enfants,  les  vieillards, 

Marchent  tous  à  nos  voix  sous  divers  étendards. 

Intriguez ,  dominez  dans  le  sein  des  familles  ; 

Dirigez  les  époux,  les  mères  et  les  filles; 

Sur-tout  emparez-vous  de  l'esprit  des  mourants; 

Veillez ,  priez  près  d'eux ,  dictez  leurs  testaments. 

Quand  l'homme  s'afiBubUt  nous  devenons  ses  maîtres  ; 

Son  agonie  est  l'heure  où  triomphent  les  prêtres , 

Et  c'est  an  lit  de  mort  qu'il  faut  nous  en  saisir. 

Pour  ravir  sa  dépouille  à  son  dernier  soupir. 

Car  le  fer,  le  poison,  l'audace  et  l'artifice, 

De  notre  empire  en  vain  élèvent  l'édifice , 

Si  l'or,  plus  puissant  qu'eux,  ne  vient  le  cimenter. 

L'univers  appartient  à  qui  peut  l'acheter. 

Le  crime,  la  vertu,  les  succès,  la  victoire, 

La  haine ,  l'amitié ,  l'autorité ,  la  gloire , 

Tout  se  vend,  tout  se  paie  aux  avares  humains. 

Tout  est  le  prix  de  l'or  :  l'or  en  d'habiles  mains 
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Eit  la  foiulre  du  ciel  et  U*  M;eptr«;  du  monde. 
FaiUfs  don^  coristasument  une  étude  profonde 
De§  moyens,  queU  qulU  noient,  d'augmenter  nos  tréêm%^ 
Voiiii  pourrez  de  la  Chine  envoyer  jusqu'aux  bords 
0(1  le  feu  du  soleil,  embrasant  Tliémisptiêre ^ 
Durcit  le  diamant  dans  le  sein  de  la  terre. 
Allez  plus  loin  encore ,  et  que  le  JammatKM , 
Dor  et  de  gloire  avide,  ex  fertile  en  complots  ^ 
Trafiquant f  cabalant,  prêchant  d'un  pôle  i  l'autre. 
Soit  par-tout  souverain  en  feignant  d'être  apôtre,  euJî) 
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On  vient  d'imprinier  une  édition  posthume 
des  œuvres  de  Colardeau,  en  deux  volumes  /Vr^T, 
avec  une  préface  des  éditeurs  et  une  vie  de  Fau- 
teur, où  Ton  a  prodigué  les  formes  et  les  exagé- 
rations du  panégyrique,  comme  c'est  aujourd'hui 
la  mode.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  cette 
collection  n'ajoutera  rien  du  touf'à  la  réputati^m 
de  Colardeau.  N'ayant  excité  de  son  vivant  ni  U 
liaine  ni  l'envie,  il  avait  été  apprécié  à  sa  juste 
valeur,  et  son  talent  pour  la  versification  avait 
été  généralement  reconnu,  sans  qu'aucun  de  ses 
ouvrages,  si  l'on  excepte  le  premier  de  tous,  eût 


(i)  L'ordr«  des  \é%miéi%  appartient  À  Thistoire  :  c'est  elle 
qui  va  toot-â^Hieure  apprécier  les  éloges  et  Us  satires,  et 
#;lierc(Msr  la  ^hïié  d»m  le*  (ait». 
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jamais  oblena  de  succès.  Un  coup«d*œil  rapide 
sur  ses  productions,  fera  voir  que  ce  jugement 
ëtut  très -équitable.  On  sait  que  son  imitation 
de  la  lettre  dHéloîse  à  Abélard,  du  célèbre  Pope^ 
fîit  rheureux  coup  dressai  qui  le  fit  connaître 
avantageusement  Quoiqu'il  y  ùt  des  négligences, 
des  Êiutes  réelles,  des  inégalités,  des  omissions 
importantes,  moins  excusables  dans  une  traduc- 
tion et  dans  un  morceau  fort  court ,  que  dans  un 
autre  genre  d'ouvrage,  cependant  on  y  reconnut 
les  dons  naturels  du  poète,  une  oreille  sensible 
à  rhaimonie,  une  expression  Êicile  et  élégante, 
des  tournures  heureuses,  et  des  morceaux  pleins 
de  ce  charme  qui  nait  de  Taccord  du  rhythroe 
avec  le  sentiment.  Il  avait  ^alé  au  moins  Fau- 
teur anglais  dans  les  mouvements  de  sensibilité, 
quoiqu'il  fut  resté  un  peu  au-dessous  dans  la  poé- 
sie d^images  ;  mais ,  s'il  avait  lutté  avec  succès 
contre  Pope,  il  ne  Ait  pas,  à  beaucoup  près,  aussi 
heureux  dans  sa  seconde  héroîde,  où  il  essava 
de  lutter  contre  le  Tasse  et  Quinault.  Son  épitre 
SArmide  à  Renaud^  à  quelques  vers  près,  était 
une  déclamation  froide,  en  style  négligé  et  in- 
correct Bientôt  après  il  tenta  de  s'élever  au  genre 
dramatique,  qui  n'était  nullement  fait  pour  lui. 
Asiarhé  et  CaUste  n'eurent  point  de  succès,  mal- 
gré l'extrême  indulgence  que  l'on  avait  pour  Tau- 
leur.  Ces  ouvrages,  outre  le  vice  du  sujet,  éga- 
lement ingrat  dans  l'un  et  dans  l'autre,  étaient 
construits  sans  aucune  connaissance  de  l'art  ni 
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(lu  théâtre,  et,  ce  quUl  y  a  de  pis,  très-^médiocre- 
ment  écrits.  C'est  là  sur-tout  que  Ton  s'aperçoit 
combien  l'auteur  avait  peu  d'esprit.  A  tout  mo- 
ment le  dialogue  manque  de  bon  sens,  et  l'on 
voit  par  le  peu  d'intelligence  des  détails,  com- 
bien l'auteur  était  éloigné  de  cette  force  de  tête 
et  d'idées  qu'exige  la  composition  d'une  tragédie 
Colardeau,  d'ailleurs,  était  très- peu  instruit,  et 
son  indolence  naturelle  et  la  faiblesse  de  sa  santé 
se  refusaient  également  au  travail.  Cette  indo- 
lence ne  l'empêchait  pas  d'être  infiniment  sen- 
sible aax  critiques  même  les  plus  modérées,  et 
ne  le  rendait  pas  moins  susceptible  des  illusions 
de  l'amour-propre  poétique  qu'aucun  autre  écri- 
vain. On  voit  dans  ses  préfaces,  dans  une  Épttre 
à  Minette f  et  dans  ses  vers  à  M.  Duhamel,  Com- 
bien il  se  loue  de  bonne  foi,  et  l'opinion  qu'il 
a  de  lui  et  de  ses  censeurs,  qui  n'est  pas  celle 
du  public.  Les  Perfidies  à  la  mode  y  comédie  qui 
parait  pour  la  première  fois  dans  le  recueil  de 
ses  œuvres,  ne  valent  pas  mieux  que  ses  tragé- 
dies.  Quelques  morceaux  écrits  avec  facilité,  quel- 
ques vers  agréables  en  font  tout  le  mérite;  et  ce 
mérite  est  fort  loin  de  couvrir  tous  les  défauts 
d'un  ouvrage  sans  intérêt,  sans  plan  et  sans  ac- 
tion. 

Colardeau,  absolument  dénué  du  don  d'inven- 
ter, était  donc  obligé  d'exercer  sur  les  idées  d'au- 
trui  la  facilité  qu'il  avait  à  écrire  en  vers.  C'est 
Qequi  l'engagea  à  traduire  successivement  quel- 
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qiies  Nuits  d'Young  et  le  Temple  de  Guide.  Ce 
double  projet  était  mal  conçu  :  Tesprit  de  Colar- 
deau  n'avait  aucun  rapport  avec  celui  du  poète 
anglais,  dont  le  mérite  consiste  dans  quelques 
grands  traits  d'imagination  et  des  touches  sombres 
et  mélancoliques,  caractères  qui* disparaissaient 
dans  la  versification  de  Colardeau,  toujours  fa- 
cile et  quelquefois  brillante,  mais  en  général  faible 
et  prolixe.  A  l'égard  du  Temple  de  GnidCy  tous 
les  bons  esprits  conviennent  que  c'est  toujours 
une  mauvaise  entreprise  que  de  mettre  en  vers 
une  prose  originale,  à  qui  dès-lors  on  ôte  cette 
précision  piquante  qui  faisait  son  mérite  distinc* 
tif.  Aussi,  dans  ses  tentatives,  le  public  applaudit 
à  queltjues  étincelles  àe  ce  talent  poétique  qui 
se  manifestait  dans  tout  ce  qu'écrivait  Colardeau  ; 
mais  d'ailleurs  on  aurait  désiré  qu'il  put  feire  de 
ce  talent  un  usage  plus  heureux  et  mieux  en- 
tendu. 

Il  reste  encore  de  lui  quelques  bagatelles  fugi- 
tives, quelques  pièces  détachées,  où  on  femar- 
que  toujours  la  manière  d'un  poète  et  quelques 
vers  heureux;  mais  qui  toutes  manquent  d'en- 
semble et  d'effet,  parce  qu'en  total  rien  n  y  est 
bien  conçu  :  Scribendi  rectè  sapere,  etc. 

Madame  la  comtesse  de  Genlis,  aujourd'hui 
gouvernante  des  filles  de  madame  la  duchesse  de 
Chartres,  et  depuis  long-temps  dame  d'honneur 
de  cette  princesse,  a  composé  pour  l'éducation 
de  ses  propres  filles,  de  petites  comédies  moraleSi 
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OÙ  il  n'entre  jamais  ni  rôle  dliomnie  ^  ni  intrigue 
d'amour.  Malgré  cette  extrême  réserve,  ces  drames 
ne  laissent  pas  d'être  intéressants  et  ingéaieux; 
on  y  trouve  une  morale  douce,  des  sentiments 
touchants,  et  même  des  tableaux  du  monde  qui 
réussiraient  daifs  un  cadre  plus  étendu,  et  d'une 
vérité  qui  suppose  du  talent  pour  le  théâtre»  Le 
style  d'ailleurs  en  est  d'un  goût  excellent,  plein 
de  naturel  et  de  grâce.  Madame  de  Genlis  fait 
jouer  ces  petits  ouvrages  par  ses  propres  enfants, 
qui  n'ont  que  dix  à  douze  ans,  et  dont  les  ta- 
lents précoces  et  l'intelligence  surprenante  prê- 
tent encore  un  nouveau  charme  aux  compositions 
de  leur  mère.  Elle  donna  ainsi  en  dernier  lien, 
sur  un  théâtre  particulier,  une  représentation  de 
trois  de  ses  comédies,  où  la  meilleure  compagnie 
de  Paris  était  invitée,  et  qui  fit  à  toute  rassem- 
blée, sans  exception,  un  plaisir  inexprimable.  Ta- 
vais  le  bonheur  d'être  du  nombre  des  spectateurs, 
et  j'envoyai  le  lendemain  les  vers  suivants  à  l'ai- 
mable auteur  que  je  ne  connaissais  point  (i),  et 


(i)  Ce  fut  le  commencement  des  liaisons  de  Tantear  avec 
ceUe  dame,  et  la  date  (1779)  ^^^^  ^^^i*  qu'elle  avait  déjà 
composé  tont  son  théâtre,  et  qn*il  était  même  à  TimpressioD; 
ce  qni  répond  suffisamment  aux  bruits  ridicules  sur  la  part 
qu'il  avait  eue  ( disait •  on)  à  des  ouvrages  qu'il  n'avait  pas 
même  lus.  Bien  plus,  le  Théâtre  de  Société^  on  se  trouve  la 
Mitre  rivale ^  dont  il  rendit'  un  compte  très-avantageux ,  avait 
été  publié  un  an  auparavant,  sans  nom  d'auteur,  et  il  en 
parla  sans  la  connaître. 
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qui  m'aYait  procuré  une  des  plus  douces  impres- 
sîoDS  que  j'eusse  éprouvées  de  ma  vie. 


y  ce  que  j'ai  senti  ne  peut  être  on  presti|[e; 

Non  y  j*ai  su  trop  bien  en  jouir, 

Et  û  Ton  doute  d'un  prodige, 

Cmnment  douter  de  son  plaisir? 
Tes  drames  ingénus,  composés  pour  Tenbuce, 

Oà  Fart  soumis  à  l'innocence. 
Se  défend  ks  ressorts  cpi*ailleurs  il  fait  mouvoir 
Avec  tant  de  réserve,  ont-ils  tant  de  pouvoir? 
Ton  art,  belle  Genlis,  l'emportant  sur  le  nôtre, 
Ne  &it  pari»'  «pi'un  sexe,  et  charme  Tun  et  Tautre. 
Que  tes  taUeaux  sont  Trais  dans. leur  simplicité! 
Tu  peins  pour  des  enfants,  mais  la  maturité 

Et  se  reconnaît  et  t*admire; 

Le  miroir  où  m  les  fais  Ure, 
Sur  nous  de  tes  leçons  réfléchit  la  clarté. 

Jamais,  jamais  la  vérité 
N^exerça  sur  les  cœurs  un  plus  aimaUe  empire. 
Mais  je  parle  à  1  auteur  de  ses  succès  brillants. 
Quand  je  puis  applaudir  au  bonheur  d'une  mère! 

Je  suis  bien  plus  sûr  de  te  plaire. 

En  te  parlant  de  tes  enfants. 
Vous  y  la  gloire  et  l'amour  d'une  mère  attendrie! 

O  Caroline!  Pulchérie! 
Des  mains  de  la  nature ,  ô  che&-d*œuvre  naissants  ! 
Elle  a  sur  Totre  aurore  épuisé  ses  présents. 
Vous  semblez  ignorer,  parmi  tant  de  suffrages, 

Et  nos  plaisirs  et  tos  talents  ; 
A  celle  dont  les  soins  forment  vos  jeunes  ans, 

Yous  reportez  tous  nos  hommages; 
Vous  oubliez  enfin  dans  vos  jeux  innocents. 
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Qu^il  fi  e0t  donné  qu  à  voua  d  embellir  ses  ouvrages. 
Quel  ensemble  enchanteur  !  quel  spectacle  charmant! 
Mon  cceur  est  encor  plein  du  plus  pur  sentiment  ^ 
Mon  CKfil  encor  frappe  de  la  plus  douce  image, 
De  ce  transport  flatteur,  de  ce  ravissement, 

Que  faisaient  naître  à  tout  moment 
Les  grâces  de  son  style  et  celles  de  votre  Age. 
Je  pensais  à  sa  joie,  à  êeê  félicités, 

Aux  mouvements  de  sa  tendresse; 
Je  songeais  que  ces  cris  de  la  publique  ivresse  « 
Dans  son  coeur  maternel  étaient  tous  répétés. 
Digne  mère,  jouis,  jouis  de  ces  délices. 
Ton  ame  et  tes  talents ,  voilà  tes  justes  droits. 
Dans  toi  seule  aujourd'hui  Ion  adore  à*la«fois 

L'auteur,  Touvrage  et  les  actrices. 

Madame  de  Genlia  fait  en  ce  moment  impri- 
mer se»  piécea  qui  formeront  plu^ieura  volumes, 
et  qui  seront  vendue»  (i)  au  profit  de  MM.  de 
Quieasat,  retoiua  en  prison  depuis  la  perte  de 
leur  procès  contre  Damade ,  jusqu'à  ce  qu'ils 
paient  quatre-vingt  mille  livres  de  dommages  et 
intérêts.  Considérés  comme  accusés,  il  est  diffi- 
cile de  les  justifier;  mais,  comme  malheureux  et 
ruinés,  ils  peuvent  inspirer  une  pitié  louable  et 
qui  fait  honneur  au  bon  cœur  de  madame  la  com- 
tesse de  Genlis. 


(i)  Letirs  altesses  impériales,  monseigneur  le  grand-dac 
et  madame  la  grande-dachesse ,  en  prirent  quarante  exeni* 
plaire». 
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LETTRE    CV. 

Les  trois  semaines  de  clôture  qui  sont  un 
temps  mort  pour  les  nouveautés,  m'obligent  à 
remplir  la  place  qu'elles  occuperaient,  par  quel- 
ques bagatelles  courantes  qui  heureusement  ne 
manquent  jamais  dans  ce  pays  -  ci.  Eh  voici  une 
assez  jolie;  c'est  une  pièce  de  vers  adressée  à 
madame  la  comtesse  de  Genlis,  celle  dont  j'ai  eu 
rhonneur  de  vous  parler  dans  ma  dernière  lettre. 
M.  le  chevalier  de  Bonnard ,  sous-gou vemeur  des 
enfants  de  M.  le  duc  de  Chartres,  a  offert  aussi 
à  cette  dame  son  hommage  poétique.  Il  est  déjà 
connu  par  quelques  productions  galantes  et  spi- 
rituelles; celle-ci  peut  être  mise  du  nombre. 

C'est  la  vertu,  c*est  le  génie. 
C'est  la  nature  et  la  raison , 
C'est  la  grâce  à  l'esprit  unie, 
Qui  de  la  décente  Thalie 
Empruntant  la  séduction , 
Dans  un  style  plein  d'harmonie , 
Hier  nous  ont  donné  leçon. 
Femme  étonnante,  heureuse  mère. 
Modèle  aimable  des  auteurs, 
Vous  créâtes  si  bien  pour  plaire 
Et  vos  pièces  et  vos  acteurs , 
Que  l'on  ne  sait  qui  l'on  préfère. 
Mais,  belle  GenUs,  si  j'osais. 
Au  milieu  de  tous  les  hommages , 


l44  COftaJbSPOJf  DAirCE 

Voua  dire  ici  toiu  mes  secrets, 
Cen  drames  si  beaux,  si  parlaits, 
Si  dignes  de  charmer  les  sages , 
Ne  sont  pas  ceux  de  vos  ouvrages 
Que  j  aimerais  mieux  avoir  faits. 

Voici  une  chanson  anacréontique  qui  a  de  la 
douceur  et  de  la  mollesse ,  quoiqu'elle  vienne  de 
la  province. 

Qui  n  a  point  vu  mon  aimable  maîtresse, 
N  a  jamais  vu  ni  grâces ,  ni  beauté. 
Dans  ses  beaux  jeux  quelle  douce  tendresse! 
Et  sur  son  sein ,  dieux!  quelle  volupté! 

Quelle  était  belle  alors  ms  Virginie , 
Quand,  reposant  doucenu^nt  dans  mes  bras, 
Elle  songeait  à  moi,  quoique  endormie, 
Et  soupirant ,  nommait  son  cher  Hylas  ! 

En  me  nommant  s'éveilla  Virginie; 
Je  Tai  senti,  feignant  de  sommeiller, 
Clore  mes  yeux  de  sa  }>ouche  chérie , 
Tout  doucement  f  de  peur  de  m'éveiUer. 

O  douce  nuit,  que  tu  me  parus  belle! 
L  aimable  enfant  !  elle  disait  tout  bas  : 
Hylas,  Hylas,  sois-moi  toujours  fidèle; 
Puis  tendrement  me  serrait  dans  ses  bras. 

Dieux!  qu'il  battait  avec  vitesse  extrême, 
Mon  tendre  cœur  pressé  contre  le  sien  ! 
Je  te  connus,  félicité  suprême. 
Ma  Virginie  est  le  souverain  bien. 


} 
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Us  goi^  passés  les  beaux  jours  de  ma  Tie, 
115  54it  passés  ces  trop  fortunés  jours. 
Je  te  vois  plus  raimable  Virginie; 
j/  ne  vois  plus  lobjet  de  mes  amours. 

Je  pleure ,  ô  ciel  !  dieu  d*amour ,  je  t'implore  y 
Viens  appaiser  le  trouble  de  mes  sens. 
Ah!  bien  plutôt,  viens,  beauté  que  j'adore, 
Sécher  mes  pleurs  par  tes  baisers  brùbnts. 

Si  tu  ne  viens  dissiper  mes  alarmes , 
Si  tu  ne  viens  me  serrer  dans  tes  bras, 
Bientôt,  bientôt  tu  verseras  des  larmes 
Sur  le  tombeau  du  malheureux  Hylas. 

M.  Guibert,  auteur  du  livre  de  la  Tctctique^ 
Tient  de  faire  paraître  un  ouvrage  qui  peut  en 
être  regardé  comme  le  supplément  :  il  y  traite  de 
Vordre  mince  et  de  Vordre  profond.  C'est  aux 
seuls  militaires  à  être  juges  de  cette  question;  il 
y  a  joint  des  idées  de  politique  sur  difSérents 
objets  d'administration,  à  la  portée  d'un  plus 
grand  nombre  de  lecteurs  ;  mais,  comme  l'ouvrage 
ne  £ait  que  de  paraître,  je  n'ai  pu  encore  m'en 
occuper  assez  pour  en  donner  une  idée. 

Depuis  deux  mois,  un  acteur  nouveau ,  nommé 
Grandmont  (i)  Rozelli,  a  occupé  le  théâtre  où  il 
a  débuté  avec  succès  dans  le  premier  emploi.  Il 
doit  ce  succès  bien  moins  aux  qualités  qu'il  a, 

-     •         ■  -  ■  ■    .  >  ■  -  -  - 

(i)  Celui  qui  s'est  depuis  si  madhearensemént  signalé  daâs 
la  révolution,  où  il  a  péri  avec  son  fils. 
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qu'aux  dérnut»  qu'il  n'a  pan.  Il  a  un  «ébit  feriiic, 
un  maintien  raisonnable  et  nu^me  qi#slquc  no- 
lilcftHc.  On  ne  peut  lui  rejïroclicr  ni  les  conviiN 
ftiofiH  forcenée»,  ni  la  profusion  de  mouvements 
et  (le  genteft,  ni  la  familiarité  triviale,  ni  Ict  h^*. 
gaiement»  à  la  niode,  ni  cette  ridicule  et  inn^p. 
portable  manie  <le  briHer  le»  veri  et  d'en  faire  au 
ftolument  diftparaltre  le  rhythme  et  la  tournure 
Le  public  lui  a  hu  ni  bon  gré  de  n'avoir  aucun 
de  ccH  travers  ctioquanlH,  (pi'il  lui  a  pardonné  I» 
ftéchereHAe  de  Hon  jeu,  le  défaut  de  nenAibililé  d 
ftouveni  même  d*intelligence.  Il  cHt  reçu  aux  u\h 
pointementA  ;  il  y  a»  même  apparence  qu'on  k 
fixera  au  HiéAtre-Fratiçai» ,,  qtti  apr^»  tout  cn\  si 
pativre  qu'il  ne  doit  pa»  même  dédaigner  crttr 
mince  m^quisition. 

D'Alembert  vient  de  faire  imprimer  l'éloge  dr 
milord  Maréchal,  qui  peut  servir  de  Miite  à  cem 
qtril  a  imprimé»  déjà,  et  qui  a  le  même  mérite. 


•••••••••••• 


LETTRE   CVI. 

J'ai  lu  le  notivel  ouvrage  de  M.  de  Gnibert,  H 
avec  beaucoup  de  plainir,  quoique  j'entende  f!r)rt 
peu  le»  matièî'CH  dcmt  il  traite.  Tel  e»t  du  moins 
l'avantage  de  la  méthode  et  de  la  clarté  dam 
quelque  Mujet  que  ce  aoit  D'ailleur»,  indépen- 
damment de»  princi|>e8  de  tactique  qui  ne  peu- 
vent  avoir  pour  juge»  que  les  militaires  (  quoi- 
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que  toutes  nos  daines  en  fissent  leur  conversa- 
tion habituelle  au  camp  de  Bayeux),  on  trouve 
dans  le  livre  de  M.  Guibert  une  analyse  très-bien 
détaillée  de  quelques-unes  des  plus  belles  opé* 
rations  de  Turenne,  de  Liuxenibourg,  du  roi  de 
Prusse  y  etc. ,  qui  vieiuient  à  Tappui  de  son  sys* 
tême,  et  ces  scnrtes  d'applications  sont  de  nature 
à  être  entendues  par  toutes  sortes  de  lecteurs, 
et  toujours  intéressantes.  La  dernière  partie  de 
son  ouvrage  roule  sur  l'importance  dont  il  est 
pour  la  France  d'augmenter  beaucoup  son  état 
militaire,  de  manière  qu'il  soit  au  niveau  des 
puissances  voisines,  et  en  proportion  de  ses 
moyens.  Cette  question  est  très-bien  traitée,  et 
daos  tout  le  cours  de  l'ouvrage  on  rencontre  des 
idées  saûaes  et  justes,  qui  font  voir  que  l'esprit 
de  l'auteur  est  ici  de  mesure  avec  son  sujet,  ce 
qui  ne  lui  arrive  pas  quand  il  veut  être  poète 
ou  orateur.  Ce  n'est  pas  que  son  style  soit  en- 
core assez  mûri;  il  est  même  incorrect  et  inégal, 
mais  rapide  et  animé.  On  ne  peut  attribuer  qu'à 
l'enthousiasme  d'un  jeune  militaire  l'humeur  qu'il 
montre  contre  les  écrivains  qui  ont  essayé  de  dé* 
montrer  aux  souverains  les  dangers  de  l'ambition 
guerrière  et  l'inutilité  de  la  plupart  des  guerres, 
même  de  la  plupart  de  •celles  qui  ont  eu  du  suc- 
cès. M.  Guibert  ne  veut  voir  là  que  des  déda^ 
mations  vaines  et  de  dangereuses  rêveries  :  je  n'y 
vois,  quant  à  moi,  d'autre  danger  que  leur  inu- 
tilité; car  ceux  qui  nous  prédisent  gravement^ 

lO. 


f4t(  '     coftftK»po5rj>Air<;K 

qu^un  jour  viendra  uu  Ton  ne  fera  plu«  la  giierri?, 
parce  qu'on  ientira  qu'elle  n'e»t  bonne  k  rian, 
nom  dinent  en  crautre»  ternies  qu'un  jour  yU*w 
dra  où  Ton  ne  ne  ainduira  pim  que  par  la  rai- 
•on,  ce  qui  e^t  d'une  étrange  déraison.  L'auUrur 
croit  que  le^  plulof^ophe^  voudraient  engager  W«i 
prince»  à  rabaiHj^er,  à  anéantir  l'état  militaire  ;  ('t 
il  regarde  le»  genu  de  lettreu  comme  le»  ennemie 
de  »on  syntéme  par  rapprirt  h  la  néce»»ité  d'a- 
voir de  grande»  armée»;  comme  »'il  y  en  avait 
un  »eul  qui  fût  a»»ez  aveugle  pour  ignorer  qm 
l'on  n'e»t  pa»  plu»  a»»ervi  par  troi»  cent  millr 
homme»  que  par  cent  cinquante,  et  que  le  pr<v 
mier  intérêt  de  tout  Cft<iyen  »en»é,  e»t  que  l;i 
con»titution  de  Tétat  »oit  tranquille  et  glorieuse, 
quelque  opinion  qu'il  en  pui»»e  avoir  d'ailleurs. 
On  reconnaît  dan»  le»  reprodie»  inju»te»  quil 
aime  k  faire  aux  gen»  de  lettre»,  le»  re»»entimenU 
qu'il  a  con»ervé»  contre  eux,  depui»  qu'il  n'a  pu 
parvenir  à  faire  couronner  »on  Éloge  d^  Cad-' 
nat* 

On  a  joué  depui»  la  rentrée  une  petite  cofîM* 
dié  en  un  acte  qtii  a  pour  titre,  V Amour  fran- 
çaisi  elle  e»t  de  M,  ftochon  de  Cbabanne,  auteur 
ÙL  Hmreagetmnt  et  de  la  Manie  de$  arts^  baga- 
telle» qtie  de»  détail»  agréable»  ont  »outefiue»  au 
théâtre,  malgré  l'extrême  faible»»e  du  fond,  I/au 
teur  a  de  re»prit  et  de  la  facilité,  mai»  nulle  iwa- 
gination.  Heureusement  e»t  compo»é  de  deux 
conte»  de  Marmontel  qu'il  a  mi»  eu  ver»,  et  aux- 
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quels  même  il  n'a  pas  su  faire  un  dénouement. 
La  Manie  des  arts  est  faite  sur  une  histoire  con» 
nue  d'un  Gascon  qui  présenta  au  ministre  un 
placet  qu'il  avait  mis  en  musique,  et  qu'il  o£Erit 
de  chanter  et  de  danser.  Les  Amants  généreux 
sont  une  faible  copie  d'une  faible  pièce  allemande. 
V Amour  français  n'est  imité  de  personne;  il  est 
absolument  *de  l'invention  de  l'auteur;  aussi  n'a- 
t-il  eu  aucun  succès.  Il  n'y  a  ni  action,  ni  in- 
trigue, ni  même  de  sujet.  Il  s'agit  de  savoir  si 
un  jeune  Keutenantpartira  pour  sa  garnison  avant . 
ou  après  avoir  épousé  sa  maîtresse  :  il  faut  con- 
venir qoe  ce  nœud  n'est  pas  fort.  Il  y  a  quelques 
jolis  vers  dans  l'ouvrage,,  mais  beaucoup  de  Ion- 
gueurs  et  de  lieux  communs. 

Depuis -ma  lettre  commencée,  les  comédiens 
italiens  ont  donné  Louis  et  Carloman,  opéra* 
comique  en  trois  actes  dont  les  paroles  sont  de 
M.  Dnbreuil,  et  la  musique  de  Cambini.  La  mu- 
sique est  très-médiocre,  et  rien  n'est  plus  plat 
que  les  paroles.  L'auteur  avait  imaginé  que  ce 
serait  une  nouveauté  très -piquante  d'annoncer 
que  son  ouvrage  était  en  stjrle  gaulois  y  et  c'est  ce 
qui  était  porté  sur  l'affiche.  D'un  autre  côté,  le 
Journal  de  Paris  avait  pris  soin  de  rassurer  le 
public ,  qui  ne  concevait  pas  qu'au  dix-huitième 
siècle  on. voulût  rappeler  sur  la  scène  le  jargon 
du  douzième.  Ces  messieurs  nous  assurèrent, 
apparemment  sur  la  parole  de  l'auteur,  que  son 
gaulois  serait  très^aisé  à  entendre;  ce  qui  ne  s'est 
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pas  trouvé  vrai  en  un  sens,  puisque  assurément 
il  n'était  pas  aisé  ^entendre  quelque  chose  d'aussi 
ennuyeux.  Mais  au  fait  ce  prétendu  gaulois  consis- 
tait à  retrancher  les  pronoms  je,  tu^  vous ,  nous, 
avant  les  verbes  ;  et  tout  le  reste ,  trois  ou  quatre 
mots  exceptés,  était  en  langage  très* ordinaire, 
c'est-à-dire  en  très*mauvais  français.  La  bizarrerie 
de  cette  idée  est  encore  un  des  ridicules  qui  ca- 
ractérisent notre  siècle. 

Une  bizarrerie  d'un  autre  genre  est  celle  de 
feu  J.  J.  qui  avait  imaginé  de  refaire  son  Devin 
du  FiUagej  dont  il  n'était  pas  content,  précisé- 
ment parce  que  tout  le  monde  l'était.  Ses  amis 
ont  cru  témoigner  leur  respect  pour  ses  dernières 
volontés,  en  faisant  jouer  le  Devin  avec  une  nou- 
velle musique;  elle  a  été  honnie  d'un  bout  à 
l'autre.  Comment  espère-t-on  de  faire  oublier  à 
une  nation  une  musique  qu'elle  sait  par  cœur 
depuis  trente  ans? 


LETTRE   CVn. 

L'Iphigénie  en  Tauride  de  Gluck  a  eu  un  très- 
grand  succès.  Ce  sont  toujours  les  mêmes  moyens 
et  les  mêmes  e£Pets,  et  les  Français  croyant  ap- 
plaudir de  la  musique ,  applaudissent  une  tragé- 
die. Celle  de  Guymond  de  la  Touche ,  décousue 
et  mutilée  en  quatre  actes  par  M.  GuiUard ,  a 
fourni  à  Gluck  un  des  plus  beaux  sujets  de  l'an- 


\ 
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tiquité,  et  qui  même  sans  parles  et  sans  musi* 
que^  réussirait  en  pantomime.  l«us  les  enthou* 
siastes ,  et  il  y  en  a  bon  nombrt,  ont  chanté 
victpire  et  triomphe ,  ont  imprimé  que  Gluck 
s'était  surpassé  lui-même  dans  cet  étonnant  ou- 
vrage ;  mais  les  juges  désintéressés ,  les  vrais 
amateurs  des  arts  tiennent  un  langage  différent. 
Ils  voient  toujours  dans  Giuck  un  homme  qui 
ne  pouvant  élever  son  talent^  à  la  hauteur  de 
l'art,  veut  plier  l'art  à  son  talent,  et  chercher  à 
établir  un  système  pour  masquer  son  insuffisance. 
Riche  en  harmonie,  mais  pauvre  de  chant,  il  a 
épuisé  bientôt  le  peu  qu'il  en  avait  appris  en 
Italie ,  et  trouvant  une  nation  plus  Êute  pour  le 
drame  que  pour  la  musique ,  il  nous  a  dit  :  Je 
vous  apporte  la  tragédie  grecque,  la  vraie  tragé- 
die lyrique.  Mais  au  fond,  ce  n'est  qu'un  genre 
bâtard,  une  espèce  de  monstre  plaoi  entre  l'o- 
péra et  la  tragédie ,  et  qui  voulant  les  réunir ,  les 
manque  tous  deux.  Dans  ïlphigénie  en  Tauride^ 
par  exemple,  les  amateurs  applaudissent  de  beaux 
choeurs,  tels  que  celui  des  prétresses  de  Diane, 
celui  des  Scythes  autour  de  deux  Grecs  que  Ton 
va  immoler,  deux  morceaux  de  récitatif  qui  ont 
de  l'expression;  l'un  est  le  songe  dlphigénie, 
l'autre  les  remords  de  Thoas  ;  un  air  ou  deux  où 
il  y  a  du  chant.  Tout  le  reste  n'est  qu'un  vacarme 
continuel,  monotone  et  assourdissant,  suite  né- 
cessaire de  la  manière  du  compositeur  qui  tire 
tous  ses  effets  de  son  orchestre,  et  qui  en  fait 


/ 
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t<)iijourfi  fion  ttcteir  principal;  presque  pur-tiTtit 
lin  chant  forcé  l'aroqne  et  criard,  pour  ne  pH% 
paraître  cdnnrun.  Ce  qui  c»t  Aur-totit  remarqua^ 
î)le,  c'cftt  la  prétention  de  mettre  de»  aim  dan^ 
chaque  Acene^  aprc^  avoir  long-temps  iioutenit 
qu7/  n'cnfidlait  pas^  ci  que  les  airs  étaient  un 
vrai  contre'xens  dans  una  situation,  Malgré  cen 
beaux  raiMinnementu,  le  Micvv.n  (hn  air»  de  jRo^ 
land  a  fait  sentir  k  Ghick  (pi'il  en  fallait  dans 
son  Jphigénie,  Mais  quels  pauvres  airsl  qtielle 
<listance  de  cette  composition  sèche  k  la  mélodie 
si  pénétrante  et  si  expressive  des  beaux  airs  ita- 
liens!  Point  de  milieu  :  k  la  (lomédie-Fram^aise 
il  faut  de  beaux  vers;  k  TOpéra  il  faut  de  beaux 
chants.  Ix)rsque  en  voyant  ici  1rs  scènes  de  Py- 
ladc  et  d'Orcste,  d'Oreste  et  diphigénie,  je  me 
rappelle  les  beaux  développements  de  Téloquenc^; 
tragique 9  me  rendra- t-on  Timpression  que  j'ai 
éjirotivée  et  que  je  regrette,  avec  un  récitatif 
brusque  et  criard  ?  Non  sans  doute.  Je  dirai  ton* 
joiu's  au  musicien  :  «  Tu  as  la  prétention  de  dé- 
clamer en  notes  ;  tu  as  tort  :  chante ,  car  la  mu- 
si(|ue  ne  déclame  jamais  aussi-bien  que  la  parole, 
(irois-tu  qu*il  y  ait  un  art  de  mesurer  les  accent  a 
d'un  I^ekain  ,  d'une  (clairon  ,  d'une  Duménil? 
Non;  il  n'y  en  a  pas;  c'est  im  degré  de  vérité 
c|ui  ne  t'est  pas  donné (ij.  (cherche  donc  un  autre 


(f)  8flnt  <1outD  r^Apf it  d^  1«  bonnd  dr^clnmiition  doit  Mr«i 
c/^iui  (If!  Ifi  botinf*  mtifiqiie ,  on  phitAt  Tun  eut  1«  feadement 
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effi^;  ciiercfae  des  chants  qui  ressemblent  k  des 
aooenis  que  tu  ne  peux  noter ,  qui  les  rappellent 
à  oMtfi  ame  et  à  mon  imagination,  en  flattant 
mo^  oreille,  et  alors  tu  feras  couler  mes  larmes, 
et  tu  me  feras  plaisir  en  m^attendrissant.  Mais 
souTieiis*toi  que  le  talent  du  musicien  n'est  pas 
celui  de  substituer  la  tragédie  criée  à  la  tragédie 
parlée.  B 

Ce  qui  m'a  fût  le  plus  grand  plaisir  dans  Fo* 
péra  âilphigénie  en  Tauride ,  c'est  lexécution  de 
la  tempête ,  à  l'ouverture  du  j»>emier  acte ,  et  la 
danse  des  Furies  qui  tourmentent  Oreste  pendant 
son  sommeil:  cette  partie  de  pantomime  est  d'un 
^^and.  effet. 

Il  fiillait  que  l'abbé  Arnaud  fît  sa  phrase,  et  il 
a  dit  que  La  douleur  antique  étmi  retrouvée  par 
GlucÂ;  sur  quoi  l'ambassadeur  de  Naples  a  dit 
assez  plaisamment  qu'//  aimait  mieux  le  plaisir 
moderne. 

Madame  la  comtesse  de  Genlis  ayant  été  quel- 
ques jours  à  la  campagne,  pendant  qu'on  imprime 
le  premier  volume  de  ses  œuvres ,  je  lui  ai  adressé 
à  son  retour  les  vers  suivants  : 

Vous  avez  visité  les  champs, 
O  vous,  romement  de  la  ville! 
Dans  la  paix  d*an  secret  as  jle  « 


de  Tantre  ;  mais  les  moyens  sont  difFérents.  Cette  doctrine 
est  sapérieurevicBt  développée  dans  Fonvra^  da  célâvre 
Gféciy.  {^Essais  smr  la  Musiqme,  ) 
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Vous  vouliez  reposer  et  voire  ameet  toi  sens. 
Sans  doute  c'est  à  vous  qu'appartient  l'art  suprême 
D'être  bien  dans  le  monde  et  mieux  avec  soi-même; 
Et  votre  esprit  flexible  à  tous  les  tons  monté. 
Du  travail  au  loisir  et  des  jeux  à  l'étude 

Passant  avec  facilité, 

S'est  fait  une  heureuse  habitude 

De  charmer  la  société, 

Et  de  goûter  la  solitude. 
Eh  bien ,  que  faisiez*vous  sous  les  ombrages  frais , 

Au  sein  des  champêtres  demeures? 
Parle^^nous  des  plaisirs  qui  remplissaient  yoê  heures; 

Nous  parlerons  de  nos  regrets. 
Je  vous  suis  en  idée  aux  retraites  de  Flore; 
Je  la  vois  vous  offrir  les  bouquets  du  printemps; 
La  nature  étaler  ses  appas  renaissants , 
Belle  de  tous  ses  dons,  et  vous  plus  belle  encore, 

Et  souriant  à  ses  présents. 
Je  vous  vois  promener  vos  pensers  solitaires, 
Respirer  d'un  air  pur  les  parfums  salutaires  ; 
Et  ces  yeux  si  brillants ,  ces  regards  enchanteurs 
Errer  innocemment  sur  les  prés  et  les  fleurs. 

Peut-être  aux  botes  des  bocages 
Disputiez- vous  le  prix  du  chant  et  de  la  voix; 
Peut-être  un  livre  en  main ,  dans  le  calme  des  bois, 

Vous  conversiez  avec  les  sages  ; 

Ou  des  souvenirs  les  plus  doux 

Amusant  votre  rêverie, 

Vous  appeliez  auprès  de  vous 

Et  Caroline  et  Pulchérie. 
Ces  tendres  mouvements  pour  elles  sont  perdus; 
Elles  n'entendent  point  votre  voix  maternelle  ; 


I«ITTXAAJRE.  l55 

Là  nature  un  nx>ment  tous  a  paru  moins  belle. 
Ah!  qu'aujourd'hui  du  moins  à  votre  ccsur  rendus, 
Ces  objets  si  chéris  dont  Famour  vous  rappelle. 
Fixent  ici  vos  pas  doucement  retenus. 
De  grâce  et  de  raison  rare  et  charmant  modèle. 

Ah  !  GenUs ,  ne  nous  quittez  plus. 
Nous  sommes  tous  heureux  du  désir  de  tous  plaire, 
Dun  seul  de  tos  regards  nos  soins  sont  trop  payés  ; 
Vous  Toyez  près  de  tous  un  époux,  une  mère, 
Vos  enfants  dans  tos  bras ,  et  nous  tous  à  tos  pieds. 

Les  œuvres  de  du  Belloy  viennent  de  paraître 
en  six  vcdumes  i>i*8^,  qui  pourtant  ne  contien- 
nent que  six  pièces  de  théâtre;  mais  l'éditeur, 
M.  Gaillard,  a  un  peu  abusé  du  privilège  de 
lamitié  pour  rassembler  les  éloges  et  les  apolo- 
gies avant  et  après  chaque  ouvrage ,  et  multiplier 
les  remarques,  les  commentaires  et  l'érudition. 
Il  y  a  pourtant  quelques  poésies  qui  n'avaient 
pas  encore  été  imprimées  ;  et  ce  qui  est  à  obser- 
ver, c'est  qu'on  n'y  voit  pAs  la  plus  légère  trace 
du  talent  qu'il  a  montré  dans  ses  tragédies ,  qui , 
quoique  mal  écrites  en  général,  ofirent  cependant 
de  la  pensée  et  quelques  beaux  vers. 
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On  a  donné  hier,  trente-un  mai,  la  première 
représentation  ÔLjigcUhocle^  ouvrage  posthume  de 
Voltaire,  qu'il  avait  apporté  avec  Irène j  et  qu'il 


comptait  faire  jouer,  lorsque  la  mort  Ta  enlevé. 
Sa  famille  et  len  comédiens  ont  cru  ne  pouvoir 
mieux  faire  que  de  donner  cet  ouvrage  le  jour 
de  lanniversaire  de  sa  mort  A  cette  circoniitance 
touchante,  faite  pour  dinpoHcr  k  l'indulgence,  on 
a  joint  un  compliment  prononcé  par  Rrizard,  et 
composé  par  M.  crAlembert,  dans  lequel  on  rap- 
pelait au  public  tout  ce  qu'il  devait  à  la  mémoire 
de  M.  de  Voltaire,  (^e  compliment  a  été  trê»- 
applaudi  :  à  Tégard  de  la  pièce ,  en  voici  à-peu« 
près  le  sujet  et  le  plan. 

Agatkocle,  tyran  de  Syracuse,  a  deux  fils, 
Polycrate  et  Argide,  d(mt  Tun,  image  de  son 
père,  a  toute  Tambition  et  la  férocité  qui  peu- 
vent faire  un  usurpateur;  l'autre  a  toutes  les 
vertus  qui  peuvent  faire  pardonner  rusurpation. 
Tous  deux  sont  amoureux  d'Idace,  jeune  captive, 
faite  prisonnière  dana^les  guerres  des  Carthaginois 
contre  Syracuse,  et  fille  d'Idasan,  vieux  guerrier, 
autrefois  concitoyen  et  compagnon  d'Agathocle, 
mais  que  les  troubles  de  la  Sicile  ont  bafmi  de  son 
pays.  Ennemi  de  la  tyrannie ,  il  a  servi  dans  les 
troupes  de  (larthage,  et  ne  revient  aux  bords  de 
TAréthuse  que  pour  y  porter  la  rançon  de  sa 
fille.  Il  apprend  d'Egeste,  un  ancien  ami  qu'il  re- 
trouve, qu'Idace  est  enfermée  au  temple  de  Gérés, 
sous  la  garde  d'une  prêtresse;  qu'Agathocle  ac* 
câblé  d'années ,  se  repose  de  tous  les  soins  de 
l'administration  sur  son  fils  Polycrate,  objet  de 
ses  préférences,  qui  semble  destiné  à  lui  succé- 
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(1er,  et  déjà  revélu  de  son  pouvoir.  C'est  à  lui 
qu'il  faut  s'adresser  pour  obtenir  la  liberté  d'Idace. 
Idasan  la  demande  en  effet;  mais  au  seul  nom 
dldace,  Polycrate  le  fait  éloigner.  Argide  lui  re- 
proche cette  dureté  contraire  aux  lois  de  l'huma- 
nité et  même  au  dernier  traité  fait  avec  Carthage, 
suivant  lequel  les  prisonniers  doivent  être  rendus 
pour  une  rançon.  Polycrate  ne  dissimule  point 
Tintéret  qu'il  prend  à  Idace,  les  desseins  qu'il  a 
sur  elle ,  et  même  la  résolution  où  il  est  de  l'en- 
lever du  temple  de  Cérès.   Argide  lAi  montre 
toute  l'horreur  qu'il  a  de  cet  attentat ,  et  s'efforce 
de  l'en  détourner  ;  mais  Polycrate  ne  voit  en  lui 
qu'un  rival,  le  menace  avec  fiureur^   et  Argide 
répond  avec  fermeté.  Un  moment  après  Polycrate 
fait  enlever  Idace  par  des  soldats  ;  Argide  vole  à 
son  secours.  Le  £éroce  ravisseur  s'élance  sur  son 
frère,  le  poignard  à  la  main.  Argide,  obligé  de 
défendre  sa  vie,  repousse  la  force  par  la  force, 
et  sou  frère  tombe  mort  à  ses  pieds.  Agathocle 
instruit  de  ce  meurtre,  et  désespéré  de  la  mort 
d'un  fils  son  espérance  et  son  idole ,  fait  arrêter 
Argide,  Idace  et  Idasan;  et  dans  le  premier  mou- 
vement de  sa  colère ,  les  enveloppe  tous  trois  dans 
le  même  arrêt  de  proscription.  Cependant  l'amour 
paternel,  les  conseils  d'Elpénor,  son  confident 
intime ,  les  prières  de  la  prétresse  qui  atteste  la 
justice  des  dieux,  font  balancer  Agathocle  et  sus- 
pendent la  fatale  sentence  qu'il  est  prêt  à  porter. 
Argide  qui  n'attend  plus  que  la  mort,  ne  cache 
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point  k  Idasan  Tamour  qu'il  a^ait  pour  sa  ûUe, 
et  le  désir  qu'il  a  d'emporter  au  tombeau  le  nom  de 
son  époux*  Idace ,  de  son  côté ,  n'a  pu  s'empêcher 
d'être  sensible  aux  vertus  et  au  secours  généreux 
d'Argide;  elle  a  même  confié  à  la  prétresse  le  pen- 
chant qu'elle  sentait  pour  lui.  Idasan  les  unit, 
et  tous  trois  se  préparent  à  recevoir  leur  arrêt 
qu'Agathocle  va  porter.  Pour  y  donner  plus  de 
solennité,  il  a  fait  assembler  le  peuple.  Il  monte 
sur  son  trône  ;  il  rappelle  tout  ce  qu'il  a  fait  pour 
la  gloire  Se  Syracuse  et  pour  la  sienne.  Depuis 
long-temps,  las  du  pouvoir,  la  mort  affreuse  de 
son  fils  lui  a  rendu  eticove  plus  pesant  le  fardeau 
de  la  couronne  ;  il  ne  peut  se  résoudre  à  perdre 
le  fils  qui  lui  reste.  Tout  ce  qu'il  a  entendu  Ta 
convaincu  de  l'innocence  d'Argide;  enfin  il  ne 
croit  pouvoir  mieux  expier  l'injustice  qu'il  lui  a 
faite ,  qu'en  lui  remettant  la  couronne  et  lui  ac- 
cordant la  main  d'Idace.  Argide  accepte  le  dia- 
dème ;  il  monte  sur  les  degrés  du  trône. 

Peuple ,  j*use  un  moment  de  mon  autorité  ; 
Je  règne....  Votre  roi  vous  rend  la  liberté. 

Le  main  d'Idace  suffit  à  son  bonheur. 

Le  peuple  vous  chérit ,  vous  êtes  plus  que  reine , 

lui  dit -il,  et  ce  vers  finit  la  pièce. 

Le  fond  de  ce  drame  est  précisément  celui  du 
Fenceslas  de  Rotrou':  un  roi  faible  et  accablé 
d'années,  le  contraste  du  caractère  des  deux  fils, 
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dont  run  est  aufti  féroce  et  aussi  violent  que 
l'autre  est  nuxléré  et  yeitueux;  le  meurtre  de 
Fun  des  deux  princes ,  tué  par  son  frère  ;  enfin 
la  résolution  du  père  qui  abdique  la  couronne 
et  la  rnaet  k  son  fils  plutôt  que  de  le  cotidani- 
ner:  voilà  les  traits  de  ressemUance  qui  font 
d'Agatfaocle  un  ouvrage  de  réminiscence ,  tels 
que  sont  ordinairement  ceux  des  vieillards,  dont 
il  est  vrai  de  dire  en  général  qu'ils  n'ont  plus 
que  la  mémoire  de  leur  esprit.  Mais  ce  qui  n'est 
pas  dans  Agathocle,  c'est  ce  vers  sublime  : 

Soyez  roi ,  Ladislas ,  et  moi  je  serai  père. 

C'est  la  bouillante  énerigie  du  caractère  de  La* 
dislas ,  c'est  la  chaleur  tragique  qhi  anime  ce 
drame  composé  il  y  a  plus  de  cent  soixante  ans , 
et  qœ  M.  de  Voltaire  k  quatre-vingtnjuatre  n'a 
pas  pu  mettre  dans  le  sien.  Du  moins  on  y 
trouve  encore  des  traits  de  son  imagination  et  ce 
mâange  de  philosophie  et  de  poésie  qui  a  tou- 
jours donné  à  ses  ouvrages  un  caractère  parti- 
culier. On  revoit  son  coloris  dans  ces  deux  vers 
que  dit  Agathocle  : 

L'ar^le  (i)  par  mes  mains  autrefoisya^^^/i/z^'^ 
A  produit  sur  mon  front  For  qui  la  couronné. 

■  _  n ■  -         "*—     -  -  m  1   \  i^wM^M  I  I  ■  M   M      II  !■  ■■ 

(i)  n  &iit  observer  qa'argile  est  da  féminin ,  et  qne  par 
conséquent  il  y  a  ici  une  faute  de  langue ,  que  Tanteur  n'a 
laissée  sans  doute  que  parce  qu'il  n*a  pas  eu  le  temps  de 
corriger  sa  pièoe. 
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La  pièce  d'ailleurs  est  sans  intérêt ,  parce  que 
les  caractères  et  les  situations  manquent  de  dé- 
veloppements et  d'énergie.  L'amour  dldace  et 
d'Argide  ne  produit  rien,  et  la  faiblesse  du  rôle 
d'Agathocle  dément  le  caractère  et  la  renommée 
'de  ce  fameux  usurpateur  qui  de  potier  de  terre 
devint  tyran  de  son  pays.  L'abdication  du  fils  est 
noble  et  serait  d'un  grand  effet,  s'il  eût  été 
question ,  dan^  le  cours  de  la  pièce ,  de  la  liberté 
de  Syracuse;  mais  comme  on  n'en  a  pas  parlé, 
ce  n'est  qu'un  accessoire  indifférent,  une  action 
noble  en  elle-même,  mais  qui  ne  peut  rendre  à 
l'ouvrage  l'intéi^  qui  lui  a  manqué  jusque*là. 

Voilà  la  seule  nouveauté  intéressante  en  ce 
moment  :  elle  a  été  reçue  avec  le  respect  qu'on 
devait  à  la  mémoire  de  l'auteur,  et  applaudie  en 
général ,  à  quelques  mots  près  qu'il  est  facile  de 
changer;  mais  il  n'est  pas  probable  qu'elle  ait 
beaucoup  de  représentations. 

Je  joins  ici,  au  défaut  d'autre  nouveauté,  des 
vers  que  j'ai  adressés  en  dernier  lieu  à  madame 
la  comtesse  de  Genlis  qui  joint  à  ses  autres  ta- 
lents, celui  de  chanter  supérieurement  et  de 
jouer  très -bien  de  la  harpe. 

LES    TROIS    LANGAGES. 

L  ame  a  besoin  d  avoir  plus  d*un  langage  : 
Il  eu  est  deux,  la  parole  et  le  chant» 
Oh  !  que  chez  vous  Tun  et  Tautre  est  touchant  ! 
De  votre  esprit  votre  organe  est  Timage, 
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Doux  Gomme  lui,  non  moins  juste  et  brillant. 
11  est  encore  une  langue  interprète 
Des  sentiments ,  Féloquence  des  jeux  : 
C'est  celle-là  que  Tamour  sait  le  mieux , 
Que  Ton  entend  quand  la  bouche  est  muette^ 
De  la  nature  expression  par£adte^ 
Accent  du  cœur,  prix  des  plus  tendres  soins, 
Qui  dit  le  plus ,  et  qui  trompe  le  moins. 
Dans  vos  r^;ards  queUe  est  donc  sa  puissance  ! 
Peut-être  Amour  (puisque  enfin  il  est  dieu) 
L'aura-t-il  su;  mais  il  aura  £dt  yœu 
Sur  ce  point-là  de  garder  le  silence. 
S'il  &ut  pourtant  dire  ce  que  j'en  crois, 
(En  respectant  ses  secrets  et  les  YÔtres) 
Ce  doux  parlw  (pardonnes.),  quelques  droits 
Qu'ait  sur  les  cœurs  yotrc  chant ,  Totre  voix , 
Ce  doux  parler  vaut  lui  seul  les  deux  autres. 


LETTRE    CIX. 

Il  a  Êdlu  retirer  AgiUhocle  après  quatre  repré- 
sentations, parce  que  le  public  qui  veut  bien 
être  une  fois  indulgent  par  respect,  ne  s'ennuie 
pas  long'temps  par  complaisance.  Le  Droit  du 
Seigneur,  qu'on  a  remis  presque  en  même  temps, 
réduit  en  trois  actes  par  Fauteur  quelque  temps 
avant  sa  mort ,  n'a  pas  eu  plus  de  succès ,  ni  plus 
de  représentations.  Cette  dernière  pièce  impri- 
mée dans  les  oeuvres  de  Voltaire ,  est  connue  de 
tout  le  monde  :  elle  fut  jouée  en  1762  sans  beau- 

Corresp.  liitér.  II.  I  I 
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coup  de  succès,  sous  le  nom  de  VEcueildu  sage. 
C'était  à-peu-près  le  fond  de  Nanine ,  mais  gâté 
par  un  roman  sans  intérêt.  On  avait  applaudi 
des  détails  agréables  dans  les  deux  premiers  actes, 
et  c'est  ce  qui  engagea  M.  de  Voltaire  à  réduire 
les  trois  derniers  en  un  seul.  Mais  les  événements 
romanesques  et  précipités  qui  surchargent  au- 
jourd'hui ce  dernier  acte,  ne  sont  pas  plus  inté- 
ressants qu'ils  ne  l'étaient ,  et  encore  moins  vrai- 
semblables. Le  principal  personnage  arrive  dans 
ses  terres  au  commencement  du  troisième  acte, 
et  devient  subitement  amoureux  d'une  jeune 
paysanne  qu'il  n'a  jamais  vue ,  et  qu'il  épouse  à 
la  fin  de  la  pièce.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  le  cœur 
veut  être  mené ,  et  toute  passion ,  pour  produire 
de  l'effet,  exige  des  développements  et  des  gra- 
dations. L'auteur  le  savait  mieux  que  personne; 
mais  à  l'âge  où  il  a  revu  le  Droit  du  Seigneur  y 
on  n'est  plus  sévère  que  pour  les  autres.  En  gé- 
néral, on  a  pensé  dans  le  public  que  sa  famille 
aurait  montré  plus  de  respect  pour  lui,  »  elle 
ne  se  fût  pas  obstinée  à  mettre  sur  la  scène  ces 
deux  pièces  peu  dignes  de  leur  auteur,  et  qui  oe 
lui  pouvant  rien  faire  perdre  de  sa  gloire  aux 
yeux  de  la  raison ,  exposaient  du  moins  la  vieil- 
lesse et  la  mémoire  d'un  grand  homme  aux  in- 
sultes de  l'envie. 

Les  débuts  tragiques  se  multiplient  au  Théâtre- 
Français  depuis  la  mort  de  Lekain ,  et  cette  foule 
d'acteurs  qui  se  disputent  sa  succession,  rappelle 


^ITTÉRAIRS.  l63 

œ  mot  de  madame  de  Comuei,  lorsque,  après  ]a 
mort  de  M.  de  Turemie,  on  fit  hait  maréchaux 
de  France ,  qu'elle  appelait  la  Monnaie  de  M.  de 
Tureane.  On  peut  dire  aussi  que  Larive ,  et  Mon- 
¥el,  et  Grammont,  et  Ponteuil,  qui  tous  jouent 
le  premier  emploi  tragique,  sont  la  monnaie  de 
Lekain;  mais  il  a  terriblement  perdu  au  détail. 
Les  nns  manquent  d*ame  et  les  autres  de  moyens, 
et  la  tragédie  n'est  plus  guère  que  supportable 
au  Théâtre-Français. 

Le  Mierre  vient  enfin  de  £ûre  paraître  son 
poème  des  Fasies  ou  des  Usages  de  Vannée. 
L'idée  seule  d'un  pareil  ouvrage  appartient  à 
1  époque  de  la  corruption  du  goût;  elle  blesse 
tous  les  principes  de  hi  poétique  et  du  bon  sens. 
Ovide  a  pu  rassembler  dans  un  poème  très-court 
les  origines  des  fêtes  romaines,  toutes  fondées 
ou  sur  des  traits  d'histoire  très-intéressants,  ou 
sur  une  mythologie  agréable.  Mais  faire  seize 
chants  sans  unité  d'objet ,  sans  liaison ,  sans  suite, 
sur  le  carnaval,  le  carême,  pâque,  la  pente- 
côte,  etc.,  c'est  le  projet  d'un  homme  qui  ignore 
totalement  ce  que  c'est  qu'un  ouvrage  de  poésie, 
et  qui  renouvelle  le  monstre  peint  dans  l'Art 
poétique  d'Horace.  Aussi  qu'est-ce  que  le  poème 
des  Fastes?  Une  suite  de  descriptions,  la  plupart 
très-indi£Férentes  et  très-froides,  et  séparées  les 
les  unes  des  autres  par  une  moralité  triviale. 
Qu'on  juge  si  une  pareille  marche',  qui  ne  serait 
pas  supportable  dans  un  chant,  peut  l'être  pen- 

II. 
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(lant  nehe»  Le  »tyle  est  digne  du  reste  9  ou  phitor 
il  est  pire  que  tout.  C^est  un  amas  de  grotesques 
un  mélange  informe  de  tous  les  tons  que  Tauteiir 
prend  pour  de  la  variété,  et  qui  n'offre  qu\ine 
disparate  choqtiante  et  un  habit  d'arlequin*  Vm- 
correction,  la  dureté,  la  sécheresse,  la  bis^rre- 
rie,  la  foule  des  mots  bas  et  populaires  prodigués 
avec  affectation ,  les  plaisanteries  de  mauvais  go/it, 
enfin  tous  les  défauts  qu'on  a  justement  repro- 
chés aux  autres  ouvrages  de  Tauteur,  sont  dam 
celui-ci  beaucoup  plus  choquants  et  plus  nom- 
breux«  On  trouve  quelques  jolis  vers  dans  le  genre 
familier,  et  qtielques  vers  charmants  sur  un  clair 
de  lune }  mais  pas  un  morceau  de  grande  poésie^ 
pas  un  qui  soit  seulement  comparable  aux  ttaifi 
ou  quatre  beaux  morceaux  qu'il  avait  mis  àam 
le  pormc  de  la  peinture*  Ce  dernier  était ,  il  est 
vrai,  très- inégalement  écrit;  mais  Tauteur,  en 
stiivant  les  traces  dé^Tabbé  de  Marsy,  avait  dn 
moins  fait  un  plan,  et  le  talent  poétique  »y  mon- 
trait de  temps  en  temps.  11  est  k  craindre  que  le 
pôëme  des  Fastes,  bien  loin  de  porter  Tauteur 
à  Tacadémie,  Ten  éloigne  encore,  comme  étant 
un  ridicule  de  plus. 

Le  premier  volume  des  comédies  de  madame 
la  comtesse  de  Genlis  va  être  publié  incessam- 
ment. Un  des  objets  de  Tauteur,  en  imprimant 
cet  ouvrage,  /est  un  acte  de  bienfaisance  enver» 
le  chevalier  de  Queissat,  qui  étant  (dit-on)  bien 
moins   coupable  que  ses  deux  frères,  et  heskU- 
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coup  plus  intéressant  qu^eux  par  ses  qualités 
personneUes,  est  condamné  à  rester  toute  sa  vie 
en  prison,  ou  à  payer  quarante  mille  livres  de 
dommages  et  intérêts.  Le  maréchal  de  BrogKe, 
qui  Testîme  comme  un  brave  officier,  a  rassem- 
blé pour  lui ,  au  dernier  camp  de  Bayeux ,  une 
somme  de  vingt  mille  Kri-es,  mais  qui  est  encore 
bien  loin  de  sijdBBre  k  son  élargissement.  Madame 
la  comtesse  de  Genlis,  appuyée  et  encouragée 
par  madame  la  duchesse  de  Chartres,  destine  le 
produit  de  ses  ouvrais  à  achever  là  sommé. 
Elle  a  Caùt  tirer  cinq  cents .  exemplaires  du  pre- 
mier v'olume  en  papier  dHollande  et  de  la  plus 
belle  impression,  qui  se  vendront  vingt -quatre 
livres  chaque,  et  dont  le  Palais-Royal  et  Versailles 
prendront  une  grande  partie.  Si  Y.  A.  I. ,  natu- 
rellement compatissante  pour  les  malheureux,  et 
sensible  aux  beUes  actions,  daignait  m'autoriser 
à  en  prendre  en  son  nom  un  certain  nombre 
d'exemplaires,  je  regarderais  cette  générosité 
comme  un  effet  de  ses  bontés  à  mon  égard.  C'est 
d^aîDeurs  un  véritable  présent  à  faire  à  toutes  les 
mères  qui  ont  de  jeunes  filles  à  élever.  Le  pre- 
mier volume  contient  sept  pièces  qui  toutes  sont 
intoessantes,  et  très-agréables  à  Ure.  Il  y  a  même 
des  traits  de  la  bonne  comédie ,  dont  le  mérite 
est  d'autant  plus  grand  que  l'auteur  s'est  ren- 
fermée dans  les  bornes  les  plus  étroites.  Les  antres 
volumes  ne  tarderont  pas  à  suivre  celui-ci ,  et  ce 
un  des  meilleurs  ouvrages  d'éducation  qu'on 
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ait  jamais  faits ,  puisqu'il  peut  servir  également 
à  inspirer  la  vertu  et  à  former  Fesprit  et  le  goût. 

Un  autre  ouvrage  qui  peut  être  aussi  utile  aux 
gens  du  monde  9  c'est  celui  qui  vient  de  paraître 
sous  les  auspices  de  M.  le  marquis  de  Paulmy,  et 
qui  a  pour  titre ,  Mélanges  tirés  d'une  grande 
Bibliothèque.  C'est  une  espèce  de  bibliographie 
qui  aura,  vingt -quatre  volumes,  et.  qui  indique 
les  meilleurs  livres  en  tout  genre ,  et  tous  les 
objets  et  les  moyens  d'instruction. 

On  m'a  demandé  ces  jours  derniers  des  paroles 
pour  un  très-joli  air  d'Albanèse ,  et  j'ai  donné  la 
chanson  suivante  qui  est  une  espèce  de  romance 
à  refrain ,  que  l'on  peut  intituler  V Amour  timide. 

Hélas!  quel  martyre, 
O  dieu  des  amours  ! 
De  ne  jamais  dire 
Ce  qu*on  sent  toujours! 
Le  cœur  le  plus  tendre 
Est  le  plus  discret  ; 
Mais  on  doit  entendre 
L'amour  qui  se  tait. 
Hélas!  quel  martyre,  etc. 

Lise  dont  j'adore 
Les  attraits  touchants. 
Eh,  quoi!  Lise  ignore 
Les  feux  que  je  sens! 
Une  fois  qu'on  aime, 
Héks  !  dès  ce  jour, 
Le  respect  lui-même 
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Ressemble  à  ramonr. 
Hélas!  quel  martyre,  etc. 

Dtt  feu  que  je  cèle 
Je  contrains  Tessor; 
C'est  du  moins  pour  elle 
Un  hommage  enoor. 
L'objet  que  fencense, 
Peut-être  à  son  tour, 
Touché  du  silence, 
Fait  graoe  à  Tamour. 
Hélas!  quel  martyre,  etc. 

Si  mon  ame  éprise 
De  ses  douces  lois , 
Pouvait  devant  Lise 
Parler  une  fois!... 
N'importe,  cette  ame, 
Muette  à  regret, 
Garde  au  moins  sa  flamme 
Avec  son  secret. 
Hélas!  quel  martyre,  etc. 


LETTRE    ex. 

Le  grand  succès  de  Topera  àUphigénie  en 
Tauride  a  jeté  les  gluckistes  dans  un  délire  de 
joie,  et  semble  avoir  redoublé  leur  fanatisme. 
Us  remplissent  les  journaux  de  panégyriques ,  et 
cela  est  tout  simple;  mais  ce  qui  peut  paraître 
plaisant,  c'est  de  les  voir  crier  sans  cesse  à  Ves-- 
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prii  de  parti ^  à  V injustice  ^  k  h  partialité  ^  lorft^jue 
qui  que  ce  «oit  n^a  écrit  seulement    une  lignt 
contre  le  nouvel  opéra,  et  lorsque  ceux-mémes 
qui  n'approuvent  point  en  tout  ce  système  dV 
péra,  attendent  en  silence   que  l'épidémie  soit 
passée,  lùifin  dernièrement  M*  Suard,  qui  rend 
compte  des  représentations  de  l'Opéra  dans  le 
Mercure ,  a  été  jusqu'à  appliquer  k  ceux  qui  ne 
pensent  pas  comme  lui,  un  passage  de  Cicéroii 
qui  signifie  littéralement  que  lorsqu'on  n'atlmire 
pas  Cluck  autant  que  le  fait  M»  Suard,  on  n'a 
pai  figure  humaine;  aussi  d'Alembert  a-t-il  pa- 
rodié à  ce  sujet  deux  vers  de  Corneille,  de  la 
tragédie  des  Horaces. 

Faites-nous  grâce,  ô  ciel!  d'adrnirer  tout  ce  train, 
Pour  conserver  encor  quelque  chose  iPhumain, 

M armontel  est  toujours  l'objet  de  la  fureur  defe 
gluckistes,  sur  "tout  parce  qu'il  travaille  pour 
Piccini.  Ils  ont  répandu  contre  lui  une  épi* 
gramme   fort  plate,  à  l'exception  du   premier 

vers. 

Ce  Marmontel,  si  long,  si  lent,  si  lourd. 
Qui  ne  parle  pas ,  mais  qui  beugle , 
Juge  les  couleurs  en  aveugle 
Et  la  musique  comme  un  sourd, 

\At  mot  n'est  pas  bien  fm ,  et  les  couleurs  sont 
placées  là  pour  la  rime ,  puisque  de  sa  vie  Mar^ 
montel  n'a  parlé  de  peinture.  Il  a  fait  de  son 
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côté  contre  le  gnnd  pontife  de  Gluck,  Fabbé 
Arnaud,  plusieurs  épigranmies  qui  sont  piquantes 
sans  être  euTenimées.  En  Toici  une  d'autant 
meilleare,  qu'elle  ne  porte  absolument  que  sur 
on  TÎdicnle,  et  un  ridicule  très-réel.  L'abbé  Ar- 
Daad  <pii  a  de  l'esprit  et  des  connaissances,  mais 
qm,  soit  impuissance,  soit  paresse,  n'a  pu  encore 
TÎen  produire,  aidait  promis,  lors  de  sa  réception 
à  l'académie,  de  £iire  incessamment  quelque 
chose  cpii  pût  la  justifier.  Nous  n'ayons  encore 
rien  TU ,  et  probablement  nous  ne  verrons  rien. 
Voici  l'épigramme  de  Marmontel. 

«  Je  ferai,  j*ai  dessein  de  faire  : 
«  Saurais  £ût  si  j  avaûs  touIu; 
•  Je  ne  sais  pourquoi  je  diffère  ; 
«  Mais  enfin  je  l'ai  résolu.  > 
Fais  donc ,  et  Tojons  c^tte  a£Eadre  : 
Courage ,  aUons ,  griffonne ,  écris. 
Eh!  quoi,  déjà  la  peur  te  gagne? 
Accouche,  et  qu'enfin  la  montagne 
Enfimte  au  moins  une  souris. 

Cette  épigramme  est  du  genre  de  celles  que 
les  honnêtes  gens  peuvent  se  permettre,  et  ce  n'a 
pas  été  le  plus  souvent  celui  des  ennemis  de 
Marmontel. 

M.  le  comte  de  Schowalow  m!a  £iit  l'honneur 
de  m'adresserde  jolis  vers  sur  les  reproches  que 
je  lui  avais  Êdts  de  sa  paresse  à  écrrire.  Ces  vers 
sont  un  badinage  ironique  sur  nos  faiseurs  de 
sublime. 
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D'une  muse  hyperboréenne 
Pouvez*Tous  aimer  les  accents  ? 
Ni  laborieuse  ni  vainc , 

I 

,  Près  de  Tonde  cast^ienne 

£lle  cberche  un  doux  passe-temps; 
Mais  c'est  sur  les  bords  de  la  Seine 
Qu*on  voit  régner  les  grands  talents. 
Rival  de  Pindare  et  d*Alcëe , 
Gilbert  s'assied  sur  l'Hëlicon. 
Dorât  embellit  sa  pensée 
De  tous  les  trésors  d'Apollon  ; 
Et  Clément,  s'il  n'eût  fait  Jason, 
Était  le  Boileau  du  Lycée. 
La  lyre  de  monsieur  Lebrun , 
De  Linguet  la  noble  éloquence, 
De  Mercier  l'heureuse  abondance, 
Prouvent  qu'aux  rives  de  la  France 
Le  mérite  est  encor  commun. 
Le  goAt  tovLjoiXTS  pusillanime  (i) 
Offre  des  appas  surannés  ; 
Il  nous  faut  un  nouveau  sublime, 
Et  l'on  n'accorde  son  estime 
Qu'aux  vers  étrangement  tournés. 
C^^  embouche  la  trompette 
Pour  célébrer  quelques  élus  ; 
Quand  un  rimeur  ne  s'entend  plus^ 
Il  le  déclare  grand  poète. 
Ainsi  laissez  ma  muse  en  paix 
Cacher  quelques  taiblos  attraits , 
Ou  bien  folâtrer  en  cachette. 

(i)  Expression  consacrée  chez  tous  les  ennemis  du  bon 
sens  et  du  bon  goût. 
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J'ai  envoyé  la  réponse  suivante  : 

Non,  quelque  ardeur  qui  vous  anime, 

Quelque  dieu  qui  dicte  vos  vers , 

Non  y  des  Lebruns  et  des  GUberts 

Vous  n'atteindrez  point  le  subUme. 

Le  Journal  qu'on  dit  de  Paris 

N'exaltera  point  vos  écrits. 

Tout  Paris  vous  louera  peut-être; 

Vous  aurez  Voltaire  pour  maître, 

Et  Chapelle  pour  compagnon  ; 

Chaulieu ,  Tibulle ,  Anacréon , 

Viendront  chanter  à  votre  table , 

Et  de  ses  convives ,  Ninon 

Vous  trouvera  le  plus  aimable. 

Despréaux  mèmp  un  peu  surpris. 

Reconnaissant  son  élégance, 

Croira  que,  banni  de  la  France, 

Le  goût,  près  de  sa  décadence, 

S'est  sauvé  dans  votre  pays. 

Mais  l'heureuse  époque  oix  nous  sommes 

Éclipse  tous  ces  vieux  talents. 

Ces  esprits  jadis  excellents 

Ne  faisaient  point  de  vers  sanglants, 

Et  ne/bueitaunt  pas  les  grands  hommes  (i). 

(1)  Allusion  à  ce  vers  de  Gilbert,  qui  se  vantait  de 
Fouêiitr  d'un  *v9n  Mmgkmt  Im  gnailt  iMuiBitt  d*im  jour. 

Un  critique  s'extasia  sur  la  beauté  de  ce  vers.  Le  dernier 
hémistiche  est  bien  :  le  premier  est  à  faire  pitié.  Un  rimem- 
qui  ne  sait  pas  que  le  mot /oueiter  est  banni  du  style  noble, 
mériterait  d'être ^Mef»^  sur  le  Parnasse,  et  fouetter  d'un 
vers  est  ridicule. 
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Ils  ignoraient  le  ton  divia 
Du  grand  style  apocalyptique , 
Et  leur  langage  poétique 
Avait  quelque  chose  d'humain. 
Sous  des  vk^en  pusillanimes 
Leur  génie  était  sans  essor; 
On  pouvait  les  entendre  encor, 
Même  quand  ils  étaient  sublimes. 
Quelle  pitié!  d*un  art  nouveau 
Respectez  donc  la  noble  audace. 
Cher  comté,  vous  trouverez  grâce 
Aux  yeux  du  sévère  Boileau; 
Mais  vous  n'aurez  jamais  de  place 
Sur  le  Parnasse  de  S**. 

Je  joindrai  ici  une  chanson  du  comte  de  Gen- 
lis,  dont  les  vers  ne  valent  pas  la  prose  de  sa 
femme ,  mais  ne  -sont  pas  trop  mauvais  pour  la 
société. 

Je  désirais  fixer  mon  cœur, 

J  avais  une  maîtresse; 
Et  j  aurais  eu  le  vrai  bonheur 

En  gardant  ma  tendresse. 
Tous  mes  regrets  sont  superflus , 

En  vain  je  me  désole  ; 
Je  vois  qu'elle  ne  m'aime  plus.... 

Une  autre  m'en  console. 

Je  voudrais  bien  peindre  ses  traits 

Et  son  humeur  légère. 
Mais  en  parlant  de  ses> attraits, 

Je  n'ai  plus  de  colère. 
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L'ingrate  a  pris  on  autre  amani, 

£t  n'en  est  pas  moins  belle. 
Je  la  regrette  en  la  Toyant; 

J  en  plaisante  loin  d'elle. 

Non ,  je  ne  l'aurais  jamais  cru , 

Taimais  aTec  constance. 
Mais  hier  un  amant  lui  plut, 

Et  presque  en  ma  présence. 
Inconstant  objet  de  mes  voeux, 

Si  par-fois  je  soupire. 
Ne  me. crois  pas  si  malheureux; 

Je  puis  encore  en  lire. 

Qu'il  est  fantasque ,  le  lutin 

De  notre  destinée  ! 
Tu  fus  naïve  le  matin , 

Fausse  l'après-dînée. 
Je  voulais  vivre  sous  ta  loi  : 

Quel  destin  est  le  nôtre  ? 
J'imaginais  souper  chez  toi.... 

Tsi  soupe  chez  une  autre. 

Va,  ne  crois  pas  malgré  cela 

Que  je  sois  en  colère. 
Je  blâme  ce  procédé-là , 

Mais  je  saurai  m'en  taire. 
Je  veux,  sans  être  ton  amant. 

Rester  ton  ami  tendre; 
Et  si  nous  nous  voyons  souvent , 

Nous  pourrons  nous  reprendre. 


l'J^  GOaRESFONDÀlrCB' 


LETTRE    CXI. 

Il  n'y  a  dans  ce  moment -ci  aucune  nouveauté 
d'aucune  espèce.  Les  comédiens  français  ont  re- 
mis Borne  sauvée,  pour  soutenir  pendant  quel- 
ques représentations  la  reprise  du  Droit  du  Sei- 
neur.  Iphigéme  en  Tauride  que  Ton  continue  à 
l'Opéra,  occupe  en  même  temps  tous  les  autres 
théâtres  forains  et  des  boulevards ,  où  on  l'a  pa- 
rodiée. 11  était  bien  juste  qu'elle  le  fût  aussi  au 
Théâtre -Italien,  et  cette  parodie  qu'on  a  jouée 
sous  le  nom  de  Rêveries  renouvelées  des  Grecs  ^ 
a  eu  quelque  succès ,  quoiqu'elle  soit  de  la  moitié 
trop  longue.  Il  y  a  de  la  gaieté ,  et  le  fond  d'ail- 
leurs est  emprunté  d'une  ancienne  parodie  faite 
par  l'abbé  de  Yoisenon ,  de  VlphigérUe  en  Tauride 
de  Guimond  de  la  Touche. 

Un  jeune  homme  très-instruit  en  musique, 
et  estimé  des  connaisseurs ,  a  imprimé  une  bro- 
chure qui  a  pour  titre ,  Entretien  sur  l'état  actuel 
de  r  Opéra  de  Paris.  Il  y  fait  la  critique  de  tous 
les  opéras  de  Gluck  ;  son  style  est  négligé  ;  mais 
cela  n'empêche  pas  que  ses  raisons  ne  puissent 
être  fort  bonnes.  C'est  donc  par  des  raisons  qu'il 
fallait  lui  répondre.  M.  Suard ,  suivant  sa  coutu- 
me, lui  a  répondu  par  des  sarcasmes,  et  a  profité 
du  crédit  qu'il  a  auprès  de  son  beau-frère  Pan- 
ckoucke ,  propriétaire  du  Mercure ,  pour  faire  im- 
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primer  cette  satire  indécente  dans  le  plus  décent 
et  le  pins  modéré  des  journaux ,  malgré  les  ré- 
clamations et  les  plaintes  des  gens  de  lettres 
honnêtes  qui  y  traTaillent,  et  qui  ont  trouvé 
très- mauvais  quW  employât  ce  ton  contre  un 
homme  qui  n'avait  en  aucune  manière  injurié 
personne.  Mais  comment  arrêter  les  extrava- 
gances du  fanatisme  et  les  excès  de  l'esprit  de 
parti? 

Un  autre  libelle  dans  un  autre  genre,  c'est 
celui  que  mademoiselle  Sainval  l'ainée  a  fait  ou 
£atit  faire  contre  madame  Vestris ,  à  l'occasion  de 
la  querelle  élevée  entre  elles  deux  sur  le  partage 
des  rôles.  Mademoiselle  Sainval ,  dont  les  préten- 
tions injustes  avaient  été  rejetées  par  les  supé- 
rieurs ,  a  cru  s'en  venger  par  ce  mémoire  écrit 
du  style  d'une  femme  -  de  -  chambre ,  et  qui  ne 
prouve  rien  du  tout  que  de  l'animosité.  Cette 
actrice  a  du  talent,  sans  doute,  malgré  toutes 
ses  disgrâces  naturelles  ;  mais  beaucoup  plus  oc^ 
cupée  à  intriguer  contre  ses  camarades,  qu'à 
étudier  son  art ,  elle  perd  tous  les  jours  de  ce 
talent  qui  avait  un  si  grand  besoin  de  culture. 
Au  contraire ,  celui  de*  sa  sœur  cadette  s'accroît 
et  se  développe  de  jour  en  jour;  et  le  public 
encourage  ses  progrès  par  des  applaudissements! 
En  dernier  lieu,  elle  eut  un  succès  complet  dans 
le  rôle  d'Atalide  de  la  tragédie  de  Bajazet^  succès 
d'autant  plus  glorieux,  que  le  rôle  est  un  des 
plus  faibles  de  Racine ,  sur-tout  à  côté  de  Roxane, 
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Fun  des  plus  beaux  qu'il  ait  faits.  Mademoiselle 
Sainval  Talnée,  à  qui  madame  Yestris  avait  cédé 
ce  dernier  rôle ,  y  a  très-peu  réussi  ;  et  en  uer- 
nier  lieu ,  elle  ne  parut  pas  meilleure  dans  Mé- 
rope  9  qui  passait  auparavant  pour  son  triomphe; 
elle  y  a  fait  une  foule  de  contre-sens ,  mettant 
à  tout  moment  la  rage  à  la  place  de  la  douleur, 
et  ressemblant  à  une  furie  plutôt  qu'à  une  mère 
au  désespoir. 

L'académie  française  a  décerné  le  prix  de 
poésie,  dont  le  sujet  était  Y  Éloge  de  FoluUre, 
k'nn  dithyrambe  ou  poëme  lyrique,  en  vers  de 
différentes  mesures,  qui  a  paru  généralement  un 
bel  ouvrage,  et  qui  a  été  couronné  par  accla- 
mation. Ce  qui  est  singulier,  c'est  que  l'auteur 
ne  s'est  pas  encore  fait  connaître ,  et  a  écrit  à 
l'académie  qu'il  avait  des  raisons  de  ne  se  nom- 
mer qu'après  la  séance  de  la  Saint  «-Louis.  On 
s'épuise  en  conjectures,  et  l'on  ne  sait  encore 
sur  qui  les  asseoir  (i). 

Au  défaut  de  nouveauté,  je  transcrirai  ici  le 
commencement  du  cinquième  chant  du  poème 
dé  Marmontel  sur  la  musique. 

(i)  On  Atit  bientôt  de  qui  ëtait  cette  pièce  :  elle  est  inMérèt 
airec  d*autres  dans  une  jolie  édition  de  Mêlante,  imprimée 
chez  Didot  en  1790.  On  y  verra,  dana  la  préface  da  dithy- 
rambe conronné ,  les  raisons  qni  pouvaient  justifier  raateor 
académicien ,  et  qui  en  même  temps  lui  faisaient  un  devoir 
de  ne  pas  accepter  la  médaille.  (  Elle  se  trouve  dana  le  vo- 
lume de  poéiiet  de  cette  édition. } 
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Les  raretés  des  quatre  coins  du  monde 
-  ftet  tons  les  ans  rendez-yous  à  Paris, 
^  Et  tons  les  ans  le  badaut  plus  surpris 
'^  Des  nouTeautés  recommence  la  ronde. 
Chameau  de  Perse,  éléphant  de  Goloonde. 
Z^re  du  Cap,  singe  de  Bornéo, 
Sont  rassemblés  dans  le  même  préau. 
Nains  et  géants,  magots  de  toute  espèce, 
S'offrent  en  foule  à  nos  yeux  ébahis. 
Et  dans  une  heure  un  bourgeois  de  Lutéce 
A  parcouru  les  plus  lointains  pays. 
Or  au  milieu  des  singes  et  des  giUes , 
Des  ours  dansants  et  des  sauteurs  agiles , 
Des  léopards  dans  leur  cage  ennuyés , 
Et  des  lions  par  un  homme  effrayés, 
Et  des  Comus  à  la  main  Toldgeante, 
Et  des  filous  à  la  main  diligente, 
Et  des  chapeaux  enfoncés  sous  les  yeux. 
Et  des  min<MS  au  souris  gracieux , 
Et  des  fichus  qu'en  passant  on  chi£fonne, 
Momus  étale  une  scène  bouffonne. 
Où  la  folie  et  la  gaieté  sans  frein 
Du  Tanderille  aiguisent  le  refrein. 

Qui  le  croirait?  C'est  la  que  Polymnie 
Fut  reléguée.  O  destin  du  génie! 
Mais  Apollon  réduit  aux  vils  pipeaux. 
Ne  fut-il  pas  conducteur  de  troupeaux  ? 

«  FtUe  de  joie,  ainsi  que  de  mémoire. 
Dit  d'Argenson  à  notre  muse  en  pleurs, 

C^rrcsf,  Uttér.  U.  la 
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Ont  dû  charmer  sa  nouyeOe  patrie; 

Car  de  YiUette  (i)  elle  a  pris  tous  les  traits. 

De  Mâusine  heureuse  tributaire , 

La  muse  enfin  respire  en  liberté. 

Dans  son  palais  la  fée  (2)  est  solitaire; 

Mais  le  malheur  n*abat  point  sa  fierté. 

«  Passons,  dit^elle,  un  moment  de  caprice. 

C'est  le  début  d*une  petite  actrice; 

Et  bientôt  las  de  cette  nouyeauté, 

L*on  rendra  gloire  à  l'antique  beauté ,  etc.  » 
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Toute  espèce  de  nouyeauté  manquant  dans  ce 
moment -ci,  je  vais  continuer  de  transcrire  le 
cinquième  chant  du  poème  de  Marmontel  sur  la 
musique.  (  G  est  Mélusine  qui  parle  ) 

«  Mon  cher  Trigaud,  j'espère  au  moins,  dit-elle, 
Qu*en  attendant  tu  me  seras  fidèle. 
J'ai  fait  ta  gloire  et  tu  n'es  point  ingrat. 

Ma  foi^  dit-il,  vous  n^ avez  pas  un  chat  (3). 
Moi ,  demeurer  dans  l'oubli  !  Dieu  m'en  garde. 
Taime  la  foule  et  yeux  qu  on  me  regarde. 


(i)  La  flemoiselle  Villette ,  depuis  madame  Laraette. 
(a)  Mélusine,  la  déesse  do  grand  Opéra  dans  le  poëme. 
(3)  Ici  le  familier  tombe  dans  le  bas. 


la. 


De  mon  mérita ,  ah  !  qui  tarait  initruit 
Suni  mon  duttragaP  II  faut  qua  ja  m'onnonca; 
A  hauta  voix  il  faut  cjua  ja  prononça , 
Et  l'élémant  de  Trigaud,  c'a»t  !e  bruit, 

Et  ton  héros  at  la  grand  Mondonvilla  ! 
S  acria-l-alla.  —  Il  na  ni*éaouta  plud, 
La  bruit  l'affraia ,  il  aiit  doux  at  tranquille, 
Ja  l'abandonna ' 

Qu  ai-ja  banoin  da  ma  prontituat*  I' 
Pour  ma«  amid  j'auraii  baau  m^  tuar, 
II»  ma  feraient  languir  dans  laM  ténèbrat. 
Je  ne  veux  plun  que  dan  honunan  célébreu , 
Dont  la  livrée  au  moins  pui««a  honorer 
L'homme  inconnu  qui  vaut  sa  dé(«orar. 
Voilà  Duni  qui  s'élève  at  qui  parce  ; 
Adieu ,  je  romps  avec  vous  tout  commerce , 
Et  c'est  Duni  que  ja  vais  adorer,  •» 

Le  bon  Duni ,  sous  l'cvil  de  la  déesse , 
De  notre  langue  essayait  la  souplesse, 
Marquait  le  nombre ,  et  voulait  k  nos  vers 
En  imprimer  les  mouvements  divers; 
Essai  nouveau,  tentative  hardie, 
Dont  Rousseau  même  avait  désespéré  ; 
Et  le  moyen  que  d'un  pas  assuré 
Marche  en  cadence  un  vers  sans  prosodin  ' 

Duni  s'écoute;  il  chercha,  il  étudi» 
Im  mouvement  dans  un  son  passager, 
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Et  de  son  chant  l'exacte  mâodie 
des  mots  le  caprice  l^er. 


>  Eh  bien!  crois-ta,  Ini  demanda  la  muse, 
Que  cette  hngue  au  nombre  se  refîise; 
Et  sons  la  main  d'un  habile  ouvrier 
ITest-eDe  pas  comme  nne  mofle  argQe? 
Vois  si  Racine  est  moins  doux  que  Virgile. 
Ah!  dit  Duni,  c'est  de  l'or  à  trier 
Parmi  le  sabk;  au  lieu  qu'en  Italie 
Arec  l'or  pur 'moins  de  grarier  s'i 


Va,  lui  dit-dle,  on  fait  de  l'or  de  tout. 
Avec  du  temps,  du  travail  et  du  goût. 
Dans  son  récit  mélodieux  et  tendre, 
.Quinault  fut  tel  qu'il  plaisait  à  Lullj; 
Mais  stu*  un  luth  monté  par  Jomelli 
Quels  chants  divins  n'eùt-il  pas  bit  entoidre  ? 
Formons  l'oreine  aux  poètes  naissants; 
Bientôt  leur  style  aura  tous  nos  accents.  >» 
Encouragé  par  cet  heureux  augure, 
Duni  chantait  :  on  annonce  Trigaitd. 

<  Ah!  dit  la  muse,  en  vojrant  sa  figure, 

Du  coin  du  roi  n'est-ce  pas  le  héraut, 

Lui  qu'on  a  vu  rdbuté  du  parterre, 

Dans  les  foyers  me  déclarer  la  guerre? 

Défions-nous  de  ses  salamalecs  : 

C'est  un  Sinon  qui  vient  du  camp  des  Grecs. 

Je  vais  m'enfoir.  Député  du  Parnasse , 

Je  viens,  dit-il,  rendre  hommage  au  talent. 

Tai  beaucoup  lu  Denis  dllalycar nasse. 
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Et  je  médite  un  ouvrage  excellent 
Sur  l'anapeste  :  ainsi  j  ose  prétendre, 
Homme  célèbre ,  au  droit  de  vous  entendre.  » 
Dupi  prélude  9  et  sourit  finement. 
A  ce  début  :  «  Bravo  !  belle  fabrique; 
Vous  procédesi  par  le  rhy thme  ïambique  : 
Vous  irez  loin.  Je  veux  absolument 
Vou^  diriger.  —  Me  diriger  !  comment  ? 

—  Par  mes  conseils.  —  Vous  savez  la  musique? 

—  Oui  ;  je  soliie  assez  passablement. 
De  la  tonique  et  de  la  dominante 

Je  sais  les  noms,  j'en  parle  savamment. 
J'ai  de  VoreiUe,  une  tête  sonnante, 
Un  feu  du  diable,  une  verve  étonnante; 
C'est  un  Vésuve,  •*—  Oui,  jf  le  vois  fumant. 

—  Bon  !  ce  n'est  rien ,  et  quand  ma  voix  tonnante 
Mugit  du  grec  !  —  Du  grec  !  —  Assurément. 

Je  parle  grec  comme  feu  Sganarelle 

Parlait  latin;  et  tous  nos  érudits, 

En  fait  de  grec,  leur  langue  naturelle, 

Disent  de  moi  ce  que  je  vous  en  dis. 

Je  suis  connu....  mais  voyons  notre  affaire, 

Et  chantez-moi  l'air  que  nous  allons  faire.  » 

Duni  cédant  à  l'importunité, 

Du  connaisseur  flatta  la  vanité. 

A  chaque  son  le  froid  énergumène 
Sur  son  trépied  s'écrie  et  se  démène. 
((  Voilà  du  beau ,  c'est  moi  qui  vous  le  dis. 
Quelle  savante  et  profonde  harmonie  ! 
Courage  !  ayons  du  talent ,  du  génie , 
Tous  nos  rivaux  en  seront  étourdis.  » 
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Quand  rdr  fut  &^  «  Çà,  ilit*il,  pow  k  batte, 

Vous  l'écrirez  :  j'ai  la  tête  on  peu  litfse; 

Et  puis  Yanloo  m'attend  poilt  oompcMer 

Certain  tableau  qui  manquait  à  sa  globe. 

Et  qu'au  aalon  noos  derona  eiqpoaer. 

Caylus  aujfi  me  demande  un  mémoire. 

D  £iut  pourtant  que  j'aille,  ayant  dîner, 

A  Bouchaidon  apprendre  à  dessiner. 

Je  suis  à  UMls  leur  démon,  leur  génie. 

On  reconnaît  quand  mon  oeil  a  passé 

Sur  un  taUeau;  demandez  à  Vassé. 

Mais  je  me  Tone  an  dBen  de  lliarmome. 

Et,  quoi  qu'en  dise  et  Pigale  et  Cayhis, 

Mon  cher  Doni  ,  je  ne  tous  quitte  ^us. 

Oh!  qud  faàUeur!  s'écria  le  bonhomme. 

Me  Ycnlà  pris  :  comment  me  dégager  ? 

Le  poids  est  loord...  aHons,  qucnqu'il  m'assonime , 

Cela  peut  nuire,  il  finit  le  ménager.  » 

Duni  fnsait  un  chant  pur  et  fiidle; 
Trigand  disait  :  Le  bonhomme  est  docile. 
Tout  allait  bien.  L'élégant  Honsigny, 
Plus  grarieux ,  plus  finnçais  que  Duni, 
Voit  tous  les  jours  la  muse  lui  sourire. 

A  ces  calculs  le  hardi  Philidor, 
Ayant  soumis  les  conies  de  la  lyre, 
A  l'harmonie  ose  donner  l'essor. 
Bientôt  Grétry,  plus  adroit  et  plus  sage, 
Dans  notre  langue  un  peu  novice  encor. 
Par  des  succès  en  fidt  l'apprentissage. 
De  son  orchestre  un  feu  divin  jaillit, 
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Grâce  et  beauté  dans  sonjpant  «e  déploie. 
En  1  écoutant  la  muse  tressaillit  y 
En  ladmirant  Duni  pleura  de  joie. 

Trigaudy  témoin  d*un  succès  éclatant, 
D*un  air  accort  s'adresse  au  débutant. 
«  Ah  !  lui  dit-il ,  vous  venez  dltalie. 
Voilà  du  chant;  le  chant  est  ma  folie. 
Rien  n  est  si  beau,  je  l'ai  dit  à  Duni, 
Qu'un  dessin  pur,  élégant  et  fini. 
Duni  m'écoute,  il  s'en  trouve  à  merveille. 
C'est  un  secret  que  je  dis  à  l'oreille; 
N'en  parlez  pas  ;  mais  venez  les  matins 
Me  consulter  :  les  gens  que  je  conseille 
D'un  plein  succès  doivent  être  certains. 
Le  vieux  Rameau  n'était  pas  sans  génie  : 
Il  envoyait  chez  moi  son  harmonie, 
Ses  airs  de  danse;  et  moi,  pour  l'obliger. 
Je  voulais  bien  par-fois  le  corriger. 
Dans  to^s  Tes  arts  on  attend  mon  suffrage, 
Pour  décider  du  destin  d'un  ouvrage. 
De  mes  avis  on  s'est  par-fois  moqué. 
Mon  savoir  même  en  doute  est  révoqué. 
Des  érudits  j'ai  contre  moi  la  ligue; 
Mais  plus  qu'eux  tous  je  suis  à  redouter. 
Tous  les  matins  ils  travaillent,  j'intrigue, 
Et  l'intrigant  (i)  '^  ^^^  ^^^^  écouter,  * 


(i)  Ces  reproches  A* intrigue  et  ce  nom  même  de  Tripiud, 
ne  sont  autre  chose  que  de  la  satire.  L'abbé  Anuod  était 
d'ailleurs,  il  est  vrai ,  tel  qu'il  est  peint  ainsi,  un  peu  hibkmv 
un  peu  phrasier,  un  peu  charlatan  de  société.  Ces  ridiciiles 
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Le  liégeois  8*en  Ta  riant  sous  cape. 
«  Le  Yoilà  donc  ce  Trigaud  l'amatear, 
L*inspirateur  et  le  dëclamateur  ! 
De  ses  panneaux  il  &ut  que  je  m'échappe; 
De  ma  musique  il  serait  TinTenteur.  * 
Le  lendemain,  Trîgaud,  dans  l'attitude 
D'un  gros  penseur  enfoncé  dans  l'étude, 
Mais  triste,  oisif,  de  lui-même  ennuyé, 
Sur  son  Phton  lourdement  appuyé. 
Attend  Grétry,  non  sans  inquiétude. 
«  n  sait,  dit-il,  tout  le  crédit  que  j'ai; 
n  a  dû  Yoir  que  je  Toulais  l'entendre. 
Que  ne  vient-il?  m'aurait-il  négligé? 
n  Ta  Tenir....  il  se  £ût  bien  attendre.  » 
n  ne  Tint  point  son  nouTeau  protégé. 
Les  jours  suivants  il  l'attendit  encore; 
Le  jours  suÎTants  il  l'attendit  en  Tain. 
«  Quoi  !  le  succès  l'a  déjà  rendu  Tain  ? 
Dit  l'amateur  que  le  chagrin  déTore. 
Allons  m<M-méme,  allons  le  relancer.  » 

n  l'alla  Toir,  il  Toulut  l'encenser; 
Hais  ni  l'encens ,  ni  le  briUant  phosphore 
De  l'hyperbole  et  de  la  métaphore. 
Rien  n'opéra  :  Trigaud  le  charlatan 
Perdit  sa  peine  et  son  onriétan. 

vmt  du  ressort  de  la  satire  littéraire  ;  et  les  ép^iranunes  de 
Tabbé  Amaod  avaient  bien  donné  à  Marmontel  le  droit  de 
représailles.  Mais  l'accusation  à*intngue  est  flétrissante ,  et 
toache  beaucoup  trop  au  personnel.  L*abbé  Amaad,  déci- 
dément paresseux  et  homme  de  plaisir,  n'était  point  du  tout 
on  ùUrigtmi* 


Ottih'  m  vain  non  ifiiii|iirAtian, 
MiM|  di^»iif"il,  ri^ImM  da  k  ^ofi^l 

Comtnfi  Cfit»r  (i)'i^  httU  rirwïUon, 

t^'ouliU  w'^iM!à(lt<(  U  i^«i^  Mtinp4  qu^  jWi  mvUif» 

Ihm  m  iiolèvti  it  rtiîoufn»  k  Duni, 

«  KU  Wtttt,  dU«il,  votr^  régime  ii»t  ftoi, 

Dttiu  1a  eauli(»«n  tm  wmm  »  vii  pleurer  ? 

(î'étttlt  du  f'4||a,  -^  Obi  non  <''étftU  de  j^te  fa). 

Ail  dauif^  repoD  num  tge  me  feti^aie, 

fJïj  ftuire  ¥ler»t  { je  Tentef^di»  e^Wbrer  | 

Oe  IM4  leireÎM  eu  maii»#  Il  nte  iionftole, 

J^t.  Ie4  lAleiâU  il  ai«t  à  «aii  émUi, 

ijiwi  i  dit  Tiigttud ,  mm  vou#  d^^espi^rer 

V<m«  eveîft  vu  Je  «w;t'i«  de  f ^urûle  I 

—  y  m  et  joui,,,  —r  tl  eu  e^t  trop,  VlmhéeiUfi^- 

Il  eime  à  voir  »e»  riveu»  p«#péref  I 

le  u  y  ûem  plu»,  periom  /»AUii  dif&irer,  fiUs,  * 


Auiîwrie  Mowveftuté  n'a  encore  marquii  sur  m^ 
théktr^fk  depub  Ift  rentrée,  LauMt^^  dr^ime  «?u 
tpoin  fteten,  empruntée  du  conte  de  M^rmont^t^f , 
«t  jouée  au»  Fronçait»,  n'ft  eu  aucun  «uccé^r  C'^î^t 
un  ouvra^je  ^ani^  intérêt,  mm  actior»  et  mn^  ^tyU. 


a    ■■  ■■ 


(0  (im  kit  Ik  C^mrf 

(9)  Cet  ^nArni  M  ^\mmmt, 
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Iphigéme  en  Tauride  se  soutient  seule  avec  éclat 

au  théâtre  de   l'Opéra,  où  l'on  attend  encore 

Narcisse  du  même  musicien.  Les  paroles  sont  du 

baron  de  Tschoudi.  Mais  le  plus  grand  succès 

de  ce  moment  est  celui  d'une  farce  de  la  Foire, 

intitulée  les  Battus  paient  V amende  y  espèce  de 

proverbe  dans  lequel  il  y  a  réellement  de   la 

grosse  gaieté,  mais  qui  tire  son  principal  mérite 

du  jeu  d'un  acteur  d'une  naïveté  rare,  et  qui 

n'est  connu  encore  que  par  le  nom  de  Jeannot^ 

qui  est  celui  de  son  rôle.  La  pièce  en  est  à  la 

onzième  représentation,  et  n'est  pas  prête  à  finir; 

on  la  rejoue  après  souper,  pour  la  bonne  com* 

pagiue.   On  fait  même  venir  Jeannot  dans  les 

maisons  particulières,  où  il  joue  pour  de  l'argent. 

A  l'égard  des  nouveautés  littéraires^  la  seule 

dont  on  puisse  £ûre  mention  est  un  ouvrage  de 

M.  Dusaulx  qui  a  pour  titre,  de  la  Passion  du 

jeu  y  dans  lequel  il  y  a  de  bonnes  intentions,  de 

bims  principes  et  beaucoup  d'anecdotes  sur  les 

joueurs.  L'auteur  s'élève  sur -tout  contre  cette 

espèce  de  jeu  d'état  qu'on  nomme  loteries  :  peut* 

être  a-t-il  raison;  mais  il  a  tort  d'avoir  fait  un 

très-gros  livre  sur  un  sujet  qui  pouvait  tout  au 

plus  fournir  quelques  chapitres,  d'y  avoir  mis  un 

étalage  d'érudition   pédantesque  qui  sent  trop 

Facadémicien  des  inscriptions^  et   d'avoir  écrit 

d'un  style  déclamatoire  qui  ne  sent  pas  assez 

rhoo^me  de.  goût.  M.  Dusaulx  est  auteur  d'une 

de  Juvénal  fort  vantée,  et  qui  est  en 
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effet  la  meilleure  qu'on  ait,  sans  en  être  moins 
médiocre  ;  mais  on  trouve  à  la  tête  une  préface 
fort  bien  écrite ,  et  qu'on  a  cru  même  ne  pas  être 
de  celui  qui  a  fait  la  traduction. 

On  débite  sous  le  manteau  un  livre  qui  est 
encore 'assez  rare,  et  qui,  malgré  les  défenses, 
sera  bientôt  fort  commun ,  suivant  l'usage  :  ce 
sont  les  Mémoires  du  comte  de  Saini^Germainf 
que  sans  doute  quelqu'un  de  ses  parents  ou  amis 
a  pris  soin  de  publier,  et  qui  paraissent  écrits 
dans  l'intervalle  qui  s'est  écoulé  entre  sa  disgrâce 
et  sa  mort.  Comme  cet  intervalle  a  été  fort  court, 
il  y  a  des  gens  qui  en  prennent  droit  de  révo- 
quer en  doute  l'authenticité  du  livre.  Il  y  parle 
de  lui-même  avec  une  extrême  franchise  et  une 
candeur  fort  rare,  sur- tout  dans  im  homme 
d'état.  Il  rend  un  compte  exact  du  plan  de  son 
ministère,  et  des  raisons  qui  ont  fait  échouer 
ses  projets  de  réforme  dans  le  mUitaire  français. 
Il  ne  les  attribue  qu'à  la  fidblesse  de  son  carao- 
tère ,  et  il  propose  ses  fautes  pour  leçons  à  ceux 
qui  pourraient  avoir  les  mêmes  vues  pour  le 
bien ,  et  les  mêmes  obstacles  à  combattre.  L'ou- 
vrage est  curieux,  et  sur -tout  en  ce  qu'il  y 
énonce  son  opinion  motivée  sur  tous  les  hommes 
de  la  cour  employés  dans  le  service  ou  dans 
l'administration.  Il  parait  ne  vouloir  flatter  per- 
sonne, puisque  M.  de  Maurepas  lui-même  n'y 
est  pas  épargné.  Il  finit  par  un  Mémoire  sur  le 
Militaire  de  France^  qu'il  avait  envoyé 
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a  IL  le  comle  de  Way^  el  qui  s'élant  traoré  dans 
les  popicK  de  œ  minislie ,  engagea  M.  de  Mau- 
repas  à  mppAat  à  la  cour  le  comte  de  Saint- 
Gcnnabi.  Si  ces  mémoires  sont  de  loi,  il  parut, 
quoi  qu'on  en  ait  dit,  qœ  sa  tète  n^était  pas 
itérée,  et  qull  n  j  a^ait  de  biUesse  i  hii  le- 
ptuchei  que  ccDe  da  caïadcie. 

MadenMMsdle  Sain^  Fainée  a  été  rayée  du 
tafalean  des  comédiens  français,  par  un  ordre 
expies  da  roi ,  et  exilée  à  Clennmit  en  Bean* 
vYwsîs^  pour  un  libelle  quelle  a  Eût  imprimer 
cootie  ses  camarades,  et  dans  lequel  M.  le  ma- 
réchal de  Duras  est  insulté,  et  la  reine  même 
dtée  dTune  mamère  Coït  peu  respectueuse.  On 
pirâend  qœ  mademoiseUe  Rauoourt  doit  Tenir 
1&  remplacer:  en  attendant,  une  grande  partie 
du  puMîc  a  pris  la  querdle  de  mademoiselle 
Ssin^Fal,  dont  on  regrette  le  talent  dans  rexftràrae 
âîsctte  où  nous  sommes,  et  Ton  s'en  est  pris  a 
imadar^  Testris  qui  plus  d'une  Sois  a  été  assez 
mal  reçue  du  partore  en  arrivant  sur  la  scène; 
accueil  fort  injuste  ;  car  assurément  œ  n'est  pas 
eUe  oui  est  la  cause  des  sottises  de  mademoisdle 


j  * 
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française  a  reçu  demicnmait  une 
lettre  de  M.  dTAigental,  par  laqudle  il  nous  marque 
que  Fauteur  du  dithjrandie  couronné ,  qui  lui  a 
confié  son  secret,  ne  Teut  pcMnt  se  £ûre  om- 
naitre,  quH  n'a  touIu  que  renilre  hommage  à 
un  grand  homme  et  mériter  les  suflrages  de 


Tacadémie^  et  qn^il  nous  prie  de  lui  permettre 
de  ne  pas  accepter  la  médaille  :  en  conséquence 
elle  a  été  adjugée  à  Fauteur  de  la  pièce  qui  a  ob- 
tenu X  accessit 

Nous  aTons  indiqué  pour  le  prix  de  poésie  de 
Tannée  prochaine  un  sujet  intéressant;  c'ei^  la 
Ser\^itude  abolie  en  France  ^  sous  le  ri'gne  de 
Louis  XV L  Nous  avons  choisi  ce  sujet  apré»  h 
lecture  d'un  très-bel  édit  qui  rient  de  paraître, 
par  lequel  le  roi  renonce  aux  droits  de  tnain^ 
morte  dans  tous  ses  domaines*  lAin  doit  espérer 
que  'cet  exemple  sera  siiÎTi  dans  le  reste  du 
royaume ,  quoique  le  roi  n'ait  touIu  contraindre 
en  rien  les  possesseurs. 

Le  prix  d'éloquence  dont  le  sujet  était  T Éloge 
de  Vabhé  fiuger^  a  été  adjugé  à  M.  Garât ,  jeune 
homme  déjà  connu  par  quelques  articles  du 
Mercure  qui  annonçaient  de  l'esprit  et  des  étu- 
des,  et  par  un  Éloge  de  V Hôpital  dans  lequel 
on  entrevoyait  ce  qu'on  appelle  un  penseur^ 
mais  qui  n^avait  pas  encore  débrouillé  ses  idées, 
ni  formé  son  style.  Il  y  a  ici  quelque  progrès: 
il  a  acquis  un  peu  plus  de  clarté  et  de  méthode, 
et  son  ouvrage  offre  plusieurs  morceaux  d^une 
éloquence ,  plus  philosophique ,  il  est  vrai  ^  que 
oratoire^  mais  qui  annonce  un  homme  nattu^el^ 
lement  porté  comme  Diderot  k  mêler  l'imagina^ 
lion  à  la  philosophie  ;  dangereuse  disposition ,  si 
l'on  ne  sait  pas  soumettre  son  imagination  an 
goût  j  et  sa  philosophie  k  la  logique. 
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LETTRE  CXIV. 

L'affidre  de  mademcnselle  Sainval  l'aînée  n'est 
pas  encore  finie  ;  elle  tâche  d'obtenir  son  rs^pel 
et  la  permission  de  se  retirer  avec  la  pension; 
car  elle  paraît  décidée  à  ne  plus  remonter  sur 
le  Théâtre-Français;  cependant  ces  sortes  de  ré- 
solutions sont  toujours  incertaines.  Sa  sœur,  qui 
avait  été  quelque  temps  absente  du  théâtre,  y  a 
reparu  dans  le  rôle  d'Âménaïde;  elle  a  d'abord 
été  reçue  avec  des  applaudissements  prodigieux; 
car  le  public  aime  beaucoup  les  deux  sœurs.  La 
cadette  a  réellement  du  talent,  et  quoique  l'aï* 
née  en  ait  aujourd'hui  moins  qu'elle,  son  exil  la 
rendait  plus  intéressante.  Le  parterre  a  cherché 
à  lui  apphquer  quelques  vers  du  rôle  d'Ame* 
naide,  par  exemjJe  celui-ci: 

On  dépouille  Tancrède ,  on  l'exile ,  on  l'outrage. 

Il  n'aurait  pas  été  plus  vivement  senti,  quand 
Factrice  aurait  dit: 

On  dépouille  ma  sœur,  on  l'exile,  on  l'outrage. 

Le  public  a  appelé  mademoiselle  Sainval  l'aînée 
à  grands  cris,  et  sa  sœur  en  a  été  tellement  émue , 
quelle  s'est  évanouie  sur  le  théâtre,  et  qu'il  a 
fallu  l'emporter  dans  les  coulisses.  Pendant  ce 
temps-là,  les  cris  ont  redoublé,  et  quand  elle  a 
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reparu,  soutenue  sur  sa  confidente,  le.    batte- 
ments de  mains  et  les  acclamations  ont  i",' 
mencé ,  et  ont  duré  pendant  tout  le  reste 
pièce.  Mais  ce  qui  peut  paraître  étonnant 
le  degré  d'émotion  personnelle  où  elle  devait    «e, 
c'est  que  jamais  elle  n'a  si  bien  joué.  En  tout, 
cette  actrice   est  aujourd'hui  le  talent  le  plus 
précieux  du  théâtre,  parmi  ceux  qui  en  sont 
l'espérance. 

Le  discours  de  M.  Garât  a  été  médiocrement 
applaudi  à  la  séance  publique  de  la  Saint-Louis. 
Le  public  n'a  point  méconnu  les  beautés  qui 
nous  avaient  engagés  à  couronner  cet  ouvrage; 
mais  il  a  paru  sentir  les  défauts  d'un  plan  qui 
n'est  point  assez  oratoire,  et  d'un  style  qui  man- 
que souvent  d'élégance ,  de  mouvement  et  d'har- 
monie. Malgré  la  justice  de  ce  jugement,  je  ne 
doute  pas  qu'on  ne  doive  concevoir  une  idée 
avantageuse  de  ce  que  l'auteur  peut  fiatire  dans 
la  suite,  s'il  se  défend  de  la  contagion  du  style 
entortillé,  dont  il  ne  s'est  pas  préservé  jusque 
ici. 

Le  dithyrambe  anonyme  a  été  très  -  vivement 
applaudi,  et  la  pièce  qui  a  obtenu  Y  accessit,  et 
qui  fut  lue  ensuite,  a  été  écoutée  favorablement. 
La  séance  a  été  terminée  par  YÉloge  de  M,  de 
FalbellCf  qu'a  lu  M.  d'Alembert,  et  qui  a  paru 
un  peu  trop  long  pour  le  sujet.  Le  panégyrique 
de  saint  Louis  avait  été  prêché  le  matin  par 
M.  l'abbé  Talbert,  auteur  souvent  couronné  dans 
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les  a^  aémies  proyindales ,  mais  qui,  avec  de 

j9t  et  des  coanaissances ,  écrit  en  e£Pet  plus 

'  «jeteur  de  province  qu'en  orateur  et  en  homme 

^out. 

«parait  déjà  une  quantité  de  pièces  de  vers 

qui  ont  concouru  pour  V Éloge  de  Voludre;  mais 

ancane  ne  mérite  d'attention. 

n  y  a  quelque  temps  qu«  Ion  me  demanda 

des  vers  pour  une  très-jolie  statue  de  la  Mélan- 

ccdie ,  faite  en  biscuit  de  Vincennes.  La  figure  et 

l'attitude  ont  beaucoup  d'expression.  Voici  les 

vers  que  f ai  fûts  sur  ce  sujet. 

Ses  maux  et  ses  plaî^rs  ne  sont  connus  que  d  elle. 
A  ses  diagrins  qu'elle  aime  elle  est  toujours  fidèle, 
N^e  se  plaît  que  dans  1  ombre  et  dans  les  lieux  déserts  ; 
EDe  verse  des  pleurs  qui  ne  sont  point  amers; 
Tout  entière  à  l'objet  dont  eOe  est  possédée, 
Ne  redit  qu'un  seul  nom,  n'entretient  qu'une  idée, 
£t  chérit  son  secret  qui  s'échappe  à  moitié. 
Son  regard  triste  et  doux  implore  la  pitié. 
EDe  étoofife  sa  plainte  et  soupire  en  silence; 
Ole  n'ose  qu'à  peine  embrasser  l'espérance, 
Et  tremble  en  adressant  un  timide  désir 
Yen  un  bonheur  lointain  qui  toujours  semble  fuir. 

M.  le  comte  de  Schowalow  vient  d'adresser  à 
VL  le  chevalier  de  Pamy,  l'un  de  nos  poètes  les 
pins  aimables,  et  que  l'on  peut  appeler  le  Tibulle 
de  la  France,  des  vers  qui  font  honneur  à  tous 
les  deux  :  les  voici  avec  la  réponse  de  M.  de 
Pamy. 

Ccntsf.Uuir,  U.  l3 
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Un  ton  facile,  un  abandon  aimable, 
Sont  le  cachet  de  vos  charmants  écrits; 
Et  quand  le  goût  s'est  perdu  dans  Paris , 
Que  vous  êtes  recoimnandahlc 
D'avoir  du  naturel  et  d'en  sentir  le  prix! 
D'autres  feignent  d'aimer  :  vous  chantez  votre  flamme, 
Votre  vers  amoureux  est  l'accent  de  votre  ame. 
L'art  n'égalera  pas  la  sensibilité , 
Racontant  le  plaisir  que  le  cœur  a  goûté. 
Vous  en  marquez  toutes  les  circonstances  ^ 
Et  ces  détails  attachent  vos  lecteurs. 
Savourez,  de  Parny,  les  plus  douces  faveurs, 
Et  faites-nous  toujours  vos  confidences. 

Réponse. 

Protecteur  éclairé  des  arts, 
Dont  vous  parcourez  la  carrière, 
Quoi  !  sur  ma  muse  solitaire 
Vous  daignez  tourner  vos  regards  ! 
Quoi  !  l'heureux  disciple  d'Horace , 
Que  l'on  vit  avec  tant  de  grâce 
Écrire  à  l'aimable  Ninon ,  * 

Se  plaît  aux  accords  de  ma  lyre, 
Et  prend  même  pour  me  le  dire 
Le  doux  langage  d'Apollon  ! 
Ma  muse,  que  devait  surprendre 
Cet  éloge  peu  mérité, 
D'un  mouvement  de  vanité 
A  peine  encore  à  se  défendre 
De  cet  éloge  inattendu. 
Je  présume  un  peu  trop  peut-être  ; 
Mais  on  veut,  quand  on  vous  a  lu. 
Et  vous  entendre  et  vous  connaître. 
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Le  procès  du  comte  de  Broglie  contre  Tabbé 
Georgel,  dont  le  sujet  était  si  mince  et  si  fri- 
vole,  et  qui  pourtant  a  fait  tant  de  bruit,  a  été 
jugé  par  le  parlement  comme  il  l'avait  été  par 
le  public.  Il  est  pourtant  très-simple  que  les  amis 
du  comte  de  Broglie  n'en  aient  pas  été  contents; 
aussi  ont -ils  fait  courir  contre  l'avocat -général 
Séguier  l'épigramme  suivante,  qui  n'est  pas  mal 
tournée,  et  qui  a  rapport  à  un  endroit  de  son 
discours  où  il  comparait  les  intrigues  des  courti- 
sans à  du  vif-argent.  Ces  figures  dignes  de  la  rhé- 
torique du  palais  étaient  bien  faites  pour  être 
ridiculisées  ;  mais  daos  le  fond ,  jamais  cet  avocat- 
général  n'avait  donné  des  conclusions  plus  rai- 
sonnables. Quoi  qu'il  en  soit ,  voici  l'épigramme. 

Le  corrupteur,  le  corrompu  S^uier, 
Quen  mauvais  lieu  tout  débauché  rencontre, 
Ces  jours  derniers,  dans  un  long  plaidoyer, 
Taisait  le  poiWj  ne  parlait  que  du  contre  ; 
(Car  pour  le  contre  (i)  il  s'était  fait  payer) 
Et  puis  voulant  légalement  conclure. 
Il  dit  :  Messieurs ,  un  peu  de  vif-argent    . 
Fixé  par  moi  sur  une  glace  pure , 
De  ce  procès  est  le  vrai  jugement. 
Ses  auditeurs ,  charmés  de  la  figure , 


(i)  Calomnie  familière  aux  plaideurs  qui  perdent  leur 
procès.  La  vérité  est  que  Séguier  n'avait  pas  toujours  eu 
des  mœurs  assez  décentes  pour  un  magistrat,  mais  qu'il 
n'était  point  du  tout  vénal. 

i3. 
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Crièrent  tou^,  que  cet  homme  éloquent, 
Pour  «a  ftanté ,  comme  pour  aon  talent , 
FaUait  fort  bien  d'employer  la  mercure. 

Voici  encore  dea  vera  que  j'ai  adresséa  à  ma- 
dame la  conotesse  de  Genlia,  qui  avait  été  louée 
fort  gauchement  et  fort  lourdement ,  comme  c  est 
l'uftage,  daaa  cette  rapaodie  de  Y  Année  littéraire  ^ 
qui  depuia  long-tempa  n'eat  guère  lue  que  dans 
ka  cafés. 

Devant  Lea  déité«  de  Gnide  et  du  Parnaaae , 
Le  don  le  plua  groftaier  ae  mêle  au  pur  encens. 

Un  lourdaut  peut  «entir  la  grâce  ; 

Un  aot  a  loué  le«  talenta. 
On  peut  les  chanter  mal  aana  ternir  leur  trophée^ 
I/hommage  de  Vulcain  n  enlaidit  point  MénuM. 
Voua  avez  et  la  voix  et  le  pouvoir  d'Qrphiée  ; 
A  voa  piedft  comme  aux  «iens  le»  monfttrea  aont  venus. 
Maia  à  aon  aort  fatal  voua  éte«  échappée; 
Le  thyrae  féminin  ne  voua  a  point  trappée» 
Il  n'eat  point  de  miracle  impoaaible  pour  wouê, 
Dan«  voa  dramea  touchanta ,  et  «i  pura,  et  ai  doux. 
Voua  avez  de  lamour  rejeté  le  prestige; 
Auftfti  de  vos  succès  on  dit  qu'il  est  jalouK. 
Notre  aem*  aurait  pu  partager  son  courroux  ; 
Il  applaudit  pourtant,  et  pour  dernier  prodige, 
Jm  vôtre  en  voua  liaant  a  parlé  comme  noua. 
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LETTRE   CXV. 

On  attend  toujours  des  nouveautés  aux  trois 
spectacles,  à  TOpéra  le  Narcisse  de  Gluck,  au 
Théâtre-Français  une  comédie  de  M.  Dorât,  in- 
titulée r Intrigant  y  ou  la  Haine  de  Famille^  ou 
Roséîde;  car  on  ne  sait  encore  lequel  de  ces  trois 
titres  sera  préféré;  à  la  Comédie-Italienne,  une 
pièce  qui  a  pour  titre,  les  Bourgeois  du  Jour, 
ouvrage  d'un  Irlandais  nommé  Rutlidge ,  Tun  des 
plus  intrépides  apologistes  de  Shakespeare ,  et  au- 
teur de  quelques  brochures  oubliées,  telles  que 
le  Babillard,  le  Bureau  d'esprit,  la  Quinzaine 
de  Paris,  etc.  Au  reste,  cette  comédie  des  Ita- 
liens sera  peut-être  représentée  avant  que  ma 
lettre  soit  fermée. 

La  discorde  règne  toujours  aux  foyers  et  au 
parterre  du  Théâtre-Français.  Mademoiselle  Sain- 
val  l'sdnée  est  rappelée  de  son  exil,  mais  sans 
être  rétablie  au  nombre  des  comédiens.  On  a 
fait  venir,  pour  la  remplacer,  cette  fameuse  ma- 
demoiselle Rancourt,  lexemple  le  plus  frappant 
de  l'engouement  du  peuple  parisien,  et  de  l'in- 
constance  des  affections  publiques.  Cette  actrice 
si  vantée ,  qu*on  plaçait  dès  son  début  au-dessus 
des  Clairon  et  des  Dumesnil,  vient  d'être  horri- 
blement maltraitée  par  le  parterre ,  dans  ce  même 
rôle  de  Didon  qui  passait  pour  son  triomphe;  et 
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dans  celui  de  Phèdre,  on  a  été  jusquà  lui  appli* 
quer  personnellement  plusieurs  endroits  de  sou 
rôle  qui  sont  devenus  pour  elle ,  par  les  applau- 
dissements  ou  par  les  éclats  de  rire  du  public, 
Ui  plus  cruelle  des  injures. 

Je  ne  suiii  point  de  ces  femmes  Imidies , 
Qui,  goi^tant  duns  le  crime  une  tranquille  paix, 
Ont  su  se  luire  un  front  qui  ne  rougit  jamais. 

Les  cris  du  parterre  ont  interrompu  Tacirice  à 
cet  endroit.  A  cet  autre  vers, 

Et  moi,  triste  rebut  de  la  nature  entière, 

le  même  parterre  a  applaudi  sans  fin. 

Mademoiselle  Raucourt  n'a  fait ,  il  est  vrai,  que 
l'irriter  davantage  en  affectant  de  répéter  les 
vers  qui  avaient  excité  tant  de  murmures.  Bfaib 
quoique  mademoiselle  Raucourt  n*ait  pas  un  grand 
talent,  quoique  sa  conduite  ait  été  plus  qu'indis- 
crète ,  ce[)endant  les  gens  sensés  ont  trouvé  qu'il 
y  avait  de  l'indécence  et  une  malhonnêteté  bru 
taie  à  maltraiter  ainsi  une  femme  en  public  et 
en  face,  une  actrice  chargée  d'un  rôle  tragique, 
et  que  Ton  met  par  conséquent  dans  rimpuis- 
sance  de  le  remplir  suivant  ses  moyens.  Rien  ne 
prouve  mieux  combien  Tesprit  du  parteire  est 
changé:  les  excès  où  il  se  porte,  qui  n'étaient 
point  connus  auparavant,  prouvent  combien  il 
est  mal  composé.  Jamais  une  assemblée  d^hon- 
nétes  gens  ne  se  permettra  de  dire  à  une  fenmie. 
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qœlle  qu'elle  soit,  quelle  est  le  rebut  île  la  na- 
ture entière.  On  peut  refuser  de  l'écouter;  mais 
il  est  choquant  et  atroce  de  Tinjurier  à  ce  point 
U  est  yrai  qu'il  îaxX  attribuer  une  partie  de 
ces  violences  à  la  cabale  de  mademoiselle  Sain- 
Tal,  l'ainée,  qui  ne  voyait  dans  mademoiselle  Bau- 
court  qu'une  rivale  qu'on  a  voulu  lui  opposer. 
On  a  même  appelé  mademoiselle  Sainval  à  grands 
cris,  comme  si  les  comédiens  étaient  maîtres  de 
la  ûiire  jouer  malgré  l'ordre  du  roi.  Ce  n'est  pas 
que  l'on  doive  trouver  mauvais  que  le  public  as- 
semblé pour  son  argent,  témoigne  à  haute  voix 
ses  affections  ou  ses  aversions;  mais  on  ne  peut 
s^em  pécher  de  remarquer  que  quand  le  Théâtre- 
Français  perdit,  par  la  Êiute  du  maréchal  de  Ri- 
dielieu,  la  célèbre  mademoiselle  Clairon,  le  talent  le 
plus  parÊdt  dans  la  tragédie,  et  qui  avait  été  très- 
injustement  mise  en  prison,  le  public  ne  donna 
pas  le  moindre  témoignage  de  regrets,  et  ne  fit 
entendre  en  sa  £aveur  aucune  réclamation;  et 
aujourd'hui,  pour  un  sujet  qui  est  si  prodigieu- 
sement éloigné  de  ce  degré  de  perfection,  les 
clameurs  éclatent  de  toutes  parts.  Quelle  est  la 
raison  de  cette  différence?  C'est  que  mademoi- 
selle Clairon  n'avait  d'amis  que  dans  la  bonne 
compagnie  qui  ne  fait  point  de  bruit  au  spec- 
tacle, et  que  mademoiselle  Sainval  a  su  mieux 
que  personne  mettre  en  œuvre  une  foule  de  po- 
lissons soudoyés  qui  composent  aujourd'hui  un 
tiers  du  parterre,  et  s'en  rendent  quelquefois  les 
maîtres. 


Au  re%Uf  UfUte%  ce%  cabale» ^  ce»  i\hcorde%  fu- 
rimt%e%  qui  diviMmt  le  thé&lre  et  la  littérature^ 
g^mt  faite.^^  pour  affliger  ceux  qui  aiment  irérita^ 
hiement  \e%  art»^  pour  'm%\nTirr  à  ceux  qui  le^i 
cultivent  le  goiJt  de  la  retraite  et  de  Tindépen- 
ânui'A^,^  et  le  dé^ir  de  ft^éloigner  autant  qu'il  e^ 
pOMible^  de  tout  ce  qui  peut  troubler  Texercice 
d'un  talent  qui  demande  au  mr/in*  quelque  traiv 
quillité  et  \me  liberté  décente. 

Cent  ikUf^M  une  de»  raijK>n»  qui  ont  contribué 
k  me  faire  abandonner  le»  fonction»  de  critique^ 
devenue»  plu»  périlleu»e»  et  plu»  difficile»  que  ja- 
mai»,  J'ai  renoncé  ali»olument  au  travail  du  Mer- 
cure ^  où  ma  retraite  a  été  annoncée  dan»  le  nn- 
méro  du  /|  de  ce  moi»^  et  Mannontel  a  r^%i^. 
nettement  de  me  remplacer,  A  propo»  de  ee  der- 
nier^ voici  d'a»»ez  joli»  couplet»  qu'il  fit  demiè« 
rement  au  nom  de  madame  du  Deffant  qui  en^ 
voyait  à  madame  la  maréctiale  de  Luxembourg, 
pour  le  yntr  de  »ainte  Magdeleine,  »a  féte^  un 
jeu  de  loto  en  parfilage  d'or. 

i(nkf^.  tkr^c  anitirance , 
Ias  lia»ard  vou»  e»t  «oumi»; 
Il  m'a  dit  en  confiilerice 
i^i'il  Mmi  de  vo»  «initf, 
Ofi  trrffynh  qnk  Taveuglette 
Il  diApeîiiait  ton»  ne»  ilon»; 
Voii»  pf oiivni  qu'il  eit  prophète , 
Rt  que  le»  yeux  iOfit  fort  bon». 
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n  TOUS  donna  la  naissance;  ' 
Yons  honorez  tos  aïeux, 
n  tous  donna  Tc^ulence; 
PouTait-il  la  placer  mieux? 
Plus  d'un  malheureux  s*étonne 
En  recevant  vos  bîenCûts, 
Qu'il  n*ait  point  joint  la  couronne 
Aux  présents  qu'il  tous  a  bits. 

Un  antre  dieu  qu  on  accuse 
D'être  a¥eu|^  comme  lui. 
Pour  fiûre  "voir  qu'on  s'abuse. 
Vous  cite  encore  aiqourd'hui. 
n  TOUS  fit  à  son  image. 
Et  puis  s'en  aUa  chantant  : 
Magddâne  est  mon  ouTrage; 
Qu'un  areugle  en  bsse  autant. 

De  mes  yeux  dans  ma  jeunesse 
Vous  avez  fait  les  plaisirs; 
De  mon  cceur,  dans  ma  yieillesse. 
Vous  remplissez  les  désirs. 
Ce  cceur  plein  de  votre  image, 
Lui  rend  un  culte  assidu. 
Et  ce  sens  me  dédommage 
De  celui  que  j'ai  perdu  (i). 

Le  comte  de  Tressan ,  qui,  à  Fâge  de  soixante^ 
douze  ans ,  a  conservé ,  et  peut-être  un  peu  trop, 


(i)  Madame  do  Dei&&t  était  irengle  depuis  bien  des 


le(9  goùU  et  Vernit  du  sa  jeuue^^^  a  »dfe^sé  jLe^ 
verti,  miyunt^  k  une  petite  ftUe  de  rampagu^  /ju'il 
élève  iUm  ^^  ttrref9> 

cyesi  ma  t'ai*/ !*/>!*  :  dUî  6ort  di?  Jei^fe^ïr.^, 
|'>||i'  a  UoU  iii/>i6  (>lii«  'jui^  6^6  nu4i^r/Ji  aai>. 
I!>4:t4>  yi^UK  t(>ii/'haiU$,  sa  bnucke  encharUBrBi^e , 
'^e^  J4fUliie6  iiiaiMi»  doia  la  iiM>ÛMirA^  i-^vea^^ , 
hai*6  liB  vouU;ii'7  ^aii  ^m\\àt^  nu^  t^tm, 
He  m'ont  immt  hit  ouhluii'  nut^  ^r^m/àuu. 
4  ai  rtiSf)tJi.tÀ  6a  HUMU^t>te  )tiunti66e, 
\Ui  nu  fi^mUony  ^uami  aiiiai^-tu  nmn/Ji  ^^m^ 

Si  [>aiiiû  leij  ^)U'Ciii>  die  limiumr^y  il  «'ei^  a  p>iiit 
paru  ^ai  iw^éiiiât  li'îlie  dMïugnée^  on  en  «  dix 
moin^  imi>rimé  mie  uni  n'a  ^)^nnt  amcQuru^  ipaib 
qui  n'en  a  pas  moius  de  mérite',  c'et^t  cclie  f^ae 
M.  leapmle  de  iSdjowalowa  puldi-ée  $<>us  le  liiK 
dii  /v/?///iÉ?  ^  roUaire.  Ot  //uviage  respire  te  jk>w 
goût  e(t  |Vi|<?gaur.fc  j  il  y  a  mhne  des  vers  ft/r< 
beaux:  et  d'une  louruure  très-poétiaue. 


'» -•«<»  «•«•»•«> 


l.liTTIij;   i:xvt 


J/aiCaxléwie  t'ramjaise  a  perdu  M.  de  Fouoe- 
uwgue;  ear  la  nunt  d'nn  contihe  de  ce  carac- 
tère est  véritable^Rut  une  perte.  Ce  nétiût  paî> 
nn  lu)mme  de  taleut^  ni  nième  de  beaucoup  rfVb 
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prit;  c'était  un  énidit,  un  vrai  bibliographe;  mais 
ce  qui  ne  s'allie  pas  toujours  avec  ce  genre  de 
mérite,  un  homme  plein  de  politesse  et  d'amé- 
nité. Il  n'était  connu  dans  la  littérature  que  par 
les  mémoires  sur  différents  objets  d'érudition , 
qui  l'avaient  fait  recevoir  à  l'académie  des  belles- 
lettres,  et  qui  se  trouvent  dans  les  recueils  de 
cette  compagnie;  mais  il  était  chéri  dans  le  monde 
par  la  douceur  de  ses  mœurs.  Il  avait  été  sous- 
gouverneur  du  duc  de  Chartres,  et  avait  con- 
servé, avec  l'amitié  de  ce  prince,  un  logement 
au  Palais-Royal.  Il  était  très -attaché  par  goût  et 
par  habitude  aux  travaux  joumalie]Cs  de  notre 
académie  dont  il  était  devenu  sous -doyen,  et 
l'activité  qu'il  y  mettait  et  son  assiduité  a^ux 
séances  ont  duré  jusqu'aux  derniers  moments  de 
sa  vie. 

Il  était  déjà  fort  âgé  lorsqu'il  réfuta  Voltaire 
sur  le  testament  du  cardinal  de  Richelieu.  Vol- 
taire ,  comme  on  sait ,  regardait  ce  testament 
comme  supposé  et  fabriqué  par  l'abbé  de  Bour- 
zeis,  quoiqu'il  y  eût  quelques  notes  du  cardinal. 
M.  de  Foncemagne  soutenait  que  l'ouvrage  était 
authentique.  Chacun  garda  son  avis,  comme  il 
arrive  dans  presque  toutes  les  disputes;  mais 
l'urbanité  qui  régna  de  part  et  d'autre  dans  cette 
discussion,  est  un  modèle  qui  a  été  trop  peu 
suivi. 

Cet  hoQOime  dont  le  caractère  distinctif  était  la 
modération  eu  tout ,  et  qui  affectait  une  extrême 
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simplicité,  eut  pourtant  une  espèce  d'ambition 
qui  suppose  même  beaucoup  d'art  et  de  finesse  : 
il  voulut  dominer  à  l'académie  des  belles-lettres , 
et  il  en  vint  à  bout.  Son  âge,  ses  liaisons  dans 
la  maison  d'Orléans ,  la  considération  dont  il  jouis- 
sait dans  le  monde,  ses  mœurs  liantes  qui  lui 
faisaient  beaucoup  d'amis  qu'il  savait  ménager 
avec  soin,  et  qu'il  rassemblait  volontiers  chez 
lui,  tout  lui  avait  donné  dans  ce  corps  une  es- 
pèce d'autorité  dont  personne  n'était  blessé.  On 
ne  faisait  rien  sans  le  consulter,  et  il  avait  une 
influence  marquée  dans  toutes  les  élections.  Il 
n'en  était  pas  de  même  à  l'académie  française  où 
régnait  le  parti  des  philosophes,  qui  ont  voulu 
être  maîtres ,  et  le  sont  devenus  malgré  le  clergé 
et  les  grands. 

La  politique  de  M.  de  Foncemagne,  qui  con- 
sistait à  être  bien  avec  tous  les  partis,  ne  lui 
permettait  pas  de  s'attacher  décidément  à  au- 
cun, sur-tout  à  celui  qui,  ayant  le  plus* de  pou- 
voir à  l'académie,  avait  aussi  le  plus  d'ennemis 
à  la  cour.  Il  se  tint  à  l'écart  avec  quelques-uns 
de  ses  confrères  des  belles-lettres;  et,  sous  le  mi- 
nistère du  chancelier  de  Maupeou  qui  haïssait 
l'académie  et  voulait  la  mortifier,  il  obtint  une 
pension  de  deux  mille  livres ,  conjointement  avec 
l'abbé  Lebatteux ,  à  raison  de  leur  sagesse  :  c'est 
ce  que  portait  la  lettre  du  roi  à  l'académie,  et 
c'était  reprocher  à  tous  les  autres  d'en  avoir  man- 
qué. Aussi  l'on  pensa  que  M.  de  Foncemagne, 
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en  bon  académicien,  n'aurait  pas  dû  accepter 
ime  grâce  qui  avait  Tair  d'être  un  afiront  pour 
ses  confrères  ;  mais  il  ne  poussa  pas  la  délicatesse 
si  loin. 

11  était  janséniste,  du  moins  autant  que  peut 
l'être  un  homme  qui  préfère  une  opinion  à  une 
autre ,  sans  aucune  espèce  de  fanatisme.  Aussi  ne 
se  fâchait -il  point  du  tout,  lorsqu'on  l'appelait 
janséniste ,  et  c'était  même  une  plaisanterie  reçue 
entre  lui  et  M.  d'Alembert,  qui  ne  manquait  pas 
de  lui  dire,  toutes  les  fois  qu'il  en  trouvait  l'oc- 
casion, vous  autres  jansénistes  y  et  M.  de  Fonce- 
magne  en  riait  volontiers. 

Il  est  mort  à  quatre-vingt-quatre  ans:  nul 
homme  n'a  eu,  si  l'on  en  excepte  les  six  derniers 
mois  de  sa  vie,  une  vieillesse  plus  saine  ni  une 
carrière  plus  heureuse.  Il  est  mort  de  la  vessie, 
comme  la  plupart  des  octogénaires;  il  souffrait 
beaucoup  dans  ses  derniers  jours,  et  même  jus- 
qu'à désirer  souvent  la  mort,  en  se  reprochant 
de  la  désirer*  On  peut  faire  en  peu  de  mots  son 
éloge  qui  serait  assez  remarquable  :  cet  homme 
qui  était  savant  de  profession,  et  janséniste  de 
conviction,  était  pourtant  le  plus  doux  de  tous 
les  hommes. 

MM.  Dorât  et  de  Pamj  ont  adressé  tous  deux 
des  vers  à  M.  le  comte  de  Schowalow,  à  l'occa- 
sion de  sa  nouvelle  Épitre  à  Voltaire.  Voici  d'a- 
bord ceux  de  M.  Dorât. 


'M)H  CO^IilvSPOi!fl>AirG£ 

Toi  qui,  loin  du  nord  engourdi, 
i    *       Vins  chez  nous ,  inmire.  en  I  art  de  plaire, 
Moissonner  les  (leurs  du  midi. 
Ou  sur  le  Pinde,  ou  dans  Cythère; 
Toi  qui  y  dans  ta  jeune  saÛK>n, 
Touches  d'une  n^in  si  légère 
Le  luth  du  vieil  Anacréon  ; 
Les  roses  dignes  de  Cyprine, 
Dont  tu  sais  orner  nos  houdoirs, 
Ne  naissent  point,  je  l'imagine, 
Dans  le  pays  Aiti»  renards  noirs, 
Ft  de  la  martre  zibeline. 
Après  avoir  chant<§  Ninon , 
(^ui ,  cédant  a  la  fantaisie , 
Fut  libertine  par  raison , 
Kt  trompait  \i^x  philosophie , 
Tu  peins  d'un  plus  mâle  crayon 
De  Ferney  cet  aimable  sage, 
Qui,  s* oubliant  en  son  bel  âge 
Dans  l'entretien  un  peu  l'ripon 
De  l'endianteresse  volage, 
Y  £iisait  son  apprentissage 
De  goftt,  de  grâce  et  de  bon  ton. 
De  son  temps,  qu'on  cite  et  qu'on  aime, 
Si  le  Ciel  t'eût  fait  exister, 
Elle  t'eût  fait  Xltonneur  suprême 
De  te  prendre  pour  te  quitter. 
Le  Russe  au  tact  plein  de  finesse, 
Au  style  élégant  et  poli , 
Qui,  grâce  à  sa  délicatesse, 
Compta  Voltaire  pour  ami , 
Aurait  eu  Ninon  pour  maîtresse. 
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On  reconnaît  dans  celte  pièce  les  inconsé- 
quences ordinaires  de  1  auteur ^  qui  ne  met  au- 
cune suite  dans  ses  idées.  Si  Ninon  cédait  à  la 
fantaisie^  comment  était -elle  libertine  par  rai^ 
son?  Comment  Yollaire  qui  n^avait  que  quatorze 
ans  quand  elle  est  morte  à  plus  de  quatre-vingts, 
a-t-U  pu  s^ouhlier  dans  son  entretien ,  et  comment 
fcùt-^n  un  appreniissage  en  s^ oubliant?  Tl  faudrait , 
même  dans  ce  genre,  écrire  avec  un  peu  plus 
de  réflexion.  Les  vers  du  chevalier  de  Parny  sont 
beaucoup  meilleurs,  quoique  la  fin  languisse  un 
peu,  et  ne  réponde  pas  tout-à-fait  au  commen> 
cernent. 

Je  lavais  juré ,  mais  en  vain , 
De  chercher  Theocrite  aux  champs  de  la  Sicile , 
De  mouiller  de  mes  pleurs  le  tombeau  de  Virgile  « 
Et  d'aller  à  Tibur,  un  Horace  à  la  main , 

Boire  à  la  source  fortunée 
Qui  coulait  autrefois  sous  le  nom  d'Albunée. 
Tai  rdu  cet  écrit  par  la  raison  dicté. 
On  des  nouTeaux  Romains  vous  peignez  la  folie , 
Et  du  voyage  dltalie. 
Vos  vers  heureux  m'ont  dégoûté. 
Que  verrais-je  en  effet  sur  ce  Tibre  vanté  ? 
Les  temples  du  sénat  transformés  en  conclaves. 
Des  marbres  dispersés  1  antique  majesté^ 
Monuments  de  la  liberté, 
Au  milieu  dun  peuple  d'esclaves  (i). 

(i)  On  sait  oomnie  ils  sont  devenus  iibrrsy  quand  nons 
tTOQs  été  chei  eax. 


ao8  CORRESPOND  A.  VGE 

De  ce  peuple  avili  détournons  nos  regards  \ 
Fuyons  aussi  Paris ,  on  y  respecte  Rome  : 
:    Allons,  volons  plutôt  vers  ces  nouveaux  remparts, 
.Où  la  raison  rend  tous  %e^  droits  à  l'homme. 
Je  les  verrai  ces  lieux  qui  font  aimer  vos  vers. 
Ouï ,  je  veux  avec  vous  traverser  les  déserts 

De  la  froide  Scandinavie. 
Par  le  sauvage  aspect  de  ces  sombres  beautés , 

Mes  regards  long^temps  attristés , 
Se  fixeront  enfin  sur  les  champs  de  Russie. 
De  Catherine  alors  vous  direz  les  travaux  ; 

Vous  parlerez  de  ce  héros 
Fameux  par  w,%  exploits ,  mais  grand  par  son  génie, 
Qui  cessa  de  régfier  pour  mieux  régner  un  jour, 
Dont  la  main  conduisit  aux  murs  de  Pétersbourg 
Des  beaux-arts  étonnés  la  foule  réunie; 
Qui  s'imposa  lui-même  un  exil  généreux, 
Qui  créa  ses  sujets  et  les  rendit  heureux. 

A  ce  discours  de  politique, 

Mêlant  de  plus  joyeux  propos , 

Vous  répandrez  ce  sel  attique 
Que  Voltaire  autrefois  jetait  sur  ses  bons  mots. 
Nous  relirons  toujours  ses  écrits  que  j'adore  ; 
Nous  rirons  avec  lui  du  pape  et  des  enfers  (i); 
Vous  louerez  ses  talents ,  j'écouterai  vos  vers , 

Et  je  croirai  l'entendre  encore. 


(i)  Singulier  rapprochement  I  De  tout  temps  et  par-tout 
on  a  cru  à  V enfer  très-indépendamment  du  pape;  et  quand 
on  a  jugé  à  propos  de  ne  plus  croire  à  Venfer,  il  est  venu  se 
faire  reconnaître  en  personne  sons  le  nom  de  gouvernement 
révolutionnaire^  qui  assurément  est  de  sa  façon. 
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Le  portrait  du  czar  Pierre  est  faible  et  négligé. 
U  n'est  pas  vrai  quV/  cessa  de  régner  :  jamais  il 
ne  régna  plus  que  lorsqu'il  voyageait  pour  ap- 
prendre à  régner.  Mais  d'ailleurs  ces  vers  ont  le 
mérite  ordinaire  de  ceux  du  chevalier  de  Parny, 
l'élégance  et  l'harmonie  poétique. 

Une  autre  pièce  de  Dorât  court  en  manuscrit: 
car  elle  n'est  pas  de  nature  à  être  imprimée.  Je 
ne  la  transcris  même  ici  que  pour  vous  donner 
une  idée  des  scandales  qui  passent  ici  quelque- 
fois sous  le  nom  de  persifflage  et  de  gaietés.  Elle 
a  pour  titre  :  ji  celle  qui  se  reconhaitra. 

Toi ,  la  plus  belle  des  Didons , 
Chaste  un  peu  moins  que  Pénélope, 
Dans  ce  pajs  d'illusions , 
n  n  est  rien  que  nous  ne  fassions 
Pour  fuir  Fennui  qui  nous  galope* 
Plumes  en  Tair,  nez  en  avant, 
On  court,  grimpé  sur  la  chimère, 
Vers  le  plaisir  qui  fuit  d'autant. 
Toujours  séduit,  toujours  enfant, 
On  aime,  on  plaît  à  sa  manière; 
Le  plus  sage  tourne  à  tout  vent. 
L'un  atteint  l'amour  par-devant, 
L'autre  l'attrape  par-derrière. 
Le  caprice  est  ce  qui  nous  meut, 
Le  diable  emporte  les  scrupules  : 
Enfin  on  fait  du  pis  qu'on  peut  (i). 


(i)  Ce  vers  est  digne  de  Robbé  pour  la  dureté  baroqne. 

Corrup,  iiitér,  IL  /  1 4 
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Tout  le  monde  a  des  ridicules  ; 
ftlais  n  a  pas  des  vices  qui  veut. 

Du  tien  ne  va  pas  te  dé£iire  : 
Dans  la  Grèce  on  en  fusait  cas; 
Et  sur  le  vice  on  sait,  ma  chère. 
Que  les  Grecs  étaient  délicats. 
Dans  Rome  encor,  ville  exemplaire, 
Messaline ,  Actée,  ou  Glycère, 
Ne  t'auraient  point  cédé  le  pas. 
Jours  de  débauche  et  de  lumière! 
Beaux  jours  de  la  corruption  ! 
Les  petits  soupers  de  Néron 
Auraient  bien  été  ton  affaire. 
,    Là  nul  censeur  embarrassant. 
Jeunes  bacchantes  très-humaines , 
Au  corps  souple,  au  geste  agaçant, 
Auraient  imité  tes  fredaines , 
Et  su  provoquer  ton  talent. 
Saint  Jérôme  cite  souvent 
Le  tempérament  des  Romaines. 

Quoi  qu'il  en  soit,  au  gré  du  tieu 
Éduque  nos  Parisiennes  ; 
Il  est  des  excès  qu'en  tout  bien 
Il  faïudra  que  tu  leur  apprennes. 

Ceignant  le  pampre  ou  le  laurier, 
N'obéis  qu'à  ta  fantaisie; 
Garde  ton  essor  cavalier, 
Et  ton  audace  et  ton  génie. 
Et  cet  woïoux  peu  familier 
Dont  le  costume  irrégulier 
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Tente  la  bonne  compagnie. 

Monte  le  matin  un  coursier 

D'Angleterre  ou  d'Andalousie- 

Aime  le  soir  Souque  ou  Julie; 

Le  lendemain  viens  larmoyer, 

Tenant  Turne  de  Comëlie. 

Le  parterre  a  beau  guerroyer, 

Laisse  en  héros  siffler  Tenyie; 

Tout  va ,  tout  prend ,  tout  nous  est  bon. 

Nous  aimons  à  voir  une  reine 

En  pet-en-l'air,  en  court  jupon , 

Beaucoup  plus  lascwe  que  vaine , 

Faire  de  myrte  une  moisson , 

De  ses  bras  lier  sa  Climène , 

Et  mettre  sans  tant  de  façon 

La  cocarde  d'un  firanc  dragon 

Sur  l'oreille  de  Melpomène. 

Va  y  dans  ce  siècle  du  bon  ton 

Les  mœurs  sont  une  singerie, 

Les  préjugés  une  chanson, 

Et  la  sagesse  une  folie. 

Nous  sommes  libertins  à  fond  : 

Par  nous  tu  dois  être  accueillie. 

L'oubli  joyeux  de  la  raison 

£s^  un  don  du  ciel  qu'on  t'envie. 

Nargue  les  sots,  cède  à  tes  goûts; 

Donne  aux  femmes  des  rendez-vous , 

Parle  aux  Yiovam^s  philosophie  (i); 


(i)  Pour  cette  fois  il  n'y  a  pas  d'inconséqnenGe  dans  les 
idées  :  \k  philosophie  ne  pouvait  être  mieux  placée  que  dans 

i4. 
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N'en  aime  aucun ,  trompe-les  tous , 

Sois  gaie ,  insolente  et  jolie  ; 

Sur  la  scène  a{>ec  énergie  ^ 

Viens ,  prends  le  sceptre ,  asservis-naus  ; 

Tiens  le  thyrse  dans  une  orgie, 

Et  tu  n'auras  que  des  jaloux. 


»•••••••••• 


LETTRE   CXVII. 

La  tragédie  de  Pieire^le^Grand  n'a  pas  dû  dé- 
dommager M.  Dorât  de  la  chute  de  sa  Roséïde; 
et  en  effet,  incapable  de  tout  ouvrage  sérieux, 
il  est  encore  moins  propre ,  s*il  est  possible ,  à 
la  tragédie  qu'à  la  comédie.  Pierre^le^Grand  n'est 
autre  chose  que  son  ancienne  pièce  de  Zulica^ 
refondue  sous  de  nouveaux  noms.  Il  n'avait  fait 
d'abord  qu'un  mauvais  roman ,  et  aujourd'hui  il 
a  gâté  l'histoire  ;  voilà  toute  la  différence.  Jamais 
peut-être  on  n'a  rien  mis  sur  la  scène  de  plo$ 
absurde ,  de  plus  inconcevable  que  le  plan  de 
Pierre^le- Grand;  et  jamais  on  n'a  imaginé  de 
défigurer  plus  grossièrement  de  grands  caractères 
et  des  faits  connus.  Il  n'y  a  qu'un  .exposé  des 
ressorts  de  la  pièce,  qui  puisse  donner  une  idée 


une  pièce  où  l'on  parle  tant  du  pt^chff  qu'on  a  nommé y?^' 
losophique,  tant  on  a  senti  généralement  qu'il  y  avait  unr 
philotophie  qui  citait  en  tout  l'ennemie  de  la  nature;  etc'ett 
celle-là  qu*on  voudrait  encore  nous  faire  respecter! 
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d^un  semblable  délire.  La  oonspiralion  d'Amilka, 
AouflEîe  par  Menziooff ,  est  le  sujet  que  lui  don- 
nait rhistoire;  mais  voici  comme  il  Ta  arrangé. 
Âmilka  qui  n'était  qu'un  chef  de  bandits,  et  dont 
il  lui  plaît  de  Cure  un  prince  du  sang  des  em- 
pereurs, conspire  contre  le  czar  Pierre,  par  deux 
modCs:  le  premier,  c'est  qu'il  ne  peut  souffiir 
que  Ton  veuille  civiliser  la  nation  russe  ;  le  se- 
cond, c'est  qu'il  est  jaloux  du  crédit  de  Menâcoff 
II  veut  Élire  périr  le  czar,  et  cependant  il  ne  veut 
point  régner  à  sa  place.  H  lui  suffit,  dit-il,  de 
délivrer  sa  patrie  d'un  tyran,  et  après  lui  régnera 
qui  pourra.  U  a  de  grandes  intelligences  dans  la 
milice  des  Strélitz,  dont  il  fomente  les  mécon- 
tentements; mais  il  veut  avoir  recours  à  un  moyen^ 
selon  lui,  plus  infaillible. 

Pour  tuer  le  czar,  il  s'adresse,  à  qui?  à  ce 
même  Menzicc^  qu'il  abhorre,  à  la  créature  de 
Pieire,  à  celui  dont  l'existence  entière  est  l'ou- 
vrage de  l'empereur,  et  qui  est  comblé  de  ses 
bienCûts  et  en  possession  de  sa  confiance  intime. 
Ccst  lui  qu'il  veut  armer  contre  le  czar,  sans 
examiner  â  ce  Menzicoff  qu'il  déteste,  ne  recueil- 
lera pas  le  firuit  du  crime ,  supposé  qu^  veuille 
le  commettre.  Le  seul  motif  de  confiance  qu'ait 
Amilka ,  c'est  l'amour  de  Menzicoff  pour  sa  fille 
Amétis.  U  paraît  convaincu  que  cet  amour  pour 
la  fille  peut  le  rendre  capable  de  tout  en  fiiveur 
du  père  ;  et  il  oublie  qu'un  homme  d'état ,  un 
homme  naturellement  ambitieux ,  qui  n'a  véai 
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que  pour  la  fortune  et  la  faveur,  n'est  pas  com- 
munément de  ces  hommes  que  Famour  peat 
conduire  jusqu'à  Texcès  de  la  folie  et  du  crime. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  confie  son  projet  à  Menzt- 
colT,  qui  ne  manque  pas ,  comme  de  raison ,  de 
le  rejeter  avec  horreur;  mais  Amilka,  qui  peut 
tout  craindre  d'un  homme  dépositaire  d'un  pareil 
secret,  imagine,  pour  l'enchaîner  à  ses  desseins, 
et  pour  le  déterminer  k  un  assassinat,  le  moyen 
le  plus  extraordinaire  qui  soit  jamais  entré  dans 
la  tête  d'un  homme.  Si  ce  soir  y  lui  dit-il,  tu  Tié- 
gorges  pas  V empereur^  je  tuerai  ma  fille;  et  cette 
démence  atroce  paraît  si  convaincante  à  Menzi- 
coff,  qu'il  promet  sur-le-champ  de  tuer  le  czar. 
Il  semble  qu'il  y  ait  une  gageure  entre  eux  deux, 
à  qui  sera  le  plus  insensé.  Quelle  complication 
d'absurdités  dans  une  pareille  scène!  Nous  avons 
vu  dans  plusieurs  tragédies  des  pères  lever  le 
poignard  sur  leurs  enfants,  dans  des  moments 
de  crise  et  de  désespoir,  où  l'ame  est  absolument 
enlevée  à  elle«méme.  Par  exemple,  Danaûs  dans 
la  tragédie  à' Hjrpermnestre  ^  prêt  à  tomber  sous 
les  coups  de  Lyncée  et  de  ses  sujets  révoltés, 
lève  le  fer  sur  sa  fille ,  et  dit  à  Lyncée  qui  l'aime, 
que  s'il  ne  se  retire  pas,  il  va  poignarder  Hy- 
permnestre  à  ses  yeux.  Cette  situation  tirée  de 
Métastase,  et  employée  dans  plusieurs  romans, 
n'est  pas  destituée  de  vraisemblance*  Mais  que  de 
sang-froid  l'on  dise  à  un  homme  k  qui  on  donne 
le  temps  de  la  réflexion  :  Si  vous  ne  faites  pas 
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tout  ce  que  je  vous  demande,  ce  soir  je  tuerai 
ma  fille;  cela  ressemble  à  un  conte  d'ogre,  et  non 
pas  à  une  tragédie ,  ni  à  quoi  que  ce  soit  de  rai- 
sonnable; et  en  supposant  même  qu'un  fou  féroœ 
puisse  faire  une  pareille  menace,  comment  ne 
▼oit-il  pas  qu'il  laisse  à  Menzicoff  toute  la  facilité 
possible  de  le  prévenir?  Car  qui  empêche  qu'en 
le  quittant ,  Menzicoff  n'aille  sur-le-champ  avertir 
le  czar,  qui  peat  aussitôt  faire  arrêter  le  père  et 
la  fille  ?  Yoilà  sur-tout  ce  qui  fait  qu'un  tel  excès 
de  désespoir  et  de  fureur  ne  peut  être  vraisem- 
blable que  lorsqu'il  n'est  que  momentané:  au 
contraire,  il  est  hors  de  toute  croyance,  lorsqu'il 
est  réfléchi.  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  tandis  que 
Menzicoff,  après  la  promesse  insensée  qu'il  a  faite, 
reste  pendant  deux  actes  sans  prendre  aucun 
parti  9  et  se  lamente  ridiculement  avec  Amétis, 
l'empereur  a  des  soupçons  de  quelque  trahison 
de  la  p<irt  d'Amilka,  sans  que  l'on  sache  pour- 
quoi. Il  le  Eût  venir;  et  ce  furieux  conjuré  traite 
son  empereur  en  face  avec  un  mépris  et  une  in* 
solence  dont  on  n'a  pas  d'idée  ;  et  ce  même  çzar 
qui  est  peint  dans  le  reste  de  la  pièce  comme  un 
tycan  sanguinaire  et  implacable ,  comme  l'oppres- 
seur et  le  bourreau  de  ses  sujets,  comme  un 
homme  qui  a  dévasté  la  Russie ,  ce  même  homme 
porte  la  bonté  jusqu'à  la  bêtise.  Il  écoute  Amilka 
sans  colère  ;  il  lui  rend  compte  de  toute  sa  poli- 
tiqpie ,  à  laquelle  celui-ci  ne  répond  que  par  des 
injures.  Enfin  il  va  jusqu'à  lui  dire  :  Qui  conspire 
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contre  moi  y   qui  soulève  mes  sujets,  qui  veut 
m' immoler  ?  Cest   moi^  dit  naïvement  Amilka. 
Là-dessus  Tempereur  ordonne  qu'on  le  laisse  libre 
et  que  les  portes  du  palais  lui  soient  ouvertes. 
La  déraison   n'est  pas  encore  au  bout  :  Amilka 
profite  de  cette  magnanimité  stupide,  et  attaque 
le  palais  à  la  tête  des  Strélitz.  L'empereur  les  re- 
pousse avec  l'aide  de  Menzicoff,  qui  même  lui  sauve 
la  vie  dans  le  combat.  Amilka  est  pris  et  amené 
devant  le  czar.  Celui-ci  commence  par  remercier 
Menzicoff  son  sauveur^  et  lui  demande  ce  qu'il 
veut  pour  prix  de  ses  services  :  Là  grâce  cTArnUka^ 
dit  Menzicoff  ;  et  en  même  temps  il  avoue  qu'il 
était  son  complice,  et  qu'il  a  reçu  de  sa  main 
un  poignard   pour  égorger   Pierre.   L'empereur 
prend  le  poignard  ^de  la  main  de  Menzicoff,  et 
se  tournant  vers  Amilka  :  Es-tu  encore  dans  le 
dessein  de  me  tuer,  lui  dit-il  ?  Owi ,  dit  le  con- 
juré, ye  fiai  jamais  eu  d'autre  envie.  Eh  hien^ 
dit  JPierre ,  -prends  ce  -poignard,  et  plonge-le  dans 
mon  sein.  Amilka  ne  se  le  fait  pas  dire  deux  fob; 
il  prend  le  fer  et  va  pour  en  percer  le  czar  qui 
s'offre  à  ses  coups.  Heureusement  qu'au  milieu 
de  ce  combat  d'imbécillité  et  de  bassesse,  Mep- 
zicoff  se  jette  entre  eux  deux,  et  arrête  Amilka, 
qui  tourne  alors  le  poignard  contre  lui-même ,  et 
se  tue. 

Toutes  ces  extravagances  puériles  ont  été  huées 
à  la  première  représentation  de  la  pièce ,  comme 
elle  devait  l'être.   Mais  depuis,  en  retranchant 
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quelques  endroits  par  trop  ridicules ,  et  en  payant 
un  plus  grand  nombre  de  voix  dans  le  parterre. 
Fauteur  s^est  fait  applaudir  et  même  demander  y 
comme  c^est  la  coutume  ;  mais  cela  n'a  pas  em- 
pêché qu'à  la  seconde  représentation  et  un  samedi 
dliiver ,  la  salle  ne  fut  déserte  ;  car  il  est  un  peu 
plus  fiaicile  de  se  faire  applaudir  que  de  se  £ûre 
écouter. 

Le  style  est  chargé  de  lieux  communs ,  de  dé- 
clamations triviales ,  de  réminiscences ,  de  tirades 
déplacées;  à  peine  dans  ce  déluge  de  mauvais 
vers  y  en  a-t-il  vingt  ou  trente  que  nos  journa- 
listes ont  trouvés  beaux  y  parce  qu'ils  sont  pas- 
sables. A  l'égard  des  mœurs,  elles  ne  sont  pas 
plus  vraies  que  les  caractères,  et  Ton  n'est  pas 
plus  en  Russie  qu'au  Japon. 

Pendant  que  la  nation  russe  est  ainsi  défigurée 
sur  notre  théâtre,  je  n'ai  pas  vu  sans  indignation 
que  l'aiiguste  souveraine  qui  la  gouverne,  et 
l'héritier  du  trône,  objet  des  espérances  et  de 
l'amour  d'un  grand  peuple ,  fussent  outragés  avec 
la  plus  maligpe  impudence  dans  un  libelle  pé- 
riodique qui  court  l'Europe,  sous  le  nom  d'^n- 
noies  civiles ,  politiques  et  militaires ,  par  M.  Idn-^ 
guet.  Comme  il  est  impossible  de  rien  ajouter 
au  mépris  que  j'ai  pour  lui,  ainsi  que  tous  les 
honnêtes  gens,  je  n'avais  jamais  ouvert  un  seul 
de  ses  numéros  ;  mais  quelqu'un  de  mes  amis  a 
cru  devoir  me  montrer  les  cahiers  où  les  per- 
sonnes les  plus  respectables,  et  à  qui  je  dois  le 


p)m  iU  tetAfttnmmifH'^ ^  i^mî  ^frtnttémetêt  m- 
Miité^f^^  k  pt(rprf<9  ik  M.  ^rAlrmWrt  et  âë  mot, 

p^tfffui  n^ifit  \nntt  te  inMt^hle  t^mtpihttrêtt  fU 
m^t¥fUf^PA  ^t  ik  M$iU4h\ë^f  ehf**M  i4tiif^k^Ufm 
Ae.  Vmutëf  i\ë  f^iùp^,^  iYhu%\^4^të^  et  érii  i\^nié^ 
Uen  i\e  fi(r«i*Hk<>,  Mm  j^m  ttu  i\i{i{  étmi  k  ptfp- 
po<^f  iUm  uue  He<>  iiMf<>  k  h  f^utle  de  YÉhf{0  fU 
t^tflUilrf*  ^Me  ]e  ^m  '\m\mmef^  Ae  relief  i\(yX- 
i\%\e^'\in^  iSepi  it^\\%  (\m  pf'Uifettt  fuite  e4rtih^Ut^ 
nu  piihhe  houhHe  et  étimé  UnM  ituifneftt  4^*^. 
mérite  tet  iufkwe  iftitfmtmieur.  f¥i  ftm  Aéihipfff^ 
Ae  )e  hite  puwr^  A  peut  f^tre  t]ueU\uet4m  wfi)^ 
Ae  \e  c4fiAffftAfe. 


<###«•###««« 


Ort  i$lieuA  k  ttypépH  XÀmadià  Ae  i}umm\\, 
HttfiUf^é  eu  tttm  mte<^  ^  et  mtn  eu  muf^upie  pitt  k 
téieifte  firt/fc.  \^<9  tépMiti4fU<9  uni  eu  ifenu4yfp^9f 
Ae  ^nuctHf  et  pt*ut-^tre  tet  ouft^fte  Mt^^pewU^ 
t-il  puut  uu  wuweut  ie<9  t^ueteUe*^  Mit  Vu:eitti  fi 
Mit  (ihie^,  i{u\  Aurt^ui  toujuutf^  ni^ee  U  mhti^ 
fêuiwmitéf  fptoupie  1«  ^-hte  ¥fit  uu  peu  tii^ufifée. 
Ia;^  pt}utki^te<^  4fUt  épiihé  ie^  iu^utef^f  et  tMt 
towweuiie  k  eutetiAte  ie<^  tfUfHrui^  Ae  ieut»  aà- 
^etmtefn.  \jà  ehUte  Ae  Narvbàe^  ttk%*tt%\pi^n\M 
pttfAuetiuu^  pattfie*^  et  tuumpie^  à  (mt  ^t/tr  qm 
tiUuk  ue  poiii^mt  réumt  ^»u^  Hte  MUtenu  pnt 
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l'intérêt  des  grandes  àtoations,  dont  le  mérite 
est  indépendant  du  sien  ;  et  lorsqu'il  est  aban- 
donné à  lui-même  et  aux  ressources  de  son  art, 
la  pauvreté  ordinaire  de  son  chant  devient  sen- 
sible et  manifeste.  D'ailleurs  les  chefs  de  cabale 
qui  s'étaient  emparés  de  tous  les  journaux,  pour 
fermer  la  bouche  à  tous  ceux  qui  ne  pensaient 
pas  comme  eux,  ou  leur  ôter  les  moyens  de  se 
faire  entendre ,  ont  perdu  beaucoup  de  leur  cré- 
dit. Leur  despotisme  les  a  rendus  odieux,  et 
leurs  manœuvres  sourdes  les  ont  rendus  mépri- 
sables. On  vient  de  leur  porter  le  dernier  coup 
dans  une  brochure  qui  a  pour  titre.  Suite  des 
Entretiens  sur  VOpéra  de  Paris.  Ces  Entretiens 
avaient  paru  dans  le  temps  de  la  nouveauté 
Xlphigénie  en  Tauride  :  le  fond  en  était  très- 
bon  ,  mais  le  style  était  négligé.  L'auteur  est  un 
jeune  homme  qui  a  de  l'esprit  et  des  connais- 
sances en  musique.  On  s'empressa  de  donner 
dans  le  Mercure  un  extrait  infidèle  et  tronqué 
de  cet  ouvrage  qu^on  ne  réfuta  que  par  des  sar- 
casmes; et  ce  qui  étsût  encore  plus  condamnable, 
on  ne  permit  pas  que  l'auteur  des  Entretiens 
put  se  défendre  dans  ce  même  journal ,  qui ,  par 
son  institution ,  doit  être  également  ouvert  à  tout 
le  monde.  Telles  sont  les  armes  ordinaires  des 
gluckistes,  même  les  plus  modérés;  car  je  ne 
parle  ici  que  de  la  guerre  de  plume ,  et  je  sup- 
prime des  méchancetés  bien  plus  viles  et  moins 
connues.  L'auteur  a  fait  imprimer  sa  réponse,  a 
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noigné  non  Atyle  qui  netil  avait  donné  quelques 
avanfagef»  mr  lui.  Il  discute  arec  clarté,  et  raille 
avec  fincH^c;  enfin  il  a  raison  de  fort  bonne  grâce, 
et  c'eftt  un  de»  bon»  écrit»  de  ce  genre  que  nom 
Ayonn.  Le»  gluckiste»  en  nont  plu»  mortifié»  qu*iU 
ne  le  dirent ,  et  juftqu*ici  n*y  ont  pa»  répondu. 

(3ollé  le  channounier  vient  de  faire  un  vaude* 

ville  nouveati ,  sur  Tair  :  La  petite  Lise  veut  que 

je  la  conduise f  etc.  I>e  vaudeville  a  pour  titre* 

le  Perruquier  :  c'e»t  une  espèce  d^allégorie  un 

peu  grivoise,  à  la  manière  de  Tauteur. 

Anii«9  j  accommode 
Len  femmeft  &  la  mode. 
Le  grand  art  <U:n  coiffeurâ 
lAid  rend  maître»  den  cœuri. 

Mei  bonnes  fortunes 

Ne  sont  pas  communes. 

Femmes  qu'on  veut  voir, 
Femmes  nur  le  trottoir, 

Filles  de  th/fAtre, 
Que  Paris  idolâtre; 
Sur-tout  à  rOp/;ra , 
C  est  à  qui  me  prendra. 

J  ai  d  autres  pratiques 
De  femmes  moins  publiques, 
Qui,  sans  h\re/lore$, 
Ont  des  attraits  plus  frais. 

Ce  sont  ces  volières 

De  nos  ouvrières , 

Ue  minois  gentils 


LITTÉRAIRE.  aai 

Que  Ton  coîlFe  gratis. 
Au  fer  je  les  passe, 
Et  mon  coeur  se  délasse , 
Par  ces  objets  nouveaux, 
De  plus  nobles  travaux. 

Je  donne  la  graoe 
Aux  rubans  que  j'enlace  ,* 
Mes  boucles  ont  le  tour 
Des  boucles  de  l'amour. 

L'objet  que  j'arrange 

Est  beau  comme  un  ange; 

Quandj'y  mets  la  main. 
C'est  un  objet  divin. 

Toute  beauté  vaine 
Me  sait  gré  de  ma  peine;. 
Et  je  prends,  quand  je  veux , 
Les  cœurs  par  les  cheveux. 

Avec  quelque  audace, 
Où  je  mets  de  la  grâce. 
Je  réussis  gaîment. 
Et  sans  savoir  comment. 

Fort  bien  de  figure. 

Et  de  la  tournure, 

Flatteur  à  l'excès , 
Pour  avoir  des  succès, 

J'avance  ou  recule; 
Mais  tendre  comme  Hercule, 
J'en  montre  le  maintien , 
On  rit  et  tout  va  bien. 

Je  n'ai,  camarades. 
Jamais  que  des  passades  ; 


'l'JU  CORBESPOVDAVCE 

Maitf  je  le«  aime  mieux 
Que  des  amours  trop  rieux , 

Que  de  vieilles  flammes 

Bonnes  pour  les  âmes 

Qui  n*ont  point  de  corps. 
Je  confesfte  mes  torts. 

Dans  mon  inconstance, 
Je  mets  ma  jouissance , 
Et  je  veux  tous  les  jours 
De  nouvelles  amours. 

Voici  une  autre  cliansoii  un  peu  plus  anacréon- 

tique ,  et  qu'on  assure  être  Touvrage  d'une  de- 

«moiselle.  Elle  est  sur  Tair  de  cette  chanson  de 

V Amour  quêteur  qui  a  tant  couru  :  Jupiter  un 

jour  en  fureur f  etc. 

Le  dieu  du  vin  chez  les  mortels 
Voyant  son  culte  se  détruire , 
u  L'Amour  usurpe  mon  empire , 

Vengeons 9  dit-il,  mes  autels. 
Imaginons  un  stratagème 
Pour  punir  cet  ambitieux; 

Faisons  fléchir  tous  les  dieux 
»Sous  mon  pouvoir  suprême.  » 

Des  qu'il  eut  formé  ce  projet. 
Il  court  avec  impatience 
Mettre  Hébé  dans  la  confidence. 

«  Gardez,  dit-il,  le  secret. 
Soyons  tous  deux  d'intelligence; 
Versez  le  nectar  amplement, 

Et  puis  vous  verrez  comment 
J'exerce  ma  vengeance.  *» 


La  jeune  Hébé  si  bien  Tersa 
Au  gré  du  dieu  de  la  bouteille, 
Que  du  charmant  jus  de  la  treille 

Tout  rOlympe  s'enirra. 
Jupiter,  oubliant  sa  gloire, 
Au  dessert  Toulut  s'égaya*; 

A  BCnerre  il  fit  chanto' 
Une  chanson  à  boire. 

ApoDon  s'endormait  pai^fois. 
Son  char  allait  à  l'ayenture. 
Vénus  égara  sa  ceinture, 

L'Amour  perdit  son  carquois. 
C'était-là  le  noeud  du  mystère  : 
Le  dieu  du  Tin  a  tout  caché; 

Ayant  Tainement  cherdié, 
LAmour  se 


«  Ne  pleurez  pas,  mon  bel  enbnt, 
Dit  Bacchus  touché  de  ses  larmes  ; 
Je  Teux  bien  tous  rendre  tos  armes. 

Mais  promettes  à  l'instant 
Que  sous  Totre  puissance  aimable, 
Pour  rendre  les  mortds  heureux , 

Vous  ne  comblerez^eurs  tonix 
Qu'au  sortir  de  la  table.  » 
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L'opéra  XJmadis  n'a  pas  eu  de  succès.  Le 
poëoEie  n'est  pas  arrangé  d'une  manière  heureuse; 


il  est  tronqué ,  et  Texécution  a  été  ridicule  en 
plusieurs  endroits.  Le  moment  où  Tombre  d^Ar^ 
dancttnil  doit  s*élever  de  son  tombeau,  et  dire  k 
sa  sœur  Arcabonne  ; 

Ahl  tu  ma  truhin,  muIlR^urauiie  I 

ce  moment  très-théâtral  et  qui  doit  faire  frémir  ^ 
a  été  travesti  en  urie  farce  grotesque.  Us  ont  ima* 
giné  de  montrer  Ardancarûl  couché  sur  une  es* 
péce  d*estracle  dans  Tintérieur  de  son  tombeau , 
et  envelop[)é  d*une  espèce  de  drap  mortuaire 
dont  il  se  débarrasse;  et  après  qu*il  a  parlé ,  tou- 
jours couché,  il  remet  son  drap  sur  sa  tête.  Ou 
a  fait  des  éclats  de  rire  et  avec  raison.  Une  pa* 
reille  scéno  n*a  pas  peu  contribué,  comme  on 
peut  se  Timaginer,  k  détruire  Hllusion  et  Tin* 
térét  de  la  représentation,  A  Tégard  de  la  mu^ 
sique,  elle  a  paru  en  général  au-dessous  des 
autres  compositions  de  Jlack.  11  y  a  un  duo  de 
vengeance  entre  Arcalaus  et  Arcabonne ,  qui  est 
d'un  grand  caractère;  nn  air  chanté  par  Oriane, 
qui  est  plein  d'exnression  et  de  mélodie  ^  et 
quelques  jolis  airs  ue  danses.  Tout  le  reste  est 
assesK  faible  et  de  peu  d*effet.  Le  troisième  acte 
a  de  la  pompe,  quoiqu'elle  ne  Siiit  pas  bien 
amenée;  et  en  t(4tal,  cest  un  opéra  froid,  une 
musique  médiocre  et  un  beau  spectacle. 

Ces  jours  derniers  M.  de  liulhières,  ayant  été 
mal  reçu  chez  une  femme  qui  croyait  avoir  k 
le  plaindre  de  lui ,  lui  envoya  le  lendemain  un  pe^ 
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tit  Imet  que  Ton  met  entre  les  mains  des  enfants, 
et  qui  s^appelle  la  GvUiié  puérile  et  honnéie.  11  y 
jcMgnit  ces  quatre  vers-ci,  dans  lesquels  il  ne 
donnait  pas  lui-même  l'exemple  de  la  civilité 
dont  il  donnait  à  une  femme  une  leçon  très- 
incivile. 

Ce  livre  vous  peut  être  utile, 
Et  vous  en  avez  grand  besoin. 
Peut-être  il  vous  rendra  eiyile; 
Honnête,  c*est  un  autre  point. 

Ces  quatre  vers  satiriques  m'en  rappellent 
qaatre  de  M.  de  Voltaire,  retrouvés  dans  ime 
de  ses  correspondances,  à  propos  de  la  préface 
dii  Glorieux  de  Néricault-Destouches ,  préfsice 
qui  était  d'un  ton  un  peu  avantageux. 

Néricault  dans  sa  comédie 
Croit  avoir  peint  le  Glorieux; 
Pour  moi ,  je  crois  ,*!quoi  qu'il  en  die. 
Que  sa  préface  le  peint  mieux. 

Le  comte  de  Tressan,  connu  dans  sa  jeunesse 
par  des  épigrammes  très-mordantes  et  très-bien 
tournées,  et  qui,  à  Fage  de  soixante-quatorze 
ans ,  £ût  encore  des  vers  avec  facilité  et  esprit , 
a  ]Nris  pour  sujet  de  ses  chants  poétiques  et  ga- 
lants une  Nanine  de  quatorze  ans,  qu'il  a  élevée 
chez  lui  à  la  campagne,  sous  le  nom  de  Fan- 
chon ,  et  il  m'a  envoyé  les  vers  suivants  qu'il  a 
£ûts  pour  elle ,  et  qui  sont  un  peu  lestes  à  l'é- 
gard de  Salomon  ;  mais  l'auteur  a  cru  sans  doute 
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i{U(s  âe  pliiloMpbe  k  lûiiUm^pïmf  et  de  poète  k 
poëtCf  il  fiY  av;iit  que  h  mmn. 

L«  cui\^  j«  r;row^  fw«  fit  pour  t'îwîu^r. 
Tout  e<jmr)i<t;  t/>î  fW^em  tn'dint  rféd^^ug^  ; 

Tout  <^#frim<Ë;  t/4  j*<id/>w  rî«WKî^«iK« 
D'un  j^^unis  ol#j<i^  qui  t'»ur«iit  ttrtHi^mmé, 

Du  vrai  pûi/»»r  ttfij^nî  qtm  Vfiêphftmi^f 
t)ts  4^iM;«poir  H  Attnumr  iumaumé^ 
Jti  din;  Mo»  dUtul  et**î  trop  d^  F^.M^tmhhfuui  ^ 
M#  hmn^imé^.  e$(  un  jardin  f^rrrU» 

dii^rimif  voix   *fir    vi«gt'W?ptt,   p<mr  nffwplaaer 

if^vi^'m^,  V^  MiiîTre  r/a  eu  que  quatre  ytm. 
etiif^  mife>%  céXiA  de,  WitmQnXjfà  ei  k  mxmuut. 
Je  perxmviA  toujoiiri^  i{ue  duM  ce%  mrîe^  ^Ur 
c\wi%  h  }Wkiice  e^t  \e  premier  de»  devoir»  ^  «rt 
€^ue  h  0r>nnpbi»^riee  ne  doit  pd«  »Vn  mêler.  T^rju^ 
me»  eoftfrere^  dirent  aujourd'hui  que  la  première 
plaee  d^tnt  être  pour  le  Mierre  ;  mai»  le  publie  U 
nommait  à  eelle-ei.  Je  n'ai  aueufie  liai»of«  avee  lui  - 
mai»  quand  nmn  %uUr^f;e  aurait  dà  être  Tunique 
en  »a  Êiveur^  il  laurait  eu, 

Beaufnareliai»  vient  d'imirt^mer  une  e»pêee  A 
manife»te  éfn  répon§e  à  celui  du  roi  d'Ànf^ierr^, 
et  ee  »eul  ei^po»é  en  fait  voir  le  riilieule.  Il  a  (>anj 
u%%  peu  étrange  i^'uu  partieulier  répondit  en  »orj 
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nom  à  un  souverain,  sur  une  dédaratîon  de 
gaerre.  Cet  écrit  d^ailleurs  est  à-peu-près  dans  le 
goût  des  écrits  polémique»  de  Beaumarchais;  il 
y  a  de  Vesprit  et  du  feu ,  mais  du  mauvais  goût, 
de  Fincorrection,  des  disparates,  et  un  ton  tou- 
jours avantageux  qui  quelquefois  apprête  à  rire. 
Ce  qui  rend  cet  écrit  plus  remarquable,  c'est 
que  Tauteur  ait  obtenu  lattache  des  ministres 
pour  Timprimer,  quoique  les  faits  qu'il  contient 
soient  bien  plus  au  désavantage  du  ministère 
fiançais  qu'à  celui  du  roi  d'Angleterre.  Quand  on 
aurait  voulu  faire  une  satire  sanglante  de  notre 
administration,  on  n'aurait  pas  mieux  réussi. 
Tout  Paris  en  est  dans  Fétonnement,  et  à  Yer- 
saiUes  même  on  en  est  un  peu  embarrassé  (i). 

Les  événements  publics  n'empêchent  pas  qu'on 
ne  s'amuse  des  ridicules  des  particuliers,  qui  sont 
comme  les  entre-actes  d'un  grand  spectacle.  Cet 
automne  un  plaisant  s'est  égayé  à  propos  d'un 
bulletin  que  l'on  débitait  le  matin  et  le  soir  chez 
madame  la  maréchale  de  **  :  elle  avait  eu  le  bras 
cassé  d'une  diûte.  Le  bras  était  remis,  et  peu* 
dant  la  convalescence,  le  médecin  faisait  mettre 
tous  les  jours  dans  le  bulletin  du  Suisse,  que 
madame  la  maréchale  avait  pris  une  soupesé 
matin ,  et  prendrait  un  bouillon  le  soir.  Ce  bulle* 


(i)  L'ooTTaige  fut  supprime  quelques  jours  après  par  arrêt 
du  <30iiseil. 
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tin  répété  deux  fois  par  jour  pendant  un  assez 
long- temps ,  donna  lieu  à  ces  vers-ci. 

Tandift  que  d'£«taing  et  «a  troupe     # 
Étrillaient  le  puvre  Bjrron , 
Tandis  que  le  grand  Washington 
Tient  le  fier  Anglais  sous  sa  coupe, 
Et  qu*au  bruit  de  notre  canon , 
H^rdy  «enfuit,  le  vent  en  poupe, 
Madame  de  M^*,  dit-on, 
Tous  les  matins  prend  une  soupe , 
Et  tous  les  soirs  prend  un  bouillon. 


LETTRE    CXX, 

1780 

Les  trois  théâtres  n'offrent  encore  rien  d'io' 
téressant.  It  a  fallu  interrompre  les  représenta- 
tions dijimadis  pour  y  faire  des  changements 
qu'on  attend.  Les  Italiens  n'ont  donné  que  des 
bagatelles  futiles  et  passagères  que  je  n'ai  point 
encore  vues  depuis  mon  retour  de  Lyon ,  mais 
dont  je  compte  faire  un  résumé  succinct  dans  le 
premier  ordinaire.  Les  comédiens  français  ont  ét^"* 
obligés  d'abandonner  P ierre^le- Grand  ^  après  sii 
représentations  ;  le  public  l'avait  abandonné  dè% 
la  seconde,  quoique  dans  la  meilleure  saison  du 
théâtre.  Dorât ,  pour  s'en  venger,  a  imprimé  Azus 
le  Journal  de  Paris  une  épltre  chagrine  où  ii 
gourmande  beaucoup  le  public ^  qui  est,  dit- il 
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en  propres  termes ,  un  peu  bête.  Si  quelque  autre 
écrivam  s'exprimait  ainsi ,  cela  pourrait  faire  quel- 
que bruit;  mais  de  la  part  de  Dorât,  tout  est  sans 
conséquence. 

Madame  la  comtesse  de  Genlis  vient  de  £ûre 
paraître  les  volumes  a,  3  et  4)  qui  complètent 
son  Théâtre  d Éducation.  Ces  nouveaux  volumes 
méritent  encore  plus  d'éloges  que  le  premier, 
et  sont  certainement  le  livre  le  meilleur  en  ce 
genre,  si  heureusement  inventé  pour  former  à- 
la-fois  les  mœurs  et  le  goût  des  jeunes  personnes^ 
Plusieurs  de  ces  pièces  sont  touchantes  ;  toutes 
sont  pleines  de  raison ,  d'agrément ,  et  quelque- 
fois de  gaieté  comique,  autant  que  son  plan  le 
lui  permet.  Son  style  est  par-tout  élégant  et  facile, 
et  sa  morale  qui  s'élève  quand  Fauteur  parle  aux 
grands  et  aux  en&nts  des  rois,  descend  avec  grâce 
jusqu'aux  plus  petits  détails ,  lorsqu'elle  s'adresse 
aux  dernières  classes  de  la  société.  Car  dans  le 
plan  qu'elle  s'^st  proposé ,  et  dans  le  désir  qu'elle 
a  d'être  utile,  elle  a  embrassé  toutes  les  condi- 
tions. J'ai  cru  lui  devoir  un  nouveau  tribut  poé- 
tique pour  ses  nouvelles  productions,  et  je  lui  ai 
adressé  les  vers  suivants,  eu  lui  envoyant  pour 
étrennes  les  Maximes  de  la  RochefoucauU. 

Voilà  du  cœur  humain  ce  sinistre  interprète. 

Ce  moraliste  redouté. 
Qui  médisait  de  tout  auprès  de  la  Fayette! 

Ce  peintre  sévère  et  vanté. 
Qui  d'un  triste  crayon  noircit  l'humanité , 
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Près  de  vous,  ô  Gcnlis!  eût  changé  de  palette, 

Et  vous  voyant  aussi  parfaite , 
Il  eût  peint,  la  nature  en  toute  sa  beauté. 
Nous  devons  tous  hommage  à  son  mâle  génie; 
Mais  que  vos  droits  sur  nous  sont  plus  chers ,  plus  sacrés  ! 
Ce  censeur  énergique  en  sa  misanthropie , 
A  désespéré  Thomme  et  vous  le  rassurez  ; 

Il  le  juge ,  et  vous  Téclairez. 
Quentre  vous  aujourd*hui  notre  intérêt  décide  : 
Qui  vaut  le  mieux  pour  nous  d*un  censeur  ou  d'un  guide  ? 
Vous  ranimez  les  cœurs  flétris  ou  révoltés; 

Vous  leur  rendez  leur  propre  estime. 
De  Tamour-propre  en  nous  on  plaint  les  vanités , 
Et  vous  enseignez  Tart  de  le  rendre  sublime. 
La  raison  sous  vos  traits  doit  tout  assujettir. 
Hélas!  le  seul  danger ,  peut-être  inévitable, 

Dont  on  ait  à  se  garantir, 

C*est  de  la  trouver  trop  aimable. 

Je  joins  ici  la  première  moitié  d'une  épitre  que 
le  comte  de  Tressan  m'adresse  à  Tappui  de  ses 
prétentions  à  l'académie,  et  qui  eit  un  peii  en 
forme  d'apologie,  mais  apologie  fort  gaie,  comme 
les  péchés  qu'on  lui  reproche.  J'en  ai  supprimé 
la  fin  qui  n'est  pas  bonne  :  vous  trouverez  dans 
le  reste  de  la  rapidité  et  de  la  grâce ,  avec  quel- 
ques négligences^qu'il  faut  pardonner  4  l'âge. 

Bien  humblement  je  le  confesse, 
Suivant  d! inégales  leçons. 
D'être  un  vaurien  dans  ma  jeunesse, 
J'essayai  toutes  les  façons. 


De  bonne  heure  j'aimai  Thémire, 
Et  pour  la  chanter,  dles  amours 
Si  jeusse  reçu  votre  lyre. 
Je  m'en  Mrais  servi  toiqcNirs. 
Mais  un  ardùuidin  aimable(i) 
Et  le  mieux  servi  par  Cornus, 
JTentrainant  les  soirs  à  sa  table, 
Wy  faisait  écouter  Momus, 
Et  m^enivrer  avec  Baodius. 
Au  milieu  d'un  farajant  dâire, 
n  est  si  doux  de  frire  rire, 
Qu  on  crut  «ntendre  quelquefois 
Claquer  fc  fouet  de  la  satire: 
On  le  prit  pour  mcm  son  de  voix, 
rafc^uiai  les  chants  satiriques. 
Bientôt  deux  saintes  bien  mystiques 
Me  firent  aimer  leurs  leçons. 
Je  brisai  mes  ^peaux  rustiques. 
Et  je  fis  plus  de  vingt  cantiques 
Pour  me  laver  de  trois  chansons. 
On  peut  oonjuror  la  satire. 
On  ne  peut  conjurer  Tamour. 
Dès  que  j'eus  repris  une  lyre. 
Je  volai  près  de  ma  Thénure; 
Je  lui  devais  bien  ce  retour. 
De  Thëmire  le  beau  génie 
Venait  de  se  développer. 
Et  se  plaisait  à  s'^occupo* 
Des  doctes  leçons  dUranie. 
Nul  goût  ne  m'étant  étranger. 


i)  Le  cmate  d^Ayen  alon,  dapuis  marédal  de  Noailles. 


ymUffPiiti  mm  nouifit»u  êy§ièmê  ; 

MstU  (i$^ti  hummm  îd  mi  Ui  Mm.  ; 

Au  Utpuiutur  nui  (ulu,,  m  uumi 
tAnu  (ty  mûrir,  il  km  VniUmAre, 
Ami,  iimi  iUttw  m  ïniUimkm 
<)uf'i^lf^m  mu  Pfémimntit^u* i 
(JudiiuHoiii  e^ii4i  uitmhiti  $mkni 
M**  iUmtu*  qttPinup.  hon  m^mmi^ 
Qwi  du  UAu  k  hin  #^  r^t4*u$, 
^féifê  uti  mfPMmt  mAp^ue  un  hmu  jour 
Viârnti  tmtfi  mu%  ik  noire  ^ie, 
Va  nom  iirpi  tUV^mi\m, 
(inmA  i\  m.  donné  pt$r  Vumour. 
y^ouft  qui  fêâvm  m  tUmn^  ttiilli» 
th  im  tnotnmiê  dé\kim% , 
(iumuï  quiiitfrm'^outi  donc  lu  riiU 
Pour  ^aourir  m  rl«)  Ut*»u%  li$m% , 
t)m  Mu§m  k  mut  my\^^ 
Où  ik  HtfMoî/*  im  dpimi'dimtn 
tiom  m  foi»inii  d$i  Vr^nconnll^,  ^', 
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tA*^  i\mi%  ou  troii  pelit^ii  nouveauté*  pg^»- 
H^^r^^ ,  itmé^fi  m%  Théôtm  Prmçm§  et  lUlUîii, 
oni  éié  interrompue»  imr  dmneê  cirGomtmceê, 
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et  sur-tout  par  un  rhume  épidémique  qui  a  in- 
coiomodé  tout  Paris.  Il  est  même  arrÎYé  un  fait 
sans  exemple ,  à  ce  que  les  amateurs  ont  remar- 
qué, c'est  que  FOpéra  a  manqué  un  vendredi. 
L'on  a  renvoyé  ceux  qui  arrivaient  au  spectacle, 
en  leur  disant  que  tous  les  acteurs  étaient  en- 
xiiumés,  de  manière  à  ne  pouvoir  chanter,  ce 
qui  était  vraL  Je  n'ai  pu  ^n  conséquence  voir 
aucune  de  ces  pièces ,  et  j'attends  qu'elles  repa- 
raissent. Tattends  aussi  des  nouveautés  littéraires 
qui  soient  intéressantes  à  quelques  égards,  et  cela 
n'arrive  pas  toujours. 

L'abbé  de  la  Porte  est  mort ,  il  y  a  quelque 
temps ,  sans  qu'on  fît  beaucoup  plus  d'attention 
à  sa  mort  qu'on  n'en  avait  £sdt  à  sa  vie.  C'est 
pourtant  un  homme  qui  a  Eût  imprimer  quantité 
de    livres,   non   qu'il  fût  auteur   de  beaucoup 
d'ouvrages  ;  mais  il  est  un  des  premiers  qui  aient 
imaginé  ces  compilations  de  toute  espèce  qui  ont 
mis  presque  toute  notre  librairie  en  dictionnaires, 
en  esprits  et  en  extraits.  L'abbé  de  la  Porte  était 
en  ce  genre  le  fripier  le  plus  actif  de  notre  litté- 
rature y  c'est  lui  qui  a  mis  au  jour  V Esprit  de 
Marivaux  j  V Esprit  de  Fontenellej  et  tant  d'au- 
tres. Il  avait  coutume  de  dire  que  pour  s'enrichir, 
il  ne  £Eillait  pas  Êiire  des  livres,  mais  en  imprimer  ; 
et  en  effet  il  a  gagné  beaucoup  d'argent  à  rhabiller 
ainsi  les  ouvrages  d'autrui.  La  dernière  collection 
qu'il  avait  entreprise,  était  le  Voyageur  Français-. 
c  est  un  extrait  en  forme  de  lettres  de  tous  les 
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voyages  connus.  Mais  le  style  épistolaire  de  l'abbé 
de  la  Porte  .n'est  pas  fort  agréable;  ce  qui  n'a  pas 
empêché  que  son  Voyageur  n'ait  été  répandu, 
parce  qu'il  n  y  a  point  de  lecture  pour  laquelle 
on  ait  plus  de  goût  et  plus  d'indulgence  que  celle 
des  voyages. 

L'abbé  de  la  Porte  avait  commencé  autrefois 
par  travailler  avec  Fréron  à  \ Année  littéraire.  Ils 
se  brouillèrent  ensuite ,  et  l'abbé  de  la  Porte  fit 
un  journal  pour  son  compte ,  mais  qui  ne  fiit  pas 
de  longue  durée.  Il  s'était  rangé  du  parti  des 
bons  écrivains  pour  prendre  le  contrepied  de 
Fréron  ;  mais  avec  une  bonne  cause ,  il  n'avait 
pas  assez  de  talent  pour  se  faire  lire.  Il  en  Ëiut 
beaucoup  dans  le  genre  de  la  critique,  pour  se 
passer  de  satire  ;  et  la  satire  au  contraire  est  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  aisé.  Le  seul  article  de  l'abbé 
de  la  Porte  qui  eut  quelque  succès ,  ce  fut  une 
Reyue  des  feuilles  de  Fréron ,  dans  laquelle  était 
d'un  côté  la  liste  de  tous  les  écrivains  que  le 
journaliste  avait  dénigrés,  et  de  l'autre,  cell^de 
tous  ceux  qu'il  avait  exaltés  ;  et  il  se  trouvait  au 
résultat  ce  que  l'on  savait  déjà  d'avance,  que 
les  auteurs  loués  étaient  tousi  les  barbouilleurs 
de  papier ,  et  les  auteurs  déchirés ,  les  che&  de 
notre  littérature. 

J'ai  retrouvé ,  il  y  a  quelque  temps ,  des  vers 
de  Voltaire,  au  roi  de  Prusse  qui  lui  avsût  en- 
voyé de  sa  porcelaine.  Us  sont  très*peu  connus, 
et  ne  sont  imprimés  nulle  part.  Les  voici; 
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Épîctète  au  bord  du  tombeau, 
A  reca  ce  présent  des  mains  de  Marc-Aurèle. 

n  a  dit  :  Mon  sort  est  trop  beau  : 
raurai  Tecu  pour  lui,  je  lui  mourrai  fidèle. 

4 

Nous  ayons  cultÎTé  tous  deux  les  mêmes  arts, 

Et  la  même  philosophie  ; 
Moi  sujet,  lui  monarque  et  favori  de  Mars, 
Et  par-fois  tous  les  deux  objets  d'un  peu  d'envie. 

n  rendit  plus  d'un  roi  de  ses  exploits  jaloux; 
Moi  ^  je  fus  harodé  des  gredins  du  Parnasse, 
n  eut  des  ennemis,  il  les  dissipa  tous, 
Et  la  troupe  des  miens  dans  la  £uige  croasse. 

Les  cagots  m'ont  persécuté  : 
Les  cagots  à  ses  pieds  frémissaient  en  silence. 
Loi  sur  le  trône  assis,  moi  dans  l'obscurité, 

Nous  prêchâmes  la  tolérance. 


!^oas  adorions  tous  deux  le  Dieu  de  l'univers; 

Car  il  en  est  un,  quoi  qu'on  dise. 

Mais  nous  n'avions  pas  la  sottise 
De  le  déshonorer  par  des  cultes  pervers. 

Noos  irons  tous  les  deux  (i)  dans  h  céleste  sphère, 
Loi  fort  tard;  moi  bientôt  :  il  obtiendra,  je  croi, 
Un  trône  aujwès  d'Achille,  et  même  auprès  d'Homère. 
Et  j'irai  demander  un  tabouret  pour  mm. 


^i)  Cest  être  sûr  de  son  £ût. 
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LETTRE    CXXII. 

»  Chabaaon  a  été  reçu  à  l'académie  française, 
le  20  du  mois  dernier.  Son  discours  de  réception 
était,  comme  tout  ce  qu'il  a  fait,  extrêmement 
médiocre,  vague  dans  sa  marche,  et  rempli  de 
choses  communes  dites  avec  prétention,  et  de 
digressions  assez  indifférentes.  Le  fond  du  sujet 
était  l'éloge  de  M.  de  Foncemagne,  auquel  il  aurait 
dû  se  borner,  et  qu'il  perdait  quelquefois  de  vue, 
sans  raison  et  sans  objet.  Il  a  été  très-faiblement 
applaudi,  excepté  un  seul  endroit  dont  l'idée  a 
paru  juste ^ et  l'exécution  louable;  c'est  celui  qui 
termine  son  discours ,  et  où  il  rappelle  la  perte 
successive  que  nous  avons  faite  des  écrivains  £st- 
meux ,  qui  par  l'époque  de  leur  naissance ,  et  par 
leurs  grands  talents,  semblaient  appartenir  au 
dernier  siècle. 

On  a  été  beaucoup  plus  content  de  la  réponse 
du  maréchal  de  Duras,  qui,  dans  sa  brièveté, 
réunissait  le  double  mérite  de  la  précision  et  de 
la  convenance.  Je  lus  ensuite  des  morceaux  dé- 
tachés d'un  Éloge  de  Voltaire  y  que  je  vais  £ûre 
imprimer,  et  qui  terminèrent  la  séance. 

Toutes  les  dernières  nouveautés  des  Théâtres 
Français  et  Italien ,  qu'on  a  jouées  pendant  mou 
absence,  ou  depuis  mon  retour,  n'ont  fait  que 
paraître  et  disparaître.  Les  Étrennesy  Aucassin  ei 
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HiooleUe {i) ,  le  Lord  Anglais^  n'ont  eu  que  deux 
ou  trois  représentations ,  sans  inonde  et  sans 
succès.  Les  Noces  Housardes  de  M.  Dorvigni ,  au- 
teur de  la  célèbre  pièce  des  Battus  paient  Va- 
miaule  ^  ne  sont  qu'une  farce  de  carnaval ,  qu'on 
a  tolérée  deux  ou  trois  fois  à  cause  des  jours 
gras  :  Hoéîsde  et  Pierre-le-Grand  que  Dorât  vient 
d'imprimer,  ne  sont  remarquables  que  par  le 
ridicule  des  préfaces,  et  par  les  injures  qu'il  dit 
au  public  ^  en  assurant  qu'i/  ne  veut  plus  être 
modeste ,  mais  que  pourtant  il  sera  toujours  gcU. 
M.  de  Sauvigny,  auteur  d'une  tragédie  des 
Illinois j  jouée  avec  succès,  il  y  a  environ  douze 
ou  quinze  ans,  mais  oubliée  depuis  ce  temps, 
a  cru  la  ressusciter  en  y  mettant  des  allusions 
à  la  guerre  actuelle  des  Américains  contre  les 
Anglais,  et  en  prenant  pour  dénouement  de  sa 
pièce  le  trait  héroïque  de  M.  d'Assas,  qui  est 
connu  par-tout ,  et  qu'il  met  sur  le  compte  d'un 
M.  de  Monréal.  Ce  trait  fort  beau  dans  l'histoire, 
mais  peu  propre  à  être  exécuté  sur  la  scène ,  et 
ne  tenant  d'ailleurs  en  aucune  manière  au  reste 
de  l'ouvrage,  a  paru  un  hors-d'œuvre  amené  de 
force,  et  plus  mauvais  encore  que  le  premier 
dénouement  qui  avait  déplu  dans  la  nouveauté. 
Il  a  £adlu  retirer  la  pièce  après  trois  représenta- 
tions, parce  qu'elle  était  abandonnée,  et  il  parait 


(i)  Celle-ci  réparât  depuis  avec  des  changements ,  et  resta 
aa  théâtre. 


\tmfi(Unmt'%  |it#  t'émus  4m  JÏ^ui'  (^/mI, 
!i/lm\mim  in  marf^ui^  fia  tUmUit^ii^^  mh^f  Au 


(i)  ^MH»hti  ^ui  iminUm  IV////////W/  ///'♦  Mu^'^4'. 
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A.  I  a  :  Sentir  avec  ardeur, 

U  faut  dire  en  deux  mots 
Ce  qu*OD  veut  dire^ 
Les  longs  propos 
Sont  sots. 
D  faut  savoir  lire 
Avant  que  d*écrire, 
Et  puis  dire  en  deux  mots 
Ce  (ju*on  veut  dire  ; 
Les  longs  propos 
Sont  sots. 

D  ne  £aiut  pas  toijyours  conter, 
Cater, 
Dater, 
Hais  écouter, 
n  but  éviter  l'emploi 
Du  moi. 
Du  moi  ; 
Voici  pourquoi, 
n  est  tyrannique. 
Trop  académique; 
L'ennui , 
Lennui 
Marche  avec  lui. 
Je  me  conduis  toujours  ainsi, 
Ici; 
Aussi 
Fai  réussi. 

Mesdemoiselles  de  Genlis,  dont  rédiication  est 
telle  qu'on  peut  Fattendre  d'une  mère  comme  la 
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leur,  et  qui,  entre  autres  talents,  possèdent  celui 
du  dessin,  lui  ont  présenté  le  jour  de  sa  nais* 
sance,  chacune  une  figure  de  sa  Êiçon,  repré- 
sentant ,  Tune  la  Vérité ,  l'autre  la  Vertu.  Tai  mis 
au  bas  de  ces  deux  dessins  les  deux  quatrains 
suivants,  dans  lesquels  je  fais  parler  les  deux 
demoiselles. 

La   Vertu. 

En  peignant  la  Vertu,  j*ai  cru  peindre  ma  mère; 
Mais  je  n*en  ai  formé  que  des  traits  afïaibliâ  ; 
Et  cette  double  image,  à  tous  les  cœurs  si  chère, 
N  est  parfaite  qu'en  vos  écrits. 

La  VifUTÉ, 

Cette  divinité  que  vous  rendez  si  belle , 

Va  reprendre  ses  droits  trop  long-temps  dédaignés; 

Et  si  la  Vérité  n'était  pas  immortelle , 

Elle  le  deviendrait  lorsque  vous  l'enseignez. 

Un  M.  Masson  de  Morvilliers  s'est  fuit  connaître 
depuis  quelques  années  par  le  talent  de  tourner 
des  épigrammes.  En  voici  quelques-unes  de  lui. 

Contre  les  deux  Fréron  père  etfUi. 

Ce  mirmidon  de  l'école  échappé, 
Cahiers  en  maiii ,  Ut ,  pérore ,  amplifie. 
Vous  le  voyez  en  apôtre  équipé. 
Crier  haro  sur  la  philosophie  (i). 


(i)  Ce  fils,  devenu  bi^n  autrement  célèbre  que  son  pcWf 
continuait  alors,  comme  titulaire ,  le  mkmt  journal  fait  psr 


LITTÉRAIRE.  al^i 

Croit-3  en  Dieu?  ma  foi,  je  m'en  défié, 
Tant  à  son  père  il  ressemble  en  tout  point  : 
Car  le  défunt,  qu'on  nous  béatifie, 
En  parlait  fort,  mais  il  n'y  croyait  point, 

SïAlf  CES 

Contre  les  mauvais  écrivains. 

Muse,  alte-là  :  j'abjure  l'épigramme. 
Ne  peux-tu  donc  m'inspirer  d'autres  chants? 
Comme  un  forçat  je  languis  à  la  rame. 
Qu'ai-je  gagné  ?  La  haine  des  méchants. 

Si  d'un  rhéteur  je  peins  le  lourd  mérite, 
C^  se  croit  désigné  dans  mes  vers. 
Quand  je  persilHe  un  rimeur  hypocrite, 
Gilberf  me  lance  un  regard  de  travers. 

Le  fouet  en  main ,  si  je  force  à  se  taire 
Ces  plats  grimauds,  toujours  si  contents  d'eux. 
Et  griffonnant  un  journal  mercenaire, 
Fréron  soutient  qu'un  sot  et  lui  font  deux. 

Chantons  plutôt  la  candeur,  la  science, 
La  modestie  avec  tous  ses  attraits  ; 
Et  ces  messieurs ,  remplis  de  conscience , 
Ne  croiront  plus  qu'on  bsse  leurs  portraits. 


d'antres ,  et  dans  le  même  esprit.  Mais  s'il  combattait  fort 
mal  cette  philosophie,  il  Ta  depuis  fort  bien  sende,  et  le 
ré^oùitiotuuiâre  a  bien  réparé  les  torts  do  jonmaliste. 

Cormp.  iittér.  IL  l6 


Contra  LinguiH^t  adreuée  à  N*  de  b  HariM^. 

Seul  k  XHi'ïht ,  dani»  6on  infect  légo&t , 
Loriique  Iing[uet,  ce  reptile  du  Piiide, 
Voit  te9  écrite ,  heureux^  enfant«  du  go&t , 
Lor* ,  en  «ifiSant ,  «ur  m  queue  il  ie  guindé. 
Fui#  en  t>ang-(»ue  après  toi  «'attacliant, 
Il  nncé*  y  il  «uce ,  au  point  qu  il  en  est  blême. 
I/envie  enfin  l'a  rendu  si  m^ctiant. 
Que  n'ayant  mieux ,  il  se  mordrait  lui*m^nie. 

LKTÏIIE    CXXIIL 

(ia  ttttend  incessamment  des  nouveautés  et 
des  événements  dans  la  littérature,  Iji  première 
représentation  de  Topera  dlAt^s^  mise  en  musi- 
que par  Picciniy  pour  mardi  procha^t,  a  a  de  ce 
mois  ;  la  publication  du  poëma  des  Mois  de 
M.  Houcher,  ouvrage  annoncé  depuis  long-temps; 
^Xiîiw  le  début  du  célèbre  Jeannot^  qui  passe  du 
théâtre  des  boulevards  à  celui  de  la  Comédie- 
Italienne,  et  qui  doit  jouer  pour  la  première  foiî» 
dans  les  Trois  Jumeaux  Vénitiens  ;  tels  sont  dans 
ce  moment-ci  les  principaux  objets  de  la  curio- 
sité publique.  Mais  en  attendant,  il  ne  parait  rien 
qui  mérite  qu'on  en  fasse  niention  ;  et  pour  rem- 
plir ce  vide ,  je  crois  ne  pouvoir  mieuv^  faire  que 
lie  transcrire  ici  un  morceau  du  poemo  de  Mar- 
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montel,  intitulé  Polymnie^  et  dont  j'ai  déjà  mis 
plusieurs  fragments  sous  les  yeux  de  V.  A.  I.  Ce 
poê'me,  dont  les  révolutions  de  la  musique  sont 
le  sujet,  aura  dix  chants;  mais  il  n'est  pas  encore 
tout-à-fait  achevé.  Dans  l'endroit  que  j'ai  choisi, 
le  poète  retrace  le^  leçons  que  donna  Polymnie 
dans  Rome  et  dans  Venise;  et  il  est  difficile  d'expri- 
mer avec  une  élégance  plus  heureuse  les  principes 
de  l'art  du  chant. 

Dès  ce  moment  elle  fit  ses  délices 
D'habituer  leur»  voix  encor  novices , 
A  ce  beau  son  qui  de  Tame  exhalé , 
Égal  et  pur  comme  un  trait  de  lumière, 
Devient  un  chant  dès  qu'il  est  modulé. 
Sans  perdre  rien  de  sa  clarté  première. 
Jamais  de  cris ,  même  dans  les  éclats  ; 
Jamais  d'efl'ort  :  la  grâce  n'en  veut  pas. 
Un  naturel  toujours  simple  et  facile  : 
L'art  nous  déplaît  quand  il  est  indocile. 
Peu  d'ornements  :  la  naïve  beauté 
Disparaîtrait  sous  un  luxe  affecté. 
Jamais  le  chant  n'est  que  l'accent  de  l'ame  : 
S'il  doit  avoir  le  brillant  de  la  flamme, 
n  doit  enc#e  en  avoir  la  chaleur. 
Vif  et  léger  quand  la  gaieté  l'anime, 
Dans  sa  colère  éclatant  et  sublime. 
En  gémissant  il  peindra  la  douleur. 
Ainsi  toujours  de  nuance  en  nuance. 
Du  doux  au  fort  passant  avec  aisance, 
Des  passions  il  prendra  la  couleur. 


i6. 
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L  art  de  sauir  l'infaillible  justesse 

D'un  son  donne  par  ces  fibres  d'airain , 

L*art  d'égaler,  de  passer  en  vitesse 

L'ivoire  agile  où  voltige  la  main , 

De  parcourir  cette  échelle  brillante 

Que  la  nature  a  marquée  au  compas , 

D'y  reposer  la  voix  à  chaque  pas , 

Biais  pleine,  égale,  et  jamais  vacillante; 

L'art  plus  exquis  de  flé(;hir  à  son  gré 

Tous  les  accents  d'une  voix  accomplie, 

Et  d'exprimer,  dans  son  juste  degré, 

Le  sentiment  dont  une  ame  est  remplie  ; 

Cet  art  magique,  et  qui  semble  inventé 

Pour  ajouter  un  charme  h.  la  nature , 

D'un  nouveau  monde  animer  la  peinture. 

Et  de  l'oreille  à  l'esprit  enchanté 

Faire  passer  une  douce  imposture. 

Est  le  secret  depuis  long^temps  voilé , 

Qu'à  »e»  enfants  la  Muse  a  révélé. 

Mais  parmi  ceux  dont  le  mâle  génie 

Vient  d'échapper  au  sacrificateur, 

11  en  est  un  qu'a  choisi  Polymnie, 

Pour  l'animer  de  son  feu  créateur. 

u  Viens,  lui  dit-elle,  et  m'écoute  en  silence, 

«  Heureux  Vinci;  tu  seras  inventeur, 

«  Et  c'est  par  toi  que  mon  règne^ommence.  » 

Le  jeune  enfant  que  cet  espoir  ravit, 
Prête  l'oreille  et  se  tient  immobile  ; 
«  Parlez,  dit-il,  je  brûle  d'être  habile;  « 
Et  la  déesse  en  ces  mots  poursuivit. 
«  Lorsqu'à  tes  yeux  la  rose  ou  l'anémone 


*^ 


ft  S^éffUiaok;  quand  ks  dons  de  Pomone» 

«  Le  doux  nisin^  k  pédie  an  teint  Tenncil; 

«  Sont  coloies  aux  rayons  dn  soleil, 

«  Tn  crob  jooir  de  la  simple  nature  : 

•  .^wendS)  mon  lib^  «{ue  la  fleur,  que  le  fruit, 

«^  Tient  sa  beauté  d'aune  lente  euhure^ 

«  Que  la  nature  a  d'abcMtd  tout  produit 

«  N«gligemm«it,  eomme  le  fruit  sauTaj^e, 

«  Comme  la  fleur  des  cbamps  et  des  buissons, 

•c  Et  que  plus  rkbe»  et  plus  belle  et  plus  sage, 

«  EUe  doit  tout  à  llieureux  esdaTage 

1  Où  la  tient  Tait  fenné  par  ses  leçons* 

•^  Ouiy  son  disciple  est  deTenu  son  maître; 

^  En  lunitant  il  sait  la  corriger; 

«  U  suit  ses  pas  pour  k  mieux  diriger; 

«  n  rend  meilleur  tout  ce  qu'elle  frùt  naître, 

«  Et  1  arertit  de  ne  rien  négliger. 

«  C'est  par  ses  soins  qu'est  derenu  lertik 

«  Le  beau,  fe  bon ,  TagréaUe  et  lutile. 

«  Du  kbouieur  écoute  k  cbanson; 

«  EUe  ressembk  au  fruit  de  ce  buisson  , 

^  A  cette  fleur  pàle>  simple,  inodore, 

«  Qui  sous  k  kuk  tombe  aTCC  k  moisson* 

«  Je  rabais  pris  inculte  à  son  aurore> 

«  Ce  fruit  sauipage  et  pour  moi  précieux; 

«  Je  le  cuhiTe,  il  croît,  il  se  colore; 

«  Je  le  cuhiTe,  il  s'embdlit  encore  : 

«.  Le  Toik  mùr,  il  est  délicieux. 

«^  Imite-moi*  Sous  un  orme  où  1  on  danse, 

«  On  T€4t  souxent  Miilémon  et  Baucis 

«  Sauter  ensembk :  un  pas  lourd,  mais  précis, 

«  Marque  le  nombre  et  note  k  cadence* 
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<  Ce  mouTcment  dans  les  sons  de  b  voix 

«  A  pour  loreille  un  attrait  qui  lenchante. 
«  Dans  ses  forêts  Le  sauvage  qui  chante , 
«  Fidèle  au  rbythme,  en*  observe  les  lois. 
«  Tel  est  le  chant,  même  dès  sa  naissance; 

<  Et  garde*toi,  par  l'erreur  aveuglé , 

«  De  lui  donner  un  moment  de  licence; 

«  Comme  un  pendule  il  doit  être  réglée 

«  Et  la  mesure  en  est  lame  et  Tessenoe. 

«  Ce  n  est  pas  tout  :  suspendus  à  propos, 

«  Ses  mouvements  sont  mêlés  de  repos. 

«  Ainsi  les  sons  liés  en  période, 

«  Auront  leur  cercle  aussi-bien  que  les  mots; 

«  Et,  mon  enÉint,  laisse  dire  les  sots; 

«  Comme  Tesprit,  loreille  a  sa  méthode. 

«  On  te  dira  qu'un  style  mutilé, 

«  Dur,  raboteux,  dissonnant,  ampoulé, 

"  A  la  nature  appartient  et  ressemble  : 

«  N'en  crois  jamais  que  1  oreille  et  Tinstinct, 

«  Qui  d'un  chant  pur,  analogue  et  distinct, 

«  A  préféré  la  rondeur  et  l'ensemble. 

«  Le  grand  problème  et  Técueil  de  mon  art, 
c  C'est  le  motif,  c'est  ce  coup  de  lumière, 
«  Ce  trait  de  feu ,  cette  beauté  première 
«  Que  le  génie  obtient  seul  du  hasard. 
«  Un  long  travail  peut  donner  tout  le  reste. 
«  Par  des  calculs  on  aura  des  accords  ; 
«  Avec  du  bruit  on  remuera  les  corps  ; 
'<  Mais  la  pensée  est  comme  un  don  céleste; 

<  Je  la  réserve  à  mes  vrais  favoris  ; 
«  Je  te  la  donne  à  toi  que  je  chéris. 
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«  Un  makdroit  quelquefois  la  rencontre,  . 
«  Mais  il  la  gâte  ou  la  laisse  échapper  ; 
«  L'esprit,  le  goût,  Tbabileté  se  montre 
«  Dans  le  talent  de  la  développer. 
K  D'un  dessin  pur  l'uliité  variée, 
k  Un  tour  facile ,  élégant ,  arrondi , 
«  Un  essor  libre  et  sagement  hardi, 
'  «  Et  la  nature  avec  l'art  mariée , 
«  Voilà  le  chant  par  les  dieux  applaudi  (i).  » 


LETTRE  CXXIV. 

La  querelle  des  gluckistes  et  des  piccinistes 
produit  toujours  quelques  nouvelles  escarmou- 
ches, et  les  épigrammes  pleuvent  des  deux  côtés. 
En  voici  deux  contre  l'un  des  patriarches  de  la 
religion  de  Gluck,  et  qui  ne  sont  ni  trop  mé- 
chantes ni  trop  mauvaises. 

S**  un  jour  débitant  au  Caveau  (2) 

Ce  qu'en  trois  mois  il  apprit  de  musique. 

Prêchait  sur  Gluck ,  et  sur  le  sens  nouveau  (3) 

Qu'avait  créé  l'Amphion  germanique. 

On  l'écoutait:  tout  seul  à  son  écot, 


(i)  Ce  morceau  finit  le  second  chant, 
(a)  Café  célèbre  du  Palais-Royal. 

(3)  S**  avait  imprimé  que  Gluck  lui  avait  créé  un  sixième 
sens;  sur  quoi  Ton  prétendit  que  ce  n'était  pas  le  sens  eont- 
mun. 
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Un  vieux  LuUiste ,  outré  d'impatience 
De  son  babil  :  Quel  est ,  dit-il  tout  haut  « 
Ce  discoureur  plus  ennuyeux  qu'un  sot  ^ 
Qui  déraisonne  aveCitant  d'importance? 

—  Lui ,  c'est  S** ,  le  confrère  d'Arnaud. 
Au  Louvre  assis ,  muet  par  prud'hommie , 
Il  n'y  fait  rien ,  et  n'y  dit  jamais  mot. 

—  Eh  !  que  n'est-il ,  puisque  tel  est  son  lot  ^ 
Muet  ici  comme  à  l'académie  P 

Voici  l'autre,  dont  le  mot  me  paraît  un  peu 
forcé  ;  car  notre  confrère  S**  était  de  l'académie 
long-temps  avant  qu'il  fût  question  de  Gluck. 

Un  curieux  au  sénat  des  Quarante, 

Voyait  siéger  Guillot  le  sfcopfiante  (i), 

De  Vaugirard  (a)  le  grand  littérateur, 

Et  du  Caveau  le  grand  dissertateur. 

Or,  ne  sachant  quel  est  le  personnage, 

Et  sur  son  nom  l'ignorant  davantage. 

De  quoi,  dit-il,  cet  homme  est-il  auteur?  — 

De  rien.  —  De  rien  !  il  est  donc  amateur?  — 

Oh  !  oui ,  beaucoup.  —  De  quoi  ?  —  Belle  demande? 


(i)  Il  avait  pris  quelque  part  ce  nom  de  Guillot ,  asseï 
maladroitement ,  oubliant  que  dans  la  fable  de  la  Fontaine, 
le  loup  berger  s'appelle  Guillot  le  xycophante.  Ce  n*e§t  ici 
qu'une  allusion  ;  car  Tacadémicien  gluckiste  dont  il  s*agit 
n'était  nullement  hypocrite;  et  an  fond  toutes  ceê  petites 
satires  ne  signifiaient  rien  de  part  ni  d'autre ,  et  ne  faisaient 
rien  à  la  question. 

{%)  Allusion  à  des  lettres  signées  V Anonyme  de  FaugirarH. 
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De  Gtock. — Comnent? — ^Le  trouTcs-^rous  mainraôs? — 
Non,  peu  me  chaut;  mais  ma  surprise  est  grande 
Qu^on  soit  au  rang  des  beaux-esprits  français. 
Comme  amateur  de  musi<iue  allemande. 

Le  Ptfàne  des  MoiSy  qui  vient  de  paraître ,  est 
un  exemple  bien  firappant  du  ridicule  engoue- 
ment des  sociétés  de  Paris ,  et  des  retours  Sicheux 
dont  il  est  presque  toujours  suivi.  Jamais  chute  n'a 
été  plus  lourde  ni  plus  prompte.  Cet  ouvrage  qui , 
dans  les  lectures  particulières,  avait  fut  tant  d'en* 
thousiastes,  à  peine  a  vu  le  jour,  qu'au  bout  de 
vingt-quatre  heures  il  n'avait  pas  un  apologiste. 
Les  amis  même  les  plus  déterminés  de  l'auteur, 
ceux  qui  s'étaient  chargés  d'en  £iire  l'éloge  dans 
le  Mercure  et  dans  le  Journal  de  Paris,  ont  été 
obligés  de  céder  d'abord  au  torrent  de  Fopinion 
générale,  et  ont  commencé  par  se  rendre  sur 
une  partie  dq|  reproches  que  Ton  faisait  au  Pt^ême 
des  Mais.  Il  est  vrai  aussi  que  ce  même  public 
qui  porte  tout  à  l'extrême ,  alors  peut-être  avait 
le  tort  de  refuser  tout  à  l'auteur,  après  lui  avoir 
tout  accordé.  Je  tâcherai  de  garder  un  juste  mi- 
lieu entre  les  deux  excès,  et  de  rendre  compte 
de  Fimpression  que  m'a  laissée  la  lecture  de  cet 
ouvrage,  qu'à  la  vérité  j'ai  eu  bien  de  la  peine 
à  achever,  et  qui  même  a  retardé  l'envoi  de  cette 
lettre. 

Le  plus  capital  de  tous  ses  défauts,  celui  qui 
Ta  Êdt  tomber  sur-le-champ,  c'est  le  défaut  ab- 
solu de  sujet,  de  marche  et  d'intérêt.  Ce  vice 
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mortel  est  celui  qui  se  fait  sentir  d*abord  à  tous 
les  lecteurs 9  parce  qu'il  n  y  en  a  pas  un  qui  ne 
veuille  être  attaché  ou  occupé,  ou  intéressé,  il 
n'importe  comment,  et  que  personne  ne  résiste 
à  Tennui.  Or,  quoi  de  plus  ennuyeux  que  douze 
chants  isolés,  ne  tenant  en  rien  Tun  à  Tautre,  ne 
menant  à  rien ,  et  n'offrant  que  des  descriptions 
et  des  lieux  communs  ?  Cet  inconvénient  serait 
peut-être  insurmontable,  même  en  supposant  le 
talent  d'écrire  dans  le  plus  haut  degré  ;  mais  que 
sera-ce,  si  Tauteur,  dénué  d'idées  et  de  goût, 
ne  sait  ni  choisir,  ni  classer  les  objets,  ni  finir 
les  détails?  Que  sera-ce,  si,  égaré  par  la  conta- 
gion générale,  il  a  la  ridicule  prétention  de  faire 
revivre  la  langue  de  Ronsard  et  de  Dubartas, 
comme  plus  poétique  que  celle  de  Racine  et  de 
Voltaire,  qui  parait  aujourd'hui  trop  faible  et  trop 
timide  à  nos  rimeurs  insensés?  Qi^^  sera-ce,  si, 
sous  prétexte  de  varier  l'harmonie  de  nos  vers, 
il  la  détruit  à  tout  moment ,  en  les  réduisant  aux 
formes  de  la  prose,  en  leur  ôtant  le  rhythme  qui 
leur  est  essentiel?  Que  sera-ce,  si,  violant  toutes 
les  lois  du  langage,  ainsi  que  celles  de  Tharmonie 
poétique,  il  prend  des  solécismes  et  des  barba- 
rismes pour  d'heureuses  hardiesses,  et  une  en- 
flure monotone  pour  de  la  force  et  de  la  verve? 
Tels  sont  en  général  les  défauts  qui  dominent 
dans  cet  amas  de  vers,  que  l'auteur  honore  du 
nom  de  poëme,  et  qui  n'est  en  effet  qu'un  attentat 
contre  le  bon  sens  et  le  bon  goût. 
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Cependant  à  travers  lant  de  défauts ,  on  trouve 
noo-seulement  des  étincelles  de  feu  poétique  qui 
brillent  de  temps  en  temps,  mais  même  cinq  ou 
six  morceaux  d^une  beauté  réelle,  dont  le  fond , 
à  la  vérité ,  n'appartient  presque  jamais  à  Tauteur, 
mais  qui  ont  le  mérite  de  Texpression  et  des 
images,  scMt  dans  la  peinture  des  jouissances 
champêtres ,  soit  dans  celle  de  quelques-uns  des 
grands  phénomènes  de  la  nature.  Voilà  le  seul 
mérite  qui  reste  à  M.  Roucher;  et  il  faut  avouer 
que  c'est  bien  peu  de  chose  pour  compenser 
toat  ce  qui  lui  manque.  Aussi  ce  petit  nombre 
de  morceaux  distingués  par  les  connaisseurs,  et 
tels  qu'on  en  trouve  même  dans  plusieurs  ou- 
vrages à-peu-près  oubliés,  ne  sauvera  pas  les 
Mois  de  l'oubli  où  doit  tomber  aujourd'hui  tout 
ouvrage  qui  ne  peut  pas  se  £ûre  lire  de  suite, 
soit  par  l'intérêt  du  sujet,  soit  par  le  mérite  de 
Texécnition. 

Une  chute  d'un  autre  genre  est  celle  du  célè- 
hreJeannotj  qui,  après  avoir  brillé  sur  le  théâtre 
des  boulevards,  est  venu  se  £aûre  siffler  sur  celui 
des  Italiens.  Il  parait  que  cet  acteur  a  eu  tort  de 
sortir  du  cadre  pour  lequel  il  était  (ait  :  il  a  du 
naturel,  sans  doute,  mais  il  lui  £iut  une  nature 
basse.  Tout  ce  qui  demande  un  maintien  raison- 
nable lui  est  interdit;  et  le  nombre  des  rôles  où 
il  pourrait  être  bien  placé  est  très-borné. 

^ijrs  n'a  pas  eu  à  la  première  représentation 
tout  le  succès  qu'il  doit  avoir.  Quelques  longueurs 


danf^  rexécutlon^  quelque»  défauts  dans  Veik^em- 
ble,  ont  Ëâvomé  d  abord  la  mauvaise  volonté 
d*une  cabale  violente  qui  ne  prenait  pas  même 
soin  de  se  cacher.  Cette  cabale  n'a  du  être  que 
plus  humiliée  aux  représentations  suivantes,  dont 
le  succès  a  été  le  plus  brillant  et  le  plus  complet. 
Jamais  musique  n*a  été  applaudie  avec  plus  de 
transport,  et  si  Ton  en  croit  les  connaisseurs, 
avec  plus  de  justice;  cest  un  4<^s  ouvrages  lyri- 
ques le  plus  riche  en  morceaux  d'une  composi- 
tion supérieure.  Ijk  grâce  et  l'expression  du  cliant 
ne  peuvent  pas  être  portées  plus  loin  que  daus 
les  duo  d'Atys  et  de  Sangaride,  dans  les  airs  dé- 
tachés  que  chantent  ces  deux  personnages,  dans 
Tair  sublime  que  chante  Cyb^le  à  la  fin  du  se- 
cond acte,  dans  le  chœur  des  songes,  et  sur- 
tout dans  un  quatuor  du  troisième  acte,  entre 
Atys,  Sangaride,  Cybèle  et  Cœlénus,  qui  a  pro- 
duit constamment  la  plus  vive  sensation. 

Il  fallait  bien  que  lioucher  s'attendit  à  essuyer 
les  épigrammes  ;  et  il  faut  avouer  qu'il  prétait  le 
flanc  à  cette  espèce  d'attaque,  et  par  le  ridicule  de 
ses  prétentions  et  par  celui  de  ses  vers;  aussi  n'a- 
t-il  pas  été  épargné.  En  voici  une  qui  m'a  paru, 
sans  aimparaison,  la  meilleure  de  toutes,  et  qui 
est  tournée  conmie  les  bonnes  épigrajnmas  de 
Rousseau.  D'ailleurs,  cette  sorte  de  plaisanterie 
purement  littéraire  devient  une  arme  nécessaire 
au  bon  goût,  en  imprimant  un  ridicule  duralik 
sur  ceux  qui  en  sont  les  ennemis  et  les  comip- 
teurs. 
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Le  Toilà  donc  ce  poème  baroque! 
Vanté  six  ans,  il  est  mort  en  un  jour. 
Ronsard  n  a  su  de  sa  trompette  rauque 
Tirer  un  son  si  discord  et  si  lourd. 
En  Tain  G*^  de  courage  se  pique, 
Louant  les  Mois  dont  se  rît  un  chacun. 
Je  n*7  connais,  pour  moi,  remède  aucun. 
Hormis  que  Gluck  ne  les  mette  en  musique. 

Celte  épigramme  m'en  rappelle  une  autre  de  ce 
même  Masson  de  Morvilliers,  dont  je  parlais  dans 
une  de  mes  dernières  lettres ,  et  qui  fit  les  vers 
suiTanls  dans  le  temps  de  la  mort  de  Voltaire. 

Quand  la  nature,  en  ses  heureux  instants, 
Veut  bien  par^fois  nous  produire  un  grand  homme , 
A'*espêrons  phis  ses  layeurs  de  long-temps; 
Elle  a  besoin  de  dormir  un  long  somme. 
Est-ce  Eitigue,  humeur;  nous  Fignorons; 
Car  son  défaut  fut  toujours  de  se  taire. 
Elle  nous  fait  coup  sur  coup  des  Frérons, 
Et  dans  mille  ans  forme  à  p^ne  un  Voltaire. 

La  direction  de  TOpéra  vient  d'être  ôtée  à 
M.  de  Vismes ,  au  grand  contentement  de  tous 
les  sujets  qui  le  composaient  EUe  est  rendue  à 
M.  le  Breton,  qui  aura  le  titre  d'administrateur 
eénéral  ;  il  sera  subordonné  à  M.  de  la  Ferté,  in- 
tendant des  menus,  qui  ne  prendra  les  ordres 
que  du  roi.  Cet  arrangement  parait  enfin  avoir 
appaisé  les  discordes  qui  troublaient  TOpéra;  et 
la  célèbre  danseuse ,  mademoiselle  Guimard ,  qui 
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avait  demandé  son  congé,  ne  sera  pas  encore 
perdue  pour  nous.  On  donne  à  M.  de  Yisroes 
six  mille  livres  de  pension  de  retraite,  et  Ton 
renvoie  les  bouffons,  qui  ont  coûté  à  TOpéra  cent 
quatre-vingt  mille  livres. 


<•■•■•>• 
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L'académie  française  a  disposé  de  la  rente  an- 
nuelle,  provenant  du  legs  de  M.  de  Yalbelle,  en 
faveur  de  M.  Court  de  Gébelin ,  auteur  d'un  ou- 
vrage  très -savant,  intitulé  le  Monde  Primitifs 
qui  traite  de  l'origine  des  langues.  Ce  livre  qui 
en  est  au  6*^  volume  in^l^^ ^  suppose  beaucoup 
de  connaissances  et  de  laborieuses  recherches; 
et ,  quoiqu'il  y  ait  bien  des  idées  purement  con- 
jecturales dans  la  partie  systématique,  il  y  a  beau- 
coup à  s'instruire  dans  tout  le  reste.  Il  semble 
que  l'académie  ne  pouvait  pas  faire  un  meilleur 
choix  :  M.  de  Gébelin  est  un  homme  sans  fortune, 
vivant  dans  la  retraite,  uniquement  livré  à  son 
travail.  Il  n'est  pas  même  de  l'académie  des  in- 
scriptions, quoiqu'il  fut  bien  fait  pour  en  être: 
sa  qualité  de  protestant  l'en  exclut.  Il  a  écrit  à 
l'académie  une  lettre  de  remerciements  fort  sim- 
ple et  fort  noble ,  et  nous  a  appris  l'usage  qu'il 
avait  fait  de  l'argent  qu'il  a  reçu,  en  nous  en- 
voyant les  quittances  du  Ubraire  qui  imprime  le 
7^  volume  du  Monde  Primitif  y  ouvrage  dispen- 
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dieux,  et  dont  Fauteur  lûi-méme  fait  les  frais. 
Ainsi  les  dons  de  l'académie  n'ont  servi  qu  à  lui 
faciliter  les  moyens  de  continuer  des  travaux 
utiles  aux  lettres. 

M.  de  la  Borde,  ancien  valet-de-chambre  du  roi, 
vient  de  faire  paraître  son  Essai  sur  là  musique  y 
en  4  gros  volumes  //i-4**«  Cet  ouvrage  contient  ce 
que  Ton  sait  de  l'histoire  de  la  musique  chez 
toutes  les  nations  anciennes  et  modernes.  Il 
donne  une  idée  de  leurs  instruments  dont  la 
figure  est  représentée  dans  des  graviu^s  très-bien 
exécutées.  La  partie  théorique  de  l'art  passe 
pour  être  traitée  savamment;  car  l'auteur,  quoi- 
que compositeur  médiocre,  a  toujours  été  re- 
gardé comme  un  bon  théoricien.  Il  a  joint  à  ce 
traité  un  catalogue  de  tous  les  musiciens  français , 
et  de  tous  les  poètes  qui  ont  travaillé  dans  le 
genre  lyrique ,  avec  une  notice  succincte  sur  leur 
personne  et  sur  leurs  ouvrages. 

L'infatigable  M.  Dorât  nous  donne  en  ce  mo- 
ment quatre  nouveaux  volumes  à-la-fois ,  qu'il 
appelle  Coup-^œil  sur  la  UuéraJture^  et  qui  ne 
contiennent  que  des  fantaisies  en  prose  et  en 
vers,  avec  lesquelles  il  est  en  possession  d'amuser 
sa  société ,  et  d'ennuyer  le  public.  I^s  deux  au- 
tres sont  une  tragédie  de  Zoramis^  qui  n'est  autre 
chose  que  son  ancienne  pièce  de  Théagène^  tom- 
bée, il  y  a  près  de  vingt  ans,  et  enfin  une  comédie 
intitulée  Merlin  bel-esprit,  qui  est  encore  une 
satire  contre  les  philosophes  et  contre  tout  le 
monde. 


'À 
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îje%  théâtres  de  Paris  ne  sont  point  encore 
rouverts ,  et  toutes  les  nouveautés  sont  suspen- 
dues,  en  attendant  la  rentrée.  On  annonce  les 
changements  dans  l'administration  intérieure  de 
la  comédie  ;  mais  rien  n'est  encore  certain.  Deux 
actrices  ont  quitté  ce  théâtre ,  madame  Drouin , 
qui  jouait  depuis  long -temps  les  rôles  de  charge, 
et  mademoiselle  Hus,  qui  jouait  les  amoureuses 
dans  la  comédie.  La  première  était  médiocre,  et 
l'autre  sans  aucun  talent,  mais  extrêmement  jolie, 
il  y  a  vingt -cinq  ans ,  et  même  encore  aujour- 
d'hui. 

Jq  viens  de  faire  paraître  V Éloge  de  VoltcUre^ 
et  j'ose  espérer  que  V.  A.  L  voudra  bien  agréer 
cet  ouvrage  que  j'ai  l'honneur  de  lui  adresser, 
et  dont  je  m'empresse  de  lui  faire  hommage. 

M.  Anquetil,  génovéfain,  frère  de  l'académicien 
des  inscriptions,  qui  a  rapporté  de  l'Inde  un  ou- 
vrage très-instructif  sur  la  religion  et  sur  la  lan- 
gue des  brames,  vient  de  publier  un  ouvrage 
en  quatre  volumes,  qui  a  pour  titre,  V Intrigue 
du  Cabinet  sous  les  règnes  de  Henri  IV  et  de 
Louis  XllL  L'ouvrage  se  termine  par  un  précis 
des  troubles  de  la  Fronde  sous  la  minorité  de 
Louis  XIV.  Il  est  écrit  médiocrement,  et  quel- 
quefois même  peu  correct.  L'auteur  n'est  pas 
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tool-à-Êdt  exempt  de  partialité  :  peut-être  on 
peut  lui  reprocher  de  louer  trop  fortement  Ri- 
chelieu, et  de  hlàmer  trop  fiiiblement  les  cruautés 
odieuses  qu'on  a  toujours  reprochées  à  ladmi- 
nistration  et  au  caractère  d'un  homme  qui  d'ail- 
lears  arait  un  grand  génie  et  a  rendu  de  grands 
serrices,  mais  qu'un  Tacite  aurait  peint  de  ces 
couleurs  énergiques  qui  flétrissent  l'abus  de  l'au- 
torité et  les  vengeances  illégitimes,  et  inspirent 
de  Fhonreur  pour  la  tyrannie.  M.  Anquetil  est 
également  éloigné  et  de  cette  force  de  style  et 
de  ce  sentiment  profond  de  la  justice  et  de  la 
rérité;  mais  il  écrit  en  homme  instruit  Sa  nar- 
ration  est  claire  et  rapide  ;  ses  vues  sont  en  gé- 
néral saines  et  judicieuses,  et  au  total  son  travail 
est  très-estimable,  et  utile  à  ceux  qui  ne  Veulent 
pas  se  donner  la  peine  d'étudier  les  mémoires 
orig;inaux,  et  c'est  le  plus  grand  nombre. 

Le  même  auteur  avait  donné,  il  y  a  quelques 
années,  un  autre  morceau  d'histoire  beaucoup 
mieux  fût,  et  qui  passe  pour  un  de  nos  bons 
livres  ai  ce  genre,  XEsprit  de  la  ligue^  qui  eut 
beaucoup  de  succès.  Le  style  en  est  plus  égal, 
sans  être  plus  fort ,  ni  plus  élevé  ;  les  recherches 
sont  plus  curieuses  et  les  résultats  beaucoup 
mieux  saisis. 

Les  autres  nouveautés  ne  doivent  guère  occu- 
per une  place  que  dans  les  journaux  où  l'on  fait 
mention  de  tout;  par  exemple,  une  très-volumi* 
neuse  Histoire  tmis^erseUe  écrite  en  anglais  par 
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une  société  de  gens  de  lettres,  et  qui  n'est  faite 
que  pour  les  studieux  de  recherches  historiques, 
traduite  par  M.  Letourneur  en  style  incorrect  et 
emphatique  ;  des  Lettres  choisies  de  Voiture,  qu'il 
n  aurait  pas  fallu  choisir^  et  dans  lesquelles  il  n'y 
a  pas  six  pages  à  conserver  ;  un  recueil  d'anciens 
fabliaux  f  où  Von  trouve  quelques  historiettes 
amusantes  et  une  foule  d'ennuyeuses;  enfin  de 
vieux  livres  de  toute  espèce,  rhabillés  par  les 
commerçants  de  notre  littérature. 

Parmi  ces  rhabillements  on  comptera  peut-être 
Vjibrégé  de  V Histoire  générale  des  Voyages^  que 
je  viens  de  publier,  en  vingt-un  volumes  i/î-8®; 
mais  au  moins  ce  rhabillement  était,  je  crois, 
nécessaire.  La  grande  collection  de  Tabbé  Pré- 
vost, faite  d'après  les  Anglais,  et  dont  le  fond 
était  riche  et  instructif,  n'était  réellement  pas 
lisible.  C'était  un  chaos  où  l'on  se  perdait,  un 
assemblage  confus  de  matériaux  entassés  sans 
ordre  et  sans  choix ,  et  surchargés  d'inutilités  et 
de  répétitions.  Je  l'ai  réduite  des  deux  tiers  ;  j'y 
ai  joint  tous  les  voyageurs  célèbres  qui  ont  écrit 
depuis  Ja  mort  de  l'abbé  Prévost,  Bougainville, 
Phips,  Ranks,  Solander,  Byron,  Wallis,  Carterct, 
et  enfin  le  fameux  Cook ,  qui  a  péri  si  malheu- 
reusement dans  les  mers  du  Kamtschatka.  Enfin 
j'ai  tâché  de  mettre  dans  cet  abrégé  ce  qui  man- 
quait absolument  à  l'ouvrage  de  l'abbé  Prévost, 
de  l'ordre,  de  la  précision,  et  par-fois  même  du 
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Style  ;  par  exemple ,  dans  le  précis  historique  des 
expéditions  des  Portugais. 

Gomme  je  n'ai  point  d'autres  livres  à  expédier 
pour  V.  A.  I.  dont  je  n'ai  point  reçu  d'ordres  à 
ce  sujet,  je  fais  partir  par  les  voitures  l'exemplaire 
de  cet  abrégé  dont  je  crois  lui  devoir  l'hommage, 
ainsi  que  de  tout  ce  qui  sort  de  ma  plume.  J'y 
joins  un  petit  poème  ou  conte,  Tangu  et  Fé- 
UmCj  en  quatre  chants;  car  il  ne  faut  pas  que  les 
gros  livres  empêchent  de  faire  ou  de  lire  des  ba- 
gatelles. Celles  de  société  sont  sans  doute  les  moins 
intéressantes  hors  du  cercle  où  elles  ont  été  faites, 
et  personne  n'y  attache  moins  de  prix  que  moi; 
mais  V.  A.  I.  a  porté  la  bonté  jusqu'à  vouloir  que 
je  misse  quelquefois  sous  ses  yeux  tous  ces  riens 
d'un  moment  qui  circulent  dans  cette  capitale  où 
l'on  en  est  fort  curieux.  On  a  imprimé  dans  les 
journaux  des  vers  que  m'a  adressés  M.  de  Villette 
sur  mon  Éloge  de  Voltaire  ^  et  la  réponse  que 
j'ai  cru  devoir  lui  faire.  Il  faut  bien  rendre  com- 
pliment pour  compliment  :  voici  l'un  et  l'autre. 

Celui  que  ta  main  dessina , 

Plus  grand  qu'Homère  et  qu Euripide, 

Plus  grand  que  l'auteur  de  Cinna, 

Fut  long-temps  ton  maître  et  ton  guide. 

Mais  héritier  de  ses  crayons, 

Tu  l'es  aussi  de  son  génie. 

Sa  gloire  a  désarmé  l'envie, 

Et  t'a  couvert  de  ses  rayons. 

^7- 
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D'une  touche  brillante  et  fière. 
Tu  sais  le  peindre  et  Tégaler, 
Tu  consolerais  de  Voltaire, 
Si  Ion  pouvait  s'en  consoler  (i). 

Réponse. 

L' Amour-propre  et  votre  Apollon 
Sont  deux  grands  enchanteurs  dont  le  pouvoir  m'alarme. 
Sans  doute  on  sait  flatter  dans  le  sacré  vaUon , 
Mab  ce  n'est  pas  toujours  avec  autant  de  charme. 
Dans  un  piège  si  doux  on  se  laisse  attirer; 
Votre  style  séduit  l'oreille  qu'il  caresse. 
La  louange  est,  dit-on,  le  nectar  du  Permesse, 

Et  vous  savez  le  préparer. 
Ma  raison  m'en  défend;  seule  elle  vous  résiste; 

Elle  vous  répond  en  deux  mots  : 

Vous  avez  aimé  le  héros , 

Vous  flattez  le  panégyriste. 
Mais  le  héros  n'est  plus  :  pour  dernière  £iveur, 
Le  ciel  qui  de  ses  dons  le  fit  dépositaire^ 

Le  ciel  ne  voulut  à  Voltaire 

Refuser  rien  qu'un  successeur. 
Ce  grand  homme  en  vos  mains  mit  son  seul  héritage; 
C'est  l'objet  adoré  (2),  digne  de  votre  hommage, 

(i)  Ces  deux  derniers  vers  étaient' pris  à  Saurin,  dans 
ceux  qu'il  fit  pour  Tauteur  de  Mélanie^  et  qui  furent  im- 
primés dans  les  journaux  du  temps. 

Ta  nous  consoleras  quelque  jour  de  Yoluire , 
Si  quelqu'un  cependant  nous  en  peut  consoler. 

(a)  Madame  de  Yillette ,  connue  sous  le  nom  de  Bdk  et 
Bonne, 
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Dont  ses  soins  paternels  commençaient  le  bonheur, 
£t  Yons  jouissez  de  llionneur 
D'achever  son  plus  cher  ouvrage. 

Madame  la  duchesse  de  Chartres  assistait  en 
dernier  Ueu ,  à  la  noce  de  mademoiselle  de  Gen- 
lis(i),  dont  la  mère  est  intime  amie  de  cette 
princesse  et  gouvernante  de  ses  enÊuits.  le  lui 
adressai  le  couplet  suivant,  fait  au  souper  où  elle 
voulut  bien,  ainsi  que  M.  le  duc  de  Chartres', 
venir  sans  étiquette  et  sans  cérémonie. 

Pour  combler  la  félicité 

Que  ce  jour  nous  apprête, 
Je  vois  une  divinité 

Consacrer  cette  fête. 
EDe  en  partage  la  douceur; 

Le  bonheur  l'environne. 
Toujours  le  plus  cher  à  son  cœur 

Est  celui  qu'elle  donne. 

La  nouvelle  mariée  lui  présenta  un  dessin  de 
sa  Csiçon;  c'était  Fimage  allégorique  de  la  Vertu 
avec  ses  attributs.  Tavais  mis  au  bas  les  vers 
suivants  : 

Quoique  mon  zèle  ait  prétendu, 
A  rendre  encor  vos  traits  je  ne  saurais  atteindre. 
Mais  je  m'essayais  à  vous  peindre. 
En  représentant  la  Vertu. 

(i)  Madame  de  la  Woesdae,  atorte  peu  de  temps  iqprès 
n  mariage. 
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Les  vers  sont  peu  de  chose,  mais  du  moinl 
ils  disent  vrai  :  cette  princesse  universellemeni 
adorée  est  en  effet  le  modèle  de  toutes  les  ver^ 

tus(i). 
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M«  Dorât  est  mort  le  29  avril.  Quoique  j'aie 
eu  plusieurs  fois  l'occasion  de  parler  de  lui,  ce- 
pendant je  crois  devoir  faire  ici  un  résumé  suc- 
cinct des  nombreuses  productions  de  cet  écrivain^ 
qui  n'est  guère  remarquable  que  pour  avoir  été 
trop  malheureusement  fécond.  Mais  si  ses  écrits 
ont  été  le  plus  souvent  des  modèles  de  mauvais 
goût ,  et  comme  tels  rebutés  du  public ,  la  natpre 
même  de  quelques  succès  qui  Tout  égaré,  les 
retours  fâcheux  qui  les  ont  suivis  et  qui  ne  Tont 
pas  corrigé ,  sont  un  exemple  très-instructif  des 
abus  de  notre  littérature ,  et  une  leçon  pour  les 
jeunes  auteurs  qui  pourraient  être  tentés  de  céder 
aux  mêmes  séductions ,  et  de  marcher  dans  la 
même  route. 

Il  commença  par  des  héroïdtt^;  il  en  fit  un 
grand  nombre;  aucune  n'a  pu  échapper  à  l'oubli. 
Elles  annonçaient  de  la  facilité  à  écrire  en  vers; 
mais  nulle  force  dans  la  poésie ,  nulle  suite  dans 


(t)  Elle  en  ent  la  récompense ,  même  def  ce  monde  :  elle 
fut  bannie  de  France  par  le  directoire. 
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n  fs  idées.  U  roulât  ensuile  s^essay  er  dans  le  genre 
^^ramatiqae.  C*était  alors  la  mode  que  tous  les 
Troues  gens  fissent  des  tragédies  arant  de  saToir 
%  que  c'était  qu^une  tragédie.  Cette  mode  est 
deTenoe  depuis  une  sorte  de  manie  épidémique, 
qui  n^^est  pas  enocHe  prête  à  passer.  Les  tentatives 
de  ^  Dorât  ne   lurent  pas  heureuses.  Zulica 
n>ut  que  quelques  re[Mrésentations  abandonnées , 
et  Théagène  ne  fut  pas  acheré.  Cette  dernière 
pièce  était  tirée  de  Fancien  roman  grec  de  Théa^ 
gène  et  Charidée.  U  Fimprima  quelques  années 
après,  et  un  mois  avant  sa  mort,  il  la  fit  repa- 
raître encore  sous  le  nom  de  PhUaclée^  arec 
quelques  diiangements,  sans  même  avoiir  que 
c^  était  la  màone  pièce  :  elle  n^avait  rien  gagné  à 
toutes  ces  métamorphoses.  Ce  n  est  pas  le  titre 
qu'il  eût  £illu  changer,  c'était  1  ouvrage.  A  F^;ard 
de  sofa  Zulica^  il  en  a  £ût  depuis  Pierre^le^ 
Grande  joué  il  y  a  six  mois  sans  aucun  succès; 
mais  ce  qui  peut  serrir  à  faire  ccMmaître  Fauteur, 
0  imprima  dans  la  préface  que  cette  tragédie  qu'il 
avait  d*abord  faite  sous  le  nom  de  Zulica^,  avait 
été,  dans  sa  nouveauté,  applaudie  cufec  transport 
pendoMU  les  quoÊre  premiers  actes;  que  CrébiUon 
père,  alors  censeur  de  la  police,  avait  refait  le 
ônquième,  et  que  ce  cinquième  acte  de  Cré* 
biUon  était  tombé.  11  est  difficile  de  porter  plus 
loin  la  mauvaise  foi  de  Famour-propre.  Les  trois 
premiers  actes  de  Zulica  fiirent  très-peu  applau- 
dis,  et  les  deux  derniers  à  peine  entendus  :  voilà 
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ce  qiie  j'ai  vu  ;  et  ce  cinquième  acte  de  Crébillon 
se  réduisait  à  un  vers  et  demi  que  j'ai  vu  sur  le 
manuscrit  original.  Et  quelle  apparence  en  effet 
que  Crébillon  presque  nonagénaire,  eût  fait  un 
acte  entier  de  Touvrage  d'autrui^  lui  qui  avait 
toujours  été  si  paresseux  pour  son  propre  compte, 
et  qui  alors  ne  faisait  plus  rien  ? 

Dégoûté  du  théâtre,  M.  Dorât  se  retourna  vers 
la  poésie  légère.  Il  se  mit  à  faire  des  épîtres  pour 
tout  le  monde  et  sur  tous  les  sujets,  mais  prin- 
cipalement pour  les  femmes.  Il  voulait  imiter  la 
gaieté  piquante  et  familière  de  Voltaire,  qui  sup- 
pose tant  d'esprit  et  tant  de  goût ,  et  il  mit'  à  la 
place  un  persifflage  étourdi  et  monotone,  un 
jargon  de  fatuité  qui  séduisit  les  jeunes  gens  et 
les  petites -maîtresses,  sur- tout  en  province^  et 
eut  bientôt  une  foule  d'imitateurs  en  raison  de 
son  extrême  facilité  ;  car  qu'y  a-t-il  de  plus  aisé 
qu'un  badinage  presque  toujours  vide  de  sens  et 
une  ironie  éternelle  ?  Il  est  vrai  que  le  maître  de 
cette  école  avait  quelquefois  de  l'esprit ,  de  l'agré- 
ment dans  les  tournures,  un  coloris  d'éventail, 
une  sorte  de  légèreté  dans  le  ton^  et  de  temps 
en  temps  de  jolis  vers;  et  ses  disciples  n'imi- 
taient que  le  précieux  de  son  style  ;  aussi  n'est- 
il  rien  resté  d'eux ,  et  l'on  peut  choisir  quelque 
chose  dans  les  poésies  de  Dorât. 

liC  succès  qu'il  eut  dans  ces  bagatelles ,  et  qui 
fut  d'abord  fort  au-dessus  de  leur  mérite ,  égara 
son  amour -propre  nourri  par  les  louanges  de 
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convention  que  lui  prodiguaient  les  journalistes 
subalternes,  et  ses  liaisons  a^ec  Fréron  achevè- 
rent de  le  perdre  entièrement.  Le  désir  d'être 
loué  dans  \ Année  littéraire^  qui  n'était  pas  alors 
aussi  décriée  qu'elle  l'a  été  depuis,  avait  attiré 
Dorât  chez  Fréron ,  ainsi  que  beaucoup  de  jeunes 
auteurs ,  espèce  d'hommes  qui  se  rangent  volon- 
tiers autour  de  ceux  qui  dictent  toutes  les  se- 
maines des  jugements  au  public.  Fréron  d'ailleurs 
ne  louait  que  ceux  qui  venaient  lui  demander 
des  louanges,  ou  lui  apporter  des  extraits,  c'est- 
à-dire  flatter  sa  vanité  ou  sa  paresse.  Dorât  fit 
l'un  et  l'autre,  et  dès-lors  il  prit  le  ton  et  pour 
ainsi  dire  la  livrée  de  la  maison.  U  écrivit  contre 
Voltaire  et  contre  l'académie  ;  il  parut  dans  l'am- 
phithéâtre, à  coté  de  madame  Fréron,  à  la  pre- 
mière représentation  de  V Ecossaise.  •  Fréron ,  à 
qui  cette  pièce  porta  un  coup  mortel  dont  il  ne 
s'est  jamais  relevé ,  redoublait  de  caresses  et  d'é- 
loges pour  ses  partisans,  à  mesure  qu'il  lui  en 
restait  moins.  Dorât  devint  le  héros  de  ses  feuilles, 
et  dans  chaque  numéro  il  était  comparé  tour-à- 
tour  à  Horace,  à  Racine,  à  Ovide ^  etc.  Il  ne  de- 
mandait pas  mieux  que  d'être  la  dupe  de  ces 
adulations  ridicules,  et  crut  pouvoir  tout  entre* 
pren<lre.  U  fit  des  drames ,  des  comédies ,  des  ro- 
mans ,  des  fables  ;  et  comme  ses  poésies  fugitives 
lui  avaient  fait  un  parti  dans  la  société,  on  était 
pour  ainsi  dire  convenu  de  le  juger  avec  une 
indulgence  dont  perscmne  n'a  jamais  joui  au 


même  ckgré,  et  qu'on  jufttifiait  eu  affectant  dt 
ne  voir  en  lui  qu'i//2  homme  du  monde  plutôt 
qu'un  homme  de  lettres.  On  diftait  tout  haut  diiM 
le  parterre,  que  «i  les  pièces  de  Dorât  étaient 
d'un  autre,  elles  ne  seraient  pas  tolérées,  et  cela 
était  vrai  à  la  lettre*  A  la  faveur  de  cette  di&iPO'^ 
sition  du  public,  Adélaïde  de  Hongrie^  ouvrage 
insensé,  eut  douze  ou  quins^e  représentations, 
quoique  aujourd'hui  cette  prétendue  tragédie  qui 
n'est  qu'un  roman  absurde,  soit  dans  le  piu$ 
profond  oubli.  Le  Célibataire ^  sujet  intéressiunt 
qui  n'est  ni  conçu  ni  traité,  fut  accueilli  encan 
plus  favorablement,  et  on  le  joue  même  quelque- 
fois ,  quoique  assurément  cette  pièce  ne  soit  pas 
faite  pour  rester  au  théâtre,  La  Feinte  par  amour ^ 
comédie  en  trois  actes,  empruntée  de  cinq  ou 
siic  ouvrages  connus,  difficile  k  lire  et  k  coin* 
prendre ,  tant  le  style  est  entortillé ,  est  pouriatd 
la  seule  production  de  l'auteur  dont  le  (oiui  soit 
du  moins  asses^  agréable  au  théâtre  pour  que  le 
jeu  des  acteurs  puisse  l'y  soutenir.  £Ue  fut  éou' 
née  en  même  temps  que  /itguluSf  imitatiou  tre^- 
médiocre  de  celui  de  Métastase,  Mais  il  fallut 
retirer  Mégulus,  parce  que  le  public  ne  venait 
qu'à  la  seconde  pièce,  Ce  même  public  comme$u/i 
enfm  k  se  fatiguer  de  t'importune  fécondité  dt 
l'auteur  et  de  ses  folles  prétentions.  Im  voix  di^t 
connaisseurs,  ou  même  quelquefois  h^ur  «ilimce, 
n'avait  pas  laissé  ignorer  k  la  multitude  comhku 
Us  étaient  loin  d'appliiudir  k  des  §iiecè§  éphé^ 
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mères  et  achetés,  et  enfin  Dorât  lui-même  les 
fiorca  de  le  juger.  Gâté  par  des  complaisants  de 
société,  encensé  par  tous  les  rimailleurs  de  pro* 
vince ,  il  regarda  ceux  qui  lui  refusaient  leur  suf- 
frage, comme  des  ennemis  jaloux  et  injustes;  il 
les  attaqua  avec  la  fureur  d'un  enfant  dépité,  et 
ses  épîtres.  et  ses  préfaces  devinrent  également 
reconnaissables  à  des  accès  d'humeur  et  à  des 
protestations  de  gaieté.  Le  ridicule  de  ses  prê- 
tées étemelles  passa  même  en  proverbe.  Tout  le 
nKHide  répéta  cette  épigramme  que  lui-même 
crut  de  Voltaire ,  et  qui  était  d'une  yétiié  si  frap- 
pante ,  qu'elle  devint  la  vengeance  du  bon  goût 
et  la  mesure  de  Dorât. 

Bon  dieu!  que  cet  auteur  est  triste  en  sa  gaieté,  etc. 

U  répondit  en  homme  battu,  par  des  compli- 
ments k  Voltaire ,  et  cette  méprise  et  cette  affec- 
tation de  bonhomie,  après  avoir  eu  si  souvent 
le  ton  de  la  méchanceté,  ne  frirent  que  des  ri- 
dicules de  plus.  C'en  frit  encore  un  que  l'espèce 
de  guerre  qu'il  déclara  alors  en  prose  et  en  vers 
à  l'académie  française,  dont  il  n'avait  jamais  pu 
obtenir  une  mention ,  ni  un  suffrage.  Il  tomba 
dans  oe  travers  aujourd'hui  si  commun  aux  au- 
teurs mécontents  de  cette  compagnie  ;  il  écrivit 
contre  elle,  sans  songer  que  c'est  montrer  mal- 
adroitement un  amour -propre  humilié,  et  res- 
sembler à  ceux  qui  disent  du  mal  d'une  femme 
dont  ils  ont  été  rd)utés.  Cest  toujours  un  mau- 


a68  COHUE  SPONDABTGE 

vais  rôle  que  d'affecter  du  mépris  pour  ce  qu'on 
a  recherché  inutilement.  D'ailleurs  le  public  même 
l'appréciait  alors  comme  l'académie  ;  tous  ses  ou- 
vrages tombaient  les  uns  après  lès  autres,  et 
tombaient  tristement  de  froid  et  d'ennui.  Le  Mal- 
heureux imaginaire f  le  Chevalier  français^  Ro" 
séïde  ;  tout  cela  ne  faisait  que  paraître  et  dispa- 
raître. Pour  comble  de  malheur,  d'autres  chagrins 
se  mêlèrent  aux  amertumes  des  prétentions  trom- 
pées. Il  avait  dissipé  son  patrimoine  en  magnifi- 
ques éditions  d'ouvrages  qu'on  ne  vendait  pas, 
en  billets  de  parterre  et  de  loges  pour  soutenir 
ses  pièces,  en  argent  prêté  à  de  misérables  jour- 
nalistes pour  le  célébrer  toutes  les  semaines.  Une 
seule  édition  de  ses  fables  lui  coûta  trente  mille 
francs,  et  resta  chez  l'imprimeur.  Des  plaisants 
coupèrent  les  gravures  chez  le  libraire,  et  les 
payèrent  sans  vouloir  prendre  l'ouvrage.  Enfin  il 
Ait  réduit  à  obtenir  un  sauf-conduit  pour  n'être 
pas  arrêté.  Sa  santé  se  détruisait  de  jour  en  jour; 
il  succombait  sous  le  fardeau  continuel  de  res- 
sentiments douloureux  et  impuissants,  et  se  tour- 
mentait encore  plus  par  les  efforts  d'une  fausse 
gaieté ,  et  par  l'ambition  de  mêler  sans  cesse  la 
vie  d'un  homme  du  monde  aux  travaux  d'uD 
homme  de  lettres,  lorsqu'il  ne  pouvait  plus  être 
ni  l'un  ni  l'autre.  Il  périssait  d'étisie  et  de 
marasme;  et  cet  homme  né  avec  une  fortune 
honnête,  de  l'esprit,  de  la  facilité,  est  mort 
insolvable,  ne  laissant  de  réputation  que  dans 
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quelques  journaux ,  et  de  regrets  qu'à  ses  créan- 
ciers ;  car  son  caractère  léger  et  inconséquent  ne 
lui  avait  guère  permis  de  se  faire  de  véritables 
amis,  et  il  n'avait  besoin  que  de  flattem*s.  Il  avait 
écrit  toute  sa  vie  contre  les  philosophes ,  et  il  est 
mort  sans  vouloir  se  confesser.. 

Voilà  sans  doute  un  exemple  frappant  des  mal* 
heurs  où  peut  entraîner  un  amour-propre  aveu- 
gle ,  et  l'envie  d'être  ce  qu'on  n'est  pas.  Tout  le 
monde  a  dit  et  répété  cent  fois  que  si  M.  Dorât 
avait  voulu  se  contenter  d'être  un  poète  de  so- 
ciété ,  un  écrivain  agréable ,  il  eût  pu  jouir  d'une 
existence  heureuse.  On  peut  résumer  que  de  ses 
volumineuses  productions,  il  ne  restera  que  la 
Feinte  par  amour  au  théâtre ,  et  le  poème  [de  la 
Déclamation^  seul  ouvrage  de  lui  dans  le  genre 
sérieux  où  il  y  ait  des  morceaux  bien  écrits.  Il  n'y 
a  point  de  marche,  point  d'imagination,  point 
de  transitions,  point  de  fond  vraiment  didacti- 
que, et  le  style  est  très-inégal;  mais  il  y  a  des 
beautés  réelles  et  des  vers  très -bien  tournés, 
ceux-ci ,  par  exemple ,  sur  la  danse  qu'on  nomme 
allemande. 

Connaissez  tous  ces  pas ,  tous  ces  enlacements , 
Ces  gestes  naturels  qui  sont  des  sentiments, 
Cet  abandon  facile  et  fait  pour  la  tendresse, 
Qui  rapproche  un  amant  du  sein  de  sa  maîtresse, 
Ce  dédale  amoureux,  ce  mobile  cerceau, 
Où  les  bras  réunis  se  croisent  en  berceau. 
Et  ce  piège  si  doux  où  lamante  enchaînée, 
A  permettre  un  larcin  est  toujours  condamnée. 


îi^o  <:o  n  n  rn iM)  ly  I)  A  M  civ 

Joigne/,  aux  bon»  morccnuix  de  ce  po/*'me  une 
trentaine  de  piocen  diHucliéeM,  clioîiieK  dunii  là 
foide,  et  voiiM  tuireac  /i-peu-pirn  un  petit  volume 
h  conserver  de  cet  fiiiieur  qui  en  ii  fait  vingt. 
Son  uK^rite  a  ronninté  k  reviUir  defi  UUch  corn- 
inuncH  d*int  colorin  facile  et  rpielcpiefoi^  gracieux, 
et  k  débiter  aiM'mirnt  i\vn  bagateileft  quelquefois 
enjolivées.  D'ailleurs,  il  a  péché  presque  toujoum 
par  le  défaut  de  pensées,  de  goût  et  de  jugement. 
A  regard  de  sa  prose,  elle  est  au-dessous  Ar. 
tout ,  et  notre  langue  n*u  rien  produit  de  plui 
ridicule. 
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La  yms^e  du  Malabar^  jouée  il  y  «  six  ou  sept 
ans  avec  fort  peu  de  succ/*s ,  en  a  eu  beaucoup 
k  la  reprise.  Ce  nVst  pas  que  ce  soit  \\\\p.  himwt 
tragédie,  et  un  ouvrage  bien  fait  et  bien  écrite 
il  ft*en  faut  de  tout  ;  mais  quelques  (thangementu 
heureux  que  Fauteur  y  a  faits,  et  sur-tout  celui 
des  acteurs  et  de  Texécution  théâtrale ,  les  dispo* 
sitions  du  public  favorables  k  M.  le  Mierre,  qu*ori 
a  voulu  dédommager  avec  justice  de  la  préféreiK^ 
que  Facadémie  a  donnée  sur  lui  à  Chabanorit 
toutes  ces  caus(;s  réunies  ont  fait  réussir  IW 
vrage,  qui  d'ailleurs  n'est  pas  sans  mérite.  Voici 
un  précis  du  sujet. 

I^nasi»ai  veuve  Indienne ,  a  perdu  un  époux 
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qu'^eDe  n'aimait  point;  mais  elle  nen  est  pas 
nKNQS  résignée  à  la  <x>atame  qui  oblige  les  femmes 
dn  pays  de  se  brûler  sur  le  corps  de  leurs  maris, 
âoos  pône  de  Finfume  et.de  la  mort  civile.  Il  est 
^rai  qu'elle  a  d'autant  plus  de  peine  à  se  déter- 
miner à  ce  cruel  sacrifice,  qu'elle  conserve  un 
sourenir  fort  tendre  d'un  oflElder  fi^mçais  dont 
elle  a  été  aimée  autrefois;  mais  cet  amour  est  si  peu 
expliqué^  si  peu  développé  qu'elle  ignore  même  le 
nom  de  ce  Français,  et  qu'elle  ne  sait  pas  s'il  est 
encore  au  monde.  Le  chef  des  bramines,  que  l'an* 
teur  peint  ocMnme  un  fanatique  forcené,  enoou* 
rage   Tanassa   à  consommer  son  sacrifice.  Il  la 
remet ,  suivant  l'usage,  entre  les  mains  d'un  bra- 
mine  nouvellement  initié  aux  fonctions  religieuses, 
et  qui  doit  l'accompagner  au  bûcher.  Ce  jeune 
néophyte  est  d'un  caractère  tout  différent  de  celui 
de  son  chef;  il  est  sensible  et  compatissant ,  il 
plaint  le  sort  de  la  veuve,  et  il  la  plaint  bien 
davantage ,  lorsqu'un  moment  après  il  la  recon- 
naît pour  sa  sœur.  Cette  reconnaissance,  au  reste 
(  pour  le  remarquer  en  passant)  est  absolument 
postidie,  n'est  ni  préparée,  ni  graduée,  et  ne 
produit  lien  dans  la  pièce: 

La  viDe  où  se  passe  Faction  est  assiégée  par 
une  armée  fi^mçaise ,  et  l'objet  de  la  guerre  est 
d^obtenir  un  port  dans  llnde  et  la  «liberté  du 
commerce.  L'auteur  ne  marque  point  l'époque 
de  crette  guerre ,  et  ne  dit  pas  même  le  nom  de 
la  ville  assiégée.  Dans  le  temps  où  le  jeune  bra- 
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mine  a  retrouvé  sa  sœur,  et  combat  plu»  qtie 
jamais  sa  résolution  par  tous  les  motifs  puisé» 
dans  le  bon  sens  et  dans  la  nature  ^  oti  apprend 
que  le  gouverneur,  voyant  la  place  dans  le  plus 
grand  danger,  vient  de  conclure  une  trêve  avec 
les  assiégeants ,  trêve  qui  doit  aboutir  à  une  ca- 
pitulation dont  le  chef  des  Français  vient  lui- 
même  de  rédiger  les  articles.  On  s^attend  bien 
que  ce  chef  est  Tamant  de  Lanassa.  Son  premier 
soin,  en  arrivant,  est  de  s'informer  du  sort  de 
cette  femme  qui  lui  est  toujours  chère;  et  pen- 
dant qu'on  s'occupe  de  cette  recherche ,  un  de» 
siens  vient  l'instruire  du  spectacle  abominable 
que  préparent  les  bramines,  qui  ont  déjà  fait 
élever  le  bûcher  où  doit  se  brûler  la  veuve  In- 
dienne, tl  est  révolté  de  cette  barbarie,  et  tout 
lui  fait  un  devoir  de  s'y  opposer,  l'humanité,  la 
raison,  l'honneur,  4a  profession  que  fait  tout 
chevalier  et  tout  Français  de  défendre  le  sexe  et 
la  faiblesse.  Il  s'adresse  au  grand  pontife  de  Bra- 
ma, et  l'accable  des  plus  sanglants  reproches.  Sa 
cause  est  belle  à  soutenir,  et  ce  combat  du  fana- 
tisme contre  l'humanité,  qui  dure  jusqu'à  la  fin 
de  la  pièce ,  excite  une  sorte  d'intérêt  général  qui 
a  paru  tenir  lieu  jusqu'à  un  certain  point  de  l'ac- 
tion et  des  situations  qui  manquent  à  l'ouvrajje. 
Le  grand  bramine  se  défend  par  l'autorité  de  la 
coutume  établie  de.  temps  immémorial ,  et  par  le^ 
principes  du  sacerdoce  asiatique ,  despotique 
comme  le  gouvernement  dont  il  est  le  contre- 
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poids.  Quoi  qu'il  en  soit,  Montalban  (c'est  le  nom 
du  commandant  français)  jure  de  défendre  jus- 
qu'au dernier  soupir  la  femme  infortunée  qu'il 
ne  connaît  pas  encore,  et  de  s'exposer  à  tout 
}K>ur  la  sauver.  On  peut  juger  si  ce  serment  lui 
paraît  encore  plus  sacré,  lorsqu'il  apprend  que 
cette  femme  est  précisément  celle  qu'il  aime.  I^e 
frère  de  Lanassa,  instruit  du  zèle  que  MontalbaA 
a  signalé  publiquement  en  faveur  de  la  veuve  ^ 
va  le  trouver  pour  s'unir  à  lui  dans  le  dessein 
(le  la  sauver,  même  malgré  elle  ;  car  les  prières 
(le  son  frère  n'ont  pu  l'ébranler,  et  elle  est  tou- 
jours résolue  à  mourir.  11  a  d'abord  de  la  peine 
à  se  faire  écouter  de  Montalban,  qui   ne  peut 
pas  croire  que  sous  le  nom  et  l'habit  d'un  bra- 
raine,  on  puisse  avoir  un  cœur  compatissant.  Le 
bramine  cependant  vient  à  bout  de  le  persuader; 
il  lui  avoue  que  le  péril  est  pressant,  et  quelle 
grand-prétre ,  craignant  la  violence  des  Français 
et  le  pouvoir  qu'ils  auront  si  la  place  est  rendue, 
a  pris  le  parti  de  hâter  l'heure  de  l'exécution; 
qu'il  a  soulevé  le  peuple  contre  des  étrangers 
qui  veulent  donner  la  loi  dans  l'Inde,  et  en  dé- 
traire les  mœurs  et  les  coutumes,  et  que  Mon- 
talban lui-même  n'est  pas  en  sûreté.  Enfin,  il  lui 
révèle  que  près  de  l'endroit  destiné  à  ces  barbares 
sacrifices ,  il  y  a  un  souterrain  qui  communique 
aux  bords  de  la  mer,  et  par  lequel  même  on 
assurait  que  autrefois  s'était  sauvée  une  femme 
que  l'on  avait  voulu  dérober  à  la  mort.  Tous 
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deux  regardent  cette  découverte  comme  un 
moyen  de  délivrer,  l'un  sa  sœur,  et  l'autre  son 
amante. 

Au  cinquième  acte,  l'auteur  qui  a  craint  que 
la  connaissance  de  ce  souterrain  ne  rasàuràt  en- 
tièrement le  spectateur  sur  le  sort  de  Lanassa, 
et  ne  fit  prévoir  le  dénouement,  fait  répandre 
un  faux  bruit  de  la  mort  de  Montalban,  tué,  dit- 
on  ,  dans  un  combat  de  nuit  livré  par  les  assiégés 
que  le  grand-prétre  a  excités  à  violer  la  trêve, 
et  à  porter  le  fer  et  la  flamme  aux  vaisseaux  des 
assiégeants.  Déjà  le  bûcher  est  élevé,  la  victime 
est  prête.  Les  bramines  et  le  peuple  l'environ- 
nent; on  lui  dit  que  l'officier  qui,  sans  la  con- 
naître, s'était   si  généreusement  rendu  son  dé- 
fenseur, vient  de  perdre  la  vie.  Son  frère  ne  veut 
pas  lui  porter  un  coup  plus  cruel,  en  lui  appre- 
nant que  ce  défenseur  est  ce  même  amant  qu'elle 
regrette  ;  mais  il  proteste   contre  l'inhumanité 
fanatique  des  bramines;  il  renonce  à  leurs  lois 
qu'il  abhorre  ;  il  se  déclare  leur  ennemi  et  le  frère 
de  Lanassa,  et  se  fait  gloire  d'avoir  tout  tenté 
pour  la  secourir,  et  d'avoir  été  d'accord  dans  ce 
dessein  avec    le   commandant  français.   Mais  sa 
fureur  impatiente  ne  sert  qu'à  attirer  l'indignation 
du  peuple  et  des  bramines,  et  Lanassa  ordonne 
à  ceux  qui  tiennent  les  torches  d'embraser  le 
bûcher;  elle  y  monte  avec  intrépidité,  lorsque 
tout-à-coup  parait  Montalban,  comme  un  dieu 
tutélaire,  Tépée  à  la  main  et  à  la  tête  des  siens. 
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Il  enlève  Lanas^  du  milieu  des  flammes,  tandis 
que  ses  soldats  écartent  sans  peine  tout  ce  qu'ils 
trouvent  devant  eux.  La  veuve ,  évanouie  un 
moment  de  surprise  et  de  saisissement,  ne  re- 
vient à  elle  que  pour  reconnaître  un  amant  dans 
son  libérateur.  Le  faux  bruit  de  la  mort  de  Mon- 
talban  ne  s'était  répandu  que  parce  qu'il  s'était 
dérobé-  avec  une  partie  des  siens  pour  arriver 
par  le  souterrain  qui  lui  a  servi  à  se  rendre 
maître  de  la  place.  U  finit  la  pièce  en  épousant 
Lanassa,  et  en  abolissant  l'usage  barbare  dont 
elle  avait  pensé  être  la  victime. 

Il  y  a  de  l'intérêt  dans  ce  sujet,  comme  on 
peut  le  voir  par  ce  simple  exposé  ;  mais  l'auteur 
n'en  a  pas  tiré  parti.  Cet  ampur  à  peine  indiqué 
entre  deux  personnes  qui  même  ignorent  leur 
existence  respective,  et  qui  ne  se  voient  qu'au 
dernier  moment  de  la  pièce,  aurait  pu  produire 
de  très -grands  effets,  s'il  eût  été  développé  et 
mis  en  action.  Que  Lanassa,  au  troisième  acte, 
au  moment  où  elle  vient  d'annoncer  au  grand-^ 
prêtre  sa  dernière  résolution,  où  elle  a  résisté 
même  à  son  frère,  pour  courir  à  une  mort  qu'elle 
préfère  à  l'inÊimie  ;  que  dans  ce  moment ,  dis-je, 
elle  eût  retrouvé  son  amant,  la  situation  était 
terrible  ;  elle  eût  donné  lieu  à  des  combats  dé* 
durants  entre  l'amour  et  l'honneur;  car  il  est  très- 
certain  que  dans  l'Inde  le  sort  d'une  femme  qui 
se  refusait  à  ce  sacrifice,  devenait  pire  que  la 
mort;  et  en  prenant  soin  de  ne  pas  montrer  la 

i8. 
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victoire  des  Français  coinnie  trop  prochaine  et 
trop  sûre ,  le  choix  de  la  veuve  devenait  en  effet 
trés-difficiie.  L'auteur  a  commis   bien  d'autres 
ùaites  contre  la  vérité  des  mœurs  et  des  carac- 
téres.  Il  peint  les  bramines  comme  des  fanatiques 
furieux  et  sanguinaires ,  et  ils  ne  Font  jamais  été. 
Il  leur  attribue  les  austérités  et  les  tortures  vo- 
lontaires des  fakirs,  et  les  bramines  qui  ont  pour 
principe  de  respecter  même  le  sang  des  animaux, 
n'ont  jamais  répandu  leur  propre  sang.  Il  est 
vrai  qu'ils  ont   toujours  encouragé  jusqu'à  ces 
derniers  temps,  la  coutume  établie  originaire- 
ment dans  leur  tribu ,  que  les  femmes  se  brû- 
lassent pour  honorer  la  mémoire  de  leurs  maris. 
Mais  ces  sortes  de  dévouements,  en  usage  dans 
rinde  de  temps  immémorial,  étaient  fondés  sur 
des  idées  toutes  différentes  de  celles  que  l'auteur 
met  dans  la  bouche  du  grand-prétre  de  Brama, 
sur  l'héroïsme  de  la  fidélité   conjugale,  et  sur 
l'assurance  d'un  bonheur  étemel  dans  une  autre 
vie. 

A  l'égard  du  style,  il  est  en  général  dur,  in- 
correct, prosaïque,  chargé  de  lieux  communs, 
et  plein  d'expressions  et  de  tournures  étrangères 
à  la  poésie.  On  y  dit  beaucoup  de  mal  des  prêtres, 
et  beaucoup  de  bien  des  femmes,  et  ce  sont 
deux  choses  toujours  sûres  de  réussir  auprès  de 
nos  Français.  Mais  il  eût  fallu  le  plus  souvent 
s'exprimer  en  meilleurs  vers,  et  en  défendant 
l'humanité  et  la  raison,  ne  blesser  ni  la  langue 
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ni  Foreille.  Il  y  a  cependant  quelques  vers  bien 
tournés  >  quelques  traits  de  sensibilité ,  une  sorte 
de  véhémence  dans  le  rôle  de  Montalban  que 
LarÎTe  a  bien  joué.  Celui  de  la  veuve  que  jouait 
mademoiselle  Sainval  cadette ,  est  monotone  par 
la  situatiou,  et  intéressant  dans  quelques  détails. 
)Iais  le  dénouement  o£Bre  un  superbe  spectacle 
qui  a  fait  la  fortune  de  la  pièce.  L^auteur  avait 
déjà  été  redevable  au  même  moyen  du  succès 
de  son  Hjpermnestre. 


LETTRE    CXXIX. 

La  mort  de  M.  Dorât  n*a  guères  produit  que 
des  vers  encore  plus  mauvais  que  les  siens. 
M.  le  chevalier  de  Cubières,  M.  Laus  de  Boissy 
et  madame  de  B*^  en  ont  rempli  le  journal  de 
P^ri&  Nos  Êdseurs  de  calemboui^  ont  dit  de 
cette  dernière,  qu^elle  avait  été  affligée  de  la 
mort  de  Dorât,  jusquà  en  perdre  Pesprit.  S*^  est 
venu  à  son  tour  avec  un  bon  panégyrique,  où 
il  prétend  que  Dorât  a  partagé  avec  Foliaire  le 
sceptre  des  poésies  JiigUives.  C'est  ce  qui  s^appelle 
écrire  et  juger  de  la  même  force  :  voilà  un  sceptre 
bien  placé  et  bien  partagé!  Si  quelque  chose 
prouve  à  quel  excès  est  parvenue  la  démence 
de  nos  petits  Aristarques  et  Timbécille  audace 
de  leurs  jugements,  cest  sans  doute  un  sem- 
blable parallèle  ;  c'est  le  rapprochement  étrange 
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d'un  homme  qui,  de  l'aveu  même  de  ses  enne- 
mis, a  été  dans  la  poésie  légère  le  modèle  du 
plus  excellent  goût,  et  d'un  écrivain  qui,  avec 
quelque  facilité  et  quelque  esprit,  a  été  dans  ce 
même  genre  le  modèle  du  goût  le  plus  dépravé. 
Au  surplus ,  toutes  ces  louanges ,  qui  la  plupart 
ne  sont  pa$  même  de  bonne  foi,  sont  appréciées 
ici  ce  qu  elles  valent. 

!P{ous  avons  deux  livres  nouveaux  dans  le  genre 
historique;  l'un  est  la  traduction  d'un  fort  bon 
ouvrage  anglais  de  M.  Williams ,  intitulé  histoire 
des  GouK^ernements  du  Nord;  l'autre  a  pour  tjtre, 
r Esprit  des  Croisades.  Il  est  du  même  auteur  qui 
nous  a  déjà  donné,  il  y  a  quelques  années, 
V Esprit  de  la  Fronde.  Il  s'appelle  M.  Mailly,  et 
il  est  professeur  d'histoire  au  collège  de  Dijon. 
C'est  un  compilateur  dont  le  travail  est  utile, 
mais  dont  le  style  n'est  pas  bon. 

Parmi  les  brochures,  on  distingue  les  Lettres 
de  M.  Skerlockf  Anglais,  descendant  du  Skerlock 
le  théologien ,  qui  composait  dans  le  siècle  der- 
nier le  fameux  traité  de  la  mort  et  de  l'immor- 
talité de  l'ame.  Le  Skerlock  d'aujourd'hui  n'est 
pas  tout-à-fait  si  grave  ;  c'est  un  homme  d'esprit 
qui  écrit  en  français  et  en  italien  avec  facilité, 
et  même  avec  assez  d'agrément  pour  un  étran- 
ger; mais  c'est  une  tête  exaltée  qui  donne  dans 
tous  les  écarts  possibles ,  et  sur-tout  sur  Tarticle 
de  Shakespeare.  Le  poète  anglais  n'a  pas  de  par- 
tisan  plus  enthousiaste.   M.   Skerlock   annonce 
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qo^  le  défendra  de  toutes  ses  forces  contre  des 
détracteurs  qui  Tout,  dit -il,  calomnié,  et  ces 
détracteurs,  ces  calomniateurs,  c'est  M.  de  Vol- 
taire et  moi.  Je  ne  sais  s'il  poursuivra  son  projet 
d'apologie  ;  mais  par  l'échantillon  qu'il  en  a  déjà 
donné,  en  réfutant  M.  de  Voltaire,  il  ne  parait 
pas  que  Shakespeare  ait  beaucoup  à  y  gagner,  ni 
que  nous  ayons  beaucoup  k  craindre. 

On  prépare  à  l'opéra  XAndromaque  de  Grétry, 
dont  les  répétitions  avaient  été  suspendues  il  y 
a  un  an ,  et  qu'il  a  raccommodées.  Les  représen- 
tations SAtjs  ne  se  sont  pas  soutenues  avec  la 
même  affluence.  Les  applaudissements  sont  tou- 
jours les  mêmes,  mais  la  foule  est  pour  Gluck, 
(^in  a  beau  faire,  notre  nation  a  la  tête  drama- 
tique, et  n'a  pas  l'oreille  musicale;  les  amateurs 
ne  sont  pas  le  grand  nombre,  et  la  multitude 
n'aime  que  le  bruit.  L'ambassadeur  de  Naples, 
grand  défenseur  de  la  musique  de  son  pays,  la 
soutient  encore  ici  de  tout  son  pouvoir;  mais  il 
vient  d'être  nommé  à  la  vice-royauté  de  Sicile, 
et  s'il  se  détermine  à  l'accepter,  Piccini  sera 
bientôt  forcé  de  quitter  la  partie.  Mais  l'ambas- 
sadeur est  tellement  attaché  aux  sociétés  de  Pa- 
ris, qu'on  doute  encore  s'il  n'aimera  pas  mieux 
passer  les  soirées  au  Ijouvre  chez  M.  d'Alembert, 
que  d'aller  Êûre  les  fonctions  de  vice-roi  en  Si- 
dle.  Cependant,  comme  il  n'est  pas  tout-à-£iit 
le  maître  de  refuser,  le  parti  qu'il  prendra  est 
encore  incertain. 


Le  BcTton,  adminK^tratetir  (\e  TOpéra,  e%i  mort 
il  y  a  quelque  temps  ^  et  jva  place  a  été  doqnée  k 
d^Auvergne,  et  en  aouft-ordre  à  Gossec. 

La  Veuye  du  Malabar  se  .initient  toujours  au 
théâtre  avec  le  même  succès.  L*auteur  vient  de 
Fimprimer ,  et  je  crois  qu*il  a  eu  tort  ;  car  il  ne 
peut  que  perdre  beaucoup  k  la  lecture,  et  ceux 
qui  veulent  l'écart er  de  Tacadémie,  en  profiteront 
pour  lui  nuire.  Il  parait  que  la  première  place 
vacante  sera  disputée  entre  lui  et  M.  de  Champ- 
fort;  celui-ci  a  un  grand  parti  dans  Tacadémie, 
et  sur- tout  parmi  les  gens  de  la  cour;  mais  le 
Mierre  a  la  voix  publique  qui  n'est  pas  toujour» 
la  plus  forte. 

Il  court  une  cbafison  fort  plaisante  et  fort 
bien  faite  sur  Fabbé  Arnaud  ;  elle  est  de  Marmon* 
tel,  sur  Tair  ;  Va^ez^vous  vu,  mon  bien^aimé? 

L'abbé  Fatra» , 

De  Garpetitras, 
Demande  un  bénéfice; 

Il  en  aura , 

Car  ropéra 
Lui  tient  lieu  de  loffice. 

Monsieur  d'Autun, 

Qu^il  en  ait  un« 

Crcst  un  devoir 

De  le  pourvoir. 

On  veut  le  voir, 

Venir  le  âoir, 
Précédé  de  sa  crosse , 
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Et  le  matin , 

Chez  sa  catin, 
Arriver  en  carrosse. 
Pour  Armide  il  a  tant  trotté, 
Pour  Alceste  il  s*est  tant  crotté , 

Que  c'est  pitié 
.  De  voir  à  pié 
Ce  grand  apôtre  de  coulisse, 
Comme  un  sergent  de  milice. 

L'abbé  Fatras ,  etc. 

Le  morceau  suivant  qui  m'a  été  communiqué 
par  l'auteur,  est  d'un  genre  plus  relevé  et  bien 
plus  difficile.  Il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  de 
la  traduction  d'une  ode  d'Horace,  c'est-à-dire  de 
la  chose  la  plus  intraduisible.  L'auteur  me  parait 
pourtant  y  avoir  en  quelques  endroits  assez  bien 
réussi  ,  malgré  quelques  fautes.  L'ode  est  la  29^ 
du  III  livre.  Tjrrhena  regum  progenieSy  etc. 

Ami,  viens  honorer  mon  festin  qui  s'apprête. 
Fils  des  rois  de  Tyrrhène ,  accours  :  un  vin  nouveau 
Pour  toi  de  ses  flots  purs  va  rougir  mon  caveau  (i). 
Les  fleurs  de  mon  jardin  couronneront  ta  tête. 
Viens  des  plus  doux  parfums  embaumer  tes  cheveux; 
Hâte- toi ,  je  t'attends  :  sans  regret  abandonne 
Et  l'humide  Tibur,  et  les  coteaux  fameux 


(i)  Rougir  mon  caveau  ne  présente  rien  à  Tesprit;  il  n*est 
point  dans  Toriginal.  Rougir  ma  table  eût  été  beaucoup 
mieux ,  à  cause  des  libations  qui  étaient  d'usage  dans  les 
festins. 


É»  (;onnti»POfftykiiCVé 

Du  pBtricidc  T^Iégone. 
Vain  leê  fw<'«'^  dorèê^  et  la«  de  ta  grandeur, 
Sinwh  flW"''*'  ""  tnomfitit  te»  digniléii  servUes  (i,; 
Ve  cette  Wornc  enfin  «ouveraine  de/i  ville», 
Mcpriâc  le  tumulte  et  la  vaine  splendeur. 
Pour  le/i  grand»  fatigue»  d'un  luxe  a»iatique, 

Souvent  il  est  doux  d'être  a»»i» 
A  la  table  du  pauvre,  et  le  festin  rustique 
Épanouit  leur»  front»  que  ridaient  le»  »ouci»« 

D(fju  d'une  darté  brillante 

Céph<>e  embellit  l'borizon, 
,        Kt  de  »on  haleine  brûlante 

Siriu»  flétrit  le  gazon. 
Le  pa»teur  langui»»ant,  et  le  troupeau  débile. 
Cherchent  l'ombre  d'un  boi» ,  ou  le  frai»  de»  rui»»eaux , 

Zc^phyr  muet  de»  arbri»»eaux 

N'agite  plu»  l'ombre  immobile. 
Toi,  rependant,  chargé  de»  »oin»  de  l'univers, 
Tu  crain»  de  voir  eneor  fondre  »ur  no»  rivage», 
Ce»  Parthe»  qui  de  Home  ont  »eul»  brave  letf en  (^)t 
Tu  cTain»  de»  fil»  du  Nord  le»  antiques  ravage». 
Un  dieu  prudent  rarha  la  loi»  de  l'avenir 


(i)  Tes  dignitt^i  ifrvilei  est  un  manque  de  bienséance.  Ij^ 
traducteur  a  oublié  que  la  pièce  était  adressée  à  Mécène,  et 
qu*Horacc  était  incapable  de  traiter  A'esrUive  »on  ami  et  Tsmi 
d'Augustfi.  C*e»t  le  défaut  commun  de»  traducteur»  de  w^ 
croire  toujours  dan»  leur  pay»,  iSimple  e»t  «échement  isolé , 
et  pour  la  phrase  et  pour  le  nombre. 

(i)  Braver  les  ferg  n'est  pas  la  même  chose  qu*t*chapper 
auoifert  :  l'expression  est  impropre. 
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Datns  une  nuit  mystérieuse, 
n  rit,  quand  les  mortek  osent  les  préyenir. 

Dans  lear  sagesse  audacieuse. 
Dispose  du  présent,  le  présent  t*est  donné; 
Le  reste  est  comme  un  fleure  au  hasard  entraîné. 
Qui  tantôt  dans  la  mer  roule  une  onde  limpide. 
Et  tantôt  sur  les  champs  à  grand  bruit  déchaîné. 
Quand  les  torrents  du  ciel  enflent  son  cours  rapide. 
Boule  aTec  le  troupeau  le  pasteur  consterné. 
Et  des  arbres  rompus  le  tronc  déraôné. 
Après  chaque  soleQ,  heureux  qui  peut  se  dire, 
Tai  Tccu;  que  demain  le  monarque  des  dieux 
D*un  jour  sombre  ou  biiUant  peigne  Tazur  des  cieux, 

Qulmpone?  Il  ne  pourra  détruire 
Le  bonheur  de  la  veille  ;  il  ne  sautait  dianger 
Ce  que  llieuitî  emporta  dans  son  ooui^  passager. 
Habile  à  nous  séduire,  et  gaiement  inhumaine. 
Dans  ses  jeux  sans  pudeur  trafiquant  de  sa  foi, 
La  fortune  transmet  sa  £iireur  incertaine. 

Tantôt  à  tous  ,  tantôt  à  moi. 
Présente,  je  l'accueille,  et  sitôt  que  son  aile 
Se  détourne  en  fuyant  d'un  toI  précipité , 
Je  lui  rends  sans  regrets  ce  qu'elle  m'a  prêté. 
CouTert  de  ma  Tertu ,  je  repose  avec  eDe 

Dans  une  noble  pauTreté. 

Qu'un  autre  au  miliea  de  l'orage, 
Quand  les  Tents  africains  font  gémir  ses  vaisseaux, 
Conjure  en  vain  le  ciel,  de  peur  que  son  naufrage 
De  FaTare  Océan  n'enridbisse  les  eaux. 

Pour  moi  sous  de  plus  doux  auspices. 

Du  xéphyr  le  sou£Be  léger 
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Et  des  fils  de  Léda  les  deux  astres  propices , 
Portent  ma  barque  sans,  danger  (i). 
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L'opéra  XAndromaque  n'a  point  eu  de  succès. 
Grétry,  si  charmant  dans  les  opéras  comiques , 
élève  heureux  de  l'Italie  pour  la  grâce  et  la  dou- 
ceur du  chant,  a  quitté  son  genre  pour  celui 
de  Gluck,  et  cette  désertion  ne  lui  a  pas  réussi. 
Quoique  Céphale  et  Procris  y  le  premier  ouvrage 
qu'il  eût  fait  pour  le  grand  Opéra ,  n'eût  pas  eu 
une  grande  fortune ,  cependant  on  y  avait  re- 
marqué des  morceaux  d'une  vraie  beauté  et  dans 
le  bon  genre.  Mais  ici ,  à  l'exception  de  quelques 
airs  de  danse,  il  n'y  a  rien  qu'un  bruit  mono- 
tone et  criard,  et  tous  les  défauts  de  Gluck, 
sans  y  joindre  ce  qui  les  rachète  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  c'est-à-dire  des  morceaux  d'expres- 
sion et  l'entente  des  effets  du  théâtre.  Il  est  vrai 
que  ce  drame  est  aussi  mal  tissu  qu'il  pouvait 
l'être ,  et  le  chef-d'œuvre  de  Racine  y  est  horri- 
blement défiguré.  Nulle  liaison  dans  les  scènes, 
nulle  gradation  dans  les  sentiments  ;  c'est  un 
vrai  scandale  littéraire  qu'une  pareille  mutilation. 
Grétry  qui  a  vu  que  le  bruit  réussissait  à  Gluck, 


(i)  La  seconde  moitié  de  cette  pièce  est  sans  comparaison 
la  meilleure. 
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a  voulu  en  faire  encore  davantage;  en  consé- 
quence, il  a  imaginé  de  mettre  sur  le  théâtre  un 
chœur  presque  continuel ,  qui  est  acteur  dans  toute 
la  scène ,  et  souvent  acteur  déplacé.  Il  est  ridi- 
cule en  eflfet  qu'au  moment  où  Oreste  annonce  à 
Pyrrhus,  assis  sur  son  trône,  les  demandes  des 
Grecs  dont  il  est  chargé,  un  choeur  élève  la 
voix  avec  lui,  et  parle  en  même  temps  que 
lambassadeur.  Il  n'est  pas  moins  ridicule  qu'O- 
reste  se  plaigne  des  rigueurs  d'Hermione,  et 
confie  ses  chagrins  et  son  amour  à  trente  ou 
quarante  confidents.  Cette  suite  de  chœurs  a  le 
double  inconvénient  de  fatiguer  l'oreille  et  de 
choquer  la  vraisemblance.  C'est  une  des  causes 
principales  de  la  chute  de  cet  opéra  qui  a  été 
abandonné  dès  la  seconde  représentation ,  et 
qui  probablement  ne  sera  pas  joué  long-temps. 
L'ahbé  Arnaud  disait ,  en  parlant  de  la  prétention 
qu'avait  eue  Grétry  de  travailler  dans  le  genre 
de  Gluck ^  //  n'appartient  pas  à  tout  le  monde 
de  manier  la  massue  d'Hercule.  Ceux  qui  ne 
sont  pas  aussi  épris  de  Gluck  que  l'abbé  Ar- 
naud, trouvent*  en  effet  que  cette  métaphore  de 
la  massue  est  assez  juste,  parce  que  le  chant  de 
Gluck  est  un  peu  lourd. 

Ou  peut  mettre  au  nombre  des  livres  utiles 
et  estimables  qui  paraissent  de  temps  en  temps 
dans  la  foule  de  nos  frivolités,  la  traduction  en 
prose  de  \ Iliade  d* Homère  ^  par  M.  Bitaubé  de 
l'académie  de  Berlin.  Ce  n'est  pas  que  je  croie 
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qu*Homèrei  ni  aucun  poëte  grec  ou  latin,  pui!>6e 
jamais  être  bien  rendu  en  proche;  car  il  ny  a 
que  la  poésie  qui  puisse  représenter  la  poésie» 
Mais  du  moins  la  version  de  M.  Hitaubé  est  eu 
général  assez  fidèle ,  et  beaucoup  meilleure  que 
celle  de  madame  Dacier,  qui  est  souvent  plate 
et  languissante  9  et  quelquefois  inexacte.  M.  Bi* 
taubé  a  mis  au-devant  de  son  ouvrage  dei» 
réflexions  sur  Homère  qui  sont  d'une  critique 
judicieuse,  mais  dans  lesquelles  on  aperçoit  sou- 
vent ce  que  nous  appelons  en  France  le  styk 
réfugié^  c*est*à-dire  les  constructions  et  le(> 
tournures  vicieuses  que  Thabitude  a  fait  adop- 
ter, chez  Tétranger,  aux  écrivains  protestants, 
et  M.  Bitaubé  est  de  ce  nombre.  Son  ouvrage  e»t 
en  3  vol.  in^W*  et  fort  bien  imprimé. 

Une  société  littéraire  que  préside  M.  Letour- 
neur ,  et  qui  s'occupe  à  recrépir  d'anciens  ïivnt^^ 
a  entrepris  de  refondre  une  traduction  faite  en 
Hollande  d'une  volumineuse  Histoire  universelle 
écrite  originairement  en  anglais,  c'est-à-dire 
qu'ils  ont  substitué  un  style  empliatique  et  dé- 
clamatoire aux  platitudes  des  premiers  tra<luc- 
teurs;  car  M,  Letourncur  porte  dans  tous  le» 
genres  la  manière  d'écrire  qui  lui  a  réussi  une 
fois  dans  les  Nuits  d*Young^  et  qui  nest  p;is 
supportable  ailleurs;  cela  n'empêche  pas  q(j<' 
ce  livre  ne  se  vende  comme  toutes  les  compila- 
t  ions. 

L'académie  française  n'a  pas  fait  xxxïq  graud«' 
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perte  dans  la  personne  de  M.  Tabbé  le  Batteux, 
mcH-t;  il  y  a  quelque  temps.  Ce  n'était  ni  un  bon 
écrivain  ni  un  bon  confrère.  C'était  uniquement 
un  assez  bon  humaniste ,  qui  n'eut  d'autres 
titres  pour  arriver  à  l'académie  que  quelques 
livres  élémentaires  fort  médiocres.  On  met  entre 
les  mains  des  jeunes  gens  ses  Beaux-Arts  réduits 
à  un  principe  y  et  son  Cours  de  Belles^Lettres. 
L'un  et  l'autre  contiennent  des  principes  sains, 
puisés  dans  les  études  de  l'université  ;  mais  d'ail- 
leurs une  critique  extrêmement  commune,  des 
idées  étroites,  des  préjugés  pédantesques ,  et  le 
style  est  dénué  de  tout  agrément,  de  tout  inté- 
rêt. Sa  traduction  d'Horace  prouve  seulement 
combien  cet  auteur  est  peu  fait  pour  être  tra- 
duit en  prose. 

Le  concours  de  cette  année  pour  le  prix  de 
poésie  n'a  pas  été  heureux  :  on  ne  donnera 
point  de  prix.  Le  sujet,  il  est  vrai,  était  beau, 
mais  difficile  :  c'était  la  servitude  abolie  dans  les 
donuunes  du  roi.  Nous  n'avons  point  trouvé 
d  ouvrage  qui  l'eût  rempli.  Deux  pièces  seule- 
ment, sur  soixante-dix ,  nous  ont  paru  avoir 
quelques  beautés  qui  méritaient  qu'on  en  fit  une 
mention  honorable.  Dans  l'une  des  deux,  dont 
lauteur  ne  s'est  pas  encore  £aiit  connaître ,  il  y 
avait  ces  quatre  vers  qui  sont  si  bien  £uts  que 
je  les  ai  sus  par  coiur  en  les  lisant.  L'auteur  dit 
de  Louis  XIV  : 


'4HH  no««l«»JMlW«AWtîl5 

(!(i  roi  (|ui  fouJMUt'M  ^r^nd,  m^i'util»  li<.(i  Kr^tti^MU^ 
V,\  (lit  |iolHii  (If'M  fttHlhrUfiî  ^f  (lu  \mUU  ilfi»  mu'L'èf*^ 
Au  boni  df"  MOU  (('n'ui^il ,  hi^uiMiiuf  pour  m»  iti^moirr^ 
hmv  (t^muuil»  i^mnIou  ilf<  quitiMUin  »m  dii  ^loirit, 

(îc^ltt  ^il  pttrfttilcmi^iit  hm\n  mm  qtmtrif  y^^  n<? 
(ont  |mft  tihc"  pirci^,  Ou  rrdotttima  Ici  m^mi?  Mijirf 
jUMit'  r^tirt^c  \mH'\m\tm,  mvik?  Ih  p^rmifiMoii  «fii^ 

c*l  iTlntvwilM^, 

k  lu  ifuidr^i  NoMM  nvdh^  vu  cc^llii  d^  k  /'^^v^  //^^ 
/t/ninfmrf  ^ur  (juui  Tou  »  dit  ^{w  \n  p\tu*4i  v^i^ 
<'iutt^  k  Vi^vmiém'w^  §i  c^ll^  élnit  douuéti  k  M.  Ir 
IVII(^iii^,  Af^rufl  h  tktihrdi'  la  vm^t*»  Niiu»  vi^uou* 
iU  voir  t^unui^  m^fcjHM'ili^r  Phn^^h^Cmet  iU  i^w 
Ml  (i^  tirlloy,  qui  uvai(  (^li^  luu^  dt^puifi  un  Imu^. 
Ju^(|u'{i  Tmilrci  (hutt»  I»  uou vc'Mut^,  tit  iufj(^urd1uii 
c^^t  iippl^udi  mU\n{  qu'il  nvtfit  été  mHU,  QuttfU 
/(  ttiui ,  il  wm  %^n\hW  i\m  Wwimv  d@  c^tttti  tr^i- 
f^i^dii^  jiourrttil  Mi|qdl(|u^r  (îc?^  dnuM  vt*r/i^  dg  ft»« 
<'iut^; 

Jf<  UMVMi.i)  lU^Ht^f 
IN)  <'H  ^A<'^^.4  (riMUlU^Ut'i  Ui  <f(^Ul1  iU(li((Uitl^/ 

(it<  uV^f  jm«»  \\\\  u{\M%^^  (\m  \\m  dfit  fraîrin 
dttu§  Itt  liuiu*,  (^(uufu^  ou  r«  fttif  (juftud  T^ufrur 
^twit  vivttuf  H  tt(*iuMuu('i(tu,  d^ux  ((rttud§  d(*f«ul«5< 
(^t  il  u«i  frtllftit  \m%  u(ui  phuT  prodiguitr  lr.«i  «fi- 
|)hutdiM!^i'Uirut^  k  uu  ouvnigr'  qui  uW  |m.<»  d^^vitiiu 
uu^illi^ur  pour  Hiv  \m^\\\u\\Wt  il  y  ii  uu  tt^!»«/  brwu 
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rôle  y  celui  du  prince  Edouard  »  et  Larive  le  joue 
noblement.  Il  y  a  au  troisième  acte  une  scène 
âiéàtrale  entre  les  deux  firères,  Pierre-le-Cruel , 
Henri  de  Transtamare,  du  Guesclin  et  le  prince 
anglais;  mais  les  deux  derniers  actes  sont  un 
tissa  des  plus  grossières  invraisemblances,  et  tous 
les  ressorts  de  la  pièce  sont  forcés.  11  j  a  quel- 
ques beaux  vers,  des  sentiments  héroïques,  et 
eu  général  beaucoup  d^esprit;  mais  de  la  décla- 
mabooy  de  la  recherche,  des  pensées  busses  ou 
<^i6cnres,  et  une  foule  d*incorrection&  Le  rôle 
de  Pietre-le-Cruel  est  trop  misérablement  avili , 
et  il  devrait  être  odieux  et  non  pas  vil.  Cepen- 
dant je  ne  serais  pas  surpris  que  cette  pièce 
restât  au  théâtre,  comme  les  autres  du  même 
auteur,  qui  ont  â-peu-près  les  mém^  beautés 
et  les  mêmes  défauts,  et  qui  réussissent  sur  la 
scène  par  les  effets  et  le  mouvement,  en  obte- 
nant peu  d^estime  à  la  lecture. 

On  joue  en  même  temps  que  Pierre^e-Cruel  ^ 
une  petite  comédie  en  deux  actes  et  en  vers  de 
dix  syllabes ,  Adélaïde  ou  t Antipathie  contre 
famour;  elle  a  beaucoup  de  succès.  L'auteur  est 
M.  Dudoyer  qui  a  déjà  donné  Laurette^  drame 
tombé  dès  le  premier  jour,  et  ie  Findicatify  autre 
drame  non  moins  mauvais,  qui  a  eu  quelques  re- 
présentations. Adélaïde  vaut  miçux  que  ces  deux 
pièces  :  c*est  une  bagatelle  dont  le  fond ,  il  est 
¥Tai ,  est  très-usé ,  mais  qui  est  écrite  avec  faci- 
iité,  quelquefois  avec  grâce,  et  dont  quelques 


ttiérile.  (/V4  iiim  j^iififî  p^Mfiin^.  qui  ttmnl  h 
fffkfMf^e^  ci  qut  ré%ïfitp,  k  ffêtnour^  4*1  fiuH  fr^it 
tMtf  k  MfU  peuiiUmtf  «f  pat  éphuf^jf  (^Uti  /fuVllf 
kiwfi,  (iV<^f  h  fotui  ih  fÂfitt4^n  \^H  pi/f/T^#  (l#?  Mstti- 
fmf%  ^  iUmt  ïUérmuf,  4ht  Um'imirn  hh  (unmn^up^ 
mtni  Af*  \h  (li^cif,  Jfi  M  trtf.  marinai  point  f  H 

lirfimrl  rjii«  l«  r/;i  (lé'  l'ni^^  m  ftnit  r-^lél^rér  iir 
ll^Hîri ,  ^11  rhmiri^ir  /If*  M/  (l«  VoNair^/  l/^rfi/  If- 

i<  t/p  iif  nm^  h  lipuf  hpurpi^  pt  iipwip  âtt  tnâHin. 

</  villff  fin  %prVu'p  pour  ip  réyof^  âp  Vnmp  ^U  fpu 
((  M,  Vi%  Arr.  fip  \oUmrp^  f(putitiuf$mm  ép  U 
0  p)mu\ytp  Ap  m  ffï«j^^M  \tk*^rhré\)puftp^  mem)ftf 

a  i\p  VM'iu\^U\p    \ftUf^iPUUP  (\p%   MÛPftPPt¥  Pi,   4p^ 

((iiflf^fpt  ^{p  ¥ii('i$f\^mip  fr«rif;«iwt,  npigupitt  âf 
ff  Vptupy^  Iffuntky^  ^ip  Vtppty  pi  fip  VAtnwtf^^y 
f^  iUun  \p  pfty^^  4ip  (ip%^  uutrt  ip  'Jo  mkt  ty^jH 
«  ViP\ip  Vfl^nriîM  fp\i{(ipu%p  i!pM  hiip  PU  préimt^fe 
^  iVuup  m*i>pmhS^p  tinmiS^fiAAp  Ap  ppr%imup%  fh 
a  ioun  \p%  f^ng^/  %M  p^r&mouiP  iwip^  il  «  éfé  4)<^ 
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ce  tribué  beaucoup  d'aumônes  aux  pauvres.'  Les 
<c  membres  catholiques  de  ^académie  des  sciences 
tf  de  cette  ville  avaient  demandé  cette  messe ,  et 
tf  M.  le  curé  s'y  est  prêté  d'autant  plus  volontiers, 
a  que  Voltaire,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  avait 
«  hit  une  profession  de  fm  chrétienne,  catholi- 
(c  que ,  qu'il  avait  été  confessé ,  qu'il  avait  donné 
a  de  son  vivant  l'exemple  de  la  charité ,  en  faisant 
a  des  aumônes  et  d'autres  bonnes  œuvres ,  et 
«  qu'il  a  été  enterré  dans  l'abbaye  de  ScelUères, 
«diocèse  de  Troyes,  conformément  aux  usages 
«  de  l'église  catholique ,  et  que  par  conséquent 
c  c'était  à  tort  et  malicieusement  qu'on  avait  im- 
«puté  au  clergé  français  de  lui  avoir  refusé  la 
a  sépulture  dbrétieone.  Cet  ordre  vénérable  n'au- 
<c  raît  certainement  pas  voulu  s'exposer  au  re- 
«  proche  d'avoir  renversé  les  principes  de  la  jus* 
a  tice  et  de  la  bonne  police ,  ce  qui  l'aurait  rendu 
«  suspect  d'une  haine  particulière ,  incompatible 
tf  avec  la  charité  chrétienne  et  avec  toutes  les 
«  autres  vertus  (  i  ).  » 

On  est  venu  au  secours  de  l'opéra  ^Andro^ 
moque  ^  en  y  joignant  un  ballet  de  Nov^rre,  les 
Caprices  de  Galatée,  qui  a  le  plus  grand  suc^ 


(i)  Ce  qa*il  y  a  de  malice  dans  cet  article  est  de  fort  peu 
de  conséquence;  mais  il  ne  sera  pas  inutile  de  faire  voir 
ailleurs  comment  des  faits  publics  et  notoires  sont  pourtant 
exposés  de  manière  à  inculper  le  clei^é  de  Paris ,  qui  n'ayait 
pas  tort. 

»9- 
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ces  ;  car  c*est  toujours  par  les  ballets  que  notre 
Opéra  se  sauve. 

Aux  Italiens,  Ftorine^  mauvaise  comédie  de 
M.  Imbert,  a  été  jouée  sans  succès  ;  mais  ce  qui 
en  a  eu  beaucoup ,  c*cst  une  farce  dans  le  genre 
des  anciennes  pièces  à  vaudeville ,  intitulée  Ccu- 
sandre  oculiste;  elle  est  d*un  M.  Augustin  Piis, 
connu  par  quelques  facéties  qui  annonçaient  la 
lacilité  et  la  gaieté  du  couplet.  C^elle-ci  est  agréable 
au  théâtre,  k  l'aide  du  chant  et  du  jeu  des  ac- 
teurs; mais  il  ne  faudrait  pas  lire  ces  sortes  de 
bagatelles ,  ni  même  la  Veuve  du  Malabar^  que 
Lemierre  a  eu  grand  tort  d'imprimer,  et  qui  a 
essuyé  autant  de  reproches  à  la  lecture  qu'elle 
avait  reçu  d'applaudissements  au  théâtre.  I^e- 
mierre  n'en  est  pas  moins  plaisant,  quand  il 
parle  de  sa  pièce  et  de  son  succès.  Ma  pièce  est 
plus  cfuiude  que  la  saison  ;  ces  sortes  d'ouvrages 
traverêent  la  canicule  ;  le  dénouement  est  le  nec 
plus  ultra  de  la  terreur.  Il  jr  a  un  endroit  qui 
ressemble  j  il  est  vrai,  à  VIphigérUe  de  Racine; 
mais  ce  n'aurait  pas  été  la  peine  de  refaire  la 
même  chose  pour  ne  pas  faire  mieux  :  ce  sont 
là  ses  propos  de  tous  les  jours.  Il  a  mis  à  la  tête 
de  sa  tragédie  une  épltre  aux  mânes  de  Dorât, 
<}ui  est  plus  ridicule  encore  que  tout  le  reste. 
On  y  trouve  ces  deux  vers  que  tout  le  monde  a 
remarqués  : 

Et  des  pleurs  que  peut-être  a  fait  ver«er  mon  drame, 
J*ai  détourné  le  cour«  ver«  rurne  d  un  ami. 
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Ce  qui  signifie  qu'il  est  bien  sûr  d'avoir  détourné 
des  pleurs  que  peui-^tre  il  a  fait  verser,  et  qu'il 
a  détourné  sur  Dorât  les  pleurs  qu'a  fait  verser  la 
Veuve  du  Malabar;  ce  qui,  comme  on  voit,  est 
d'un  grand  sens. 
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L'auteur  de  Cassandre  Oculiste  ^  dont  l'ambi- 
tion est  de  faire  revivre  cet  ancien  genre  de  pièces 
à  vaudevilles,  qui  a  été  le  berceau  de  l'opéra- 
comique ,  vient  de  donner  encore  un  petit  ou- 
vrage de  cette  espèce ,  a  pour  titre  Jlrisloie 
Amoureux.  Il  est  tiré  d'un  vieux  conte,  dans 
lequel  on  suppose  que  Aristote  ayant  fait  des  re- 
prodies  à  son  élève  Alexandre  sur  la  passion 
qu'il  avait  pour  une  courtisane,  celui-ci,  pour 
se  venger  de  ses  reproches ,  et  lui  fiiire  connaître 
en  même  temps  le  poYivoir  de  l'amour,  tngagea 
sa  maîtresse  à  mettre  en  œuvre  toutes  les  séduc- 
tions dont  elle  était  capable,  pour  tourner  la 
tête  du  philosophe.  Le  sage  en  fut  la  dupe ,  mal- 
gré son  âge  et  ses  principes  ;  et  il  fut  tellement 
asservi,  que  la  courtisane  ayant  eu  la  fantaisie 
de  le  transformer  en  cheval  et  de  le  monter,  elle 
lui  mit  un  bât  sur  le  dos  et  une  bride  au  coU 
et  le  mena  «linsi  aux  yeux  de  toute  l'armée 
d'Alexandre.  Cette  historiette,  comme  on  voit, 
prête  à  la  parodie ,  et  même  à  la  charge  ;  elle  a 
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réu«fti  autant  que  Cassandre  Oculiste;  mais  si  1  un 
était  un  vrai  sujet  d'opéra-comique ,  Tantre  n'a 
pas  paru  aux  gem  sensés  aussi  bien  choisie ,  a 
beaucoup  prés.  Il  est  très-déplacé  et  très4ndécent 
de  travestir  à  ce  point  deux  des  plus  grands^ 
hommes  de  Tantiquité ,  et  de  leur  fiaire  jouer  sur 
le  théâtre  une  farce  digne  d'Arlequin.  Alexandre  et 
Aristote  ne  sont  pas  des  noms  ni  des  personnages 
&its  pour  Topéra-^comique  ;  mais  il  est  aujour- 
d'hui de  mode  d'abuser  de  tout  dans  tous  les 
genres. 

P ierre^'le'' Cruel  f  malgré  les  applaudissements 
qu'il  a  obtenus  à  la  reprise ,  et  malgré  le  jeu  de 
Larive  qui  a  fort  bien  rempli  le  rôle  d'Edouard, 
n'a  pas  pu  se  soutenir  sur  la  scène  comme  la 
Verne  du  Malabar.  Après  quelques  représenta- 
tions peu  suivies,  il  a  fallu  le  retirer,  et  l'on 
doute  qu'il  reparaisse  au  théâtre. 

L'Opéra  vient  de  remettre  Echo  et  Narcisse 
de  Gluck,  qui  n'a  guère  eu  plus  de  succès  que 
dans  la  nouveauté,  et  qui  n'attire  point  de  monde; 
ce  qui  n'empêche  pas  que  la  nouvelle  adminis- 
tration ne  soit  actuellement  en  pourparler  avec 
ce  célèbre  compositeur  pour  t&cher  de  le  fixer 
à  Paris.  On  lui  a  écrit  à  Vienne  pour  lui  proposer 
les  conditions  que  l'on  croit  pouvoir  lui  convenir, 
et  pour  lui  demander  les  siennes.  On  attend  sa 
réponse,  et  les  acteurs  de  l'Opéra  «ont  persuadés 
que  Gluck ,  en  leur  donnant  un  ouvrage  par  an , 
peut  enrichir  leur  spectacle. 
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firanç^dse  vient  de  perdre  Tabbé  de 
Condillac,  Tun  des  esprits  les  plus  sages  et  les 
plus  judicieux  que  nous  ayons  eus  dans  ce  siè* 
de,  et  qui  a  eu  le  mérite  fort  rare  parmi  nous 
de  mettre  de  la  clarté  dans  la  métaphysique ,  en 
la  débarrassant  de  toute  hypothèse  et  en  la  ré- 
duisant, d'après  Locke,  à  des  notions  simples  et 
fort  exactement  analysées.  Son  style  d'ailleurs 
est  correct  et  pur,  quoique  moins  élégant  et 
moins  animé  que  celui  de  Mallebranche.  Ypilà 
deux  places  vacantes  à  l'académie  française: 
comme  nos  vacances  approchent,  les  deux  élec- 
doos  sont  remises  à  la  fin  de  novembre.  M.  Le- 
mierre  et  M.  le  comte  de  Tressan  sont  les  deux 
candidats  qui  jusque  ici  occupent  le  plus  l'atten- 
tion du  public  ;  mais  il  peut  se  passer  bien  des 
événements  d'ici  à  trois  mois.  C'en  serait  un  bien 
triste  que  la  perte  que  l'on  craint  de  £ûre  de 
M.  Thomas,  dont  la  poitrine  est  en  très-mauvais 
état.  Tronchin,  pour  la  rétablir,  n'a  iijiaginé 
dautre  moyen  que  de  lui  défendre  de  parler. 
On  prétend  qu'il  y  a  des  exemples  de  personnes 
guéries  de  cette  maladie  par  un  long  silence  :  ce 
r^;îm€  peut  ne  pas  coûter  beaucoup  à  uiie  tête 
occupée  et  pensante;  mais,  comme  on  y  a  joint  la 
défims^  d'écrire  et  même  de  lire  rien  de  sérieux  ni 
d^attachant,  il  est  difficile  qu'une  manière  d'exis- 
ter si  triste  pour  l'ame  soit  un  remède  pour  le 
corps. 
Farnii  les  brochures  que  débitent  les  marchands 


\ 


fr^k  nu^fu^  ^r/'Jr^  $Uftmu^:^M^'i\  y  ^t  h  i$f$ff  0f$$i  Uil 
\H*/4H('Âfii\f  iU  \m$ii  9  ^t  /)M^  \t  tunn  âe  %fm  M$$f^$f 

4Uf$$ftpt4ifi  4iH  Sufiuiiu*,  n  Mt  fttH\hfrt$rtj$%  yar  fiff$»^ 

Vétuyr4\/^^^  iVuu  éMirt  /•/miplirt.  Il  #?#lt  hî#m  #fKir;»^ 
ortUtiHir^^  i\  faut  VnyifUé^r^  i\$t  ^inr  %m  \uf$mut 

dri#t  ii4ffwu4*.  4m  l#f  yo'ii  \r4r  4'Ât  ÀinUf^nr.  ^  4\i$0t  h 
/'/WA//;^,  VKuropfi^  \'4  i4*rnî  4tnUkn'.  ^  %4m\  \%p$i'M\ 
4um\f4>,  lui;  ^|«V/j  a  UM  con0/dtatUfn  unl¥nâelU^ 
tram/i^t  par  toiUa  uni*  f(M/!rafhn^  un  cfnrtphi^ 
un  fuyUî'rft  qui  lltM  du  pfodlff^^;  4\u4t  mut  ^M  tjft^^ 
juré  (umfrê  lulf  drpuU  h  ffou^^rnéfnu^tl  Jm^u*à 
la  r^analllv^  4tU%  Il  i*Mi  mh\%\  qii^fir»  iumtmf'.  é4srit4: 
%l^ri4*u%$r$$%é*ui ,  rjfi#;  tout  U  mouflif  a  ùrdre  de  ne 
paâ  lai  r/'pnndre  ^  »Hl/alt  une  ffueâtlon;  4ft$it  la 
pojfulai'Ji  a  ordr4t  fie  lUn0ulier;  4\i$4:  mHI  vendait 
Irou^^'r  dam  Parh  un  llvrr,  ^  ou  un  atmun4U;h^ 
le  livre  et  talmanarJi  dhpuraUmlent }  4ff$€  /d 
voulait  paiifirr  l'eau  vin  ii^vU  le$  (Jualre^lSaihnM^ 
le/^  halellerk  awjlent  ordre  rie  ru*  point  A?  poêy^r; 
(\%ie.  M*U  voulait  ai*  faire  d/erotter  à  la  porte  du 
Teoiple  ou  du   Palalê- lifpyalf    le$  décnHteurz 
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atraieni  ordre  de  bd  refuser  leurs  services;  ijàe  ceux 
qui  distribuent  des  piliers  publics  à  la  porte  des 
fromenadesj  avaient  ordre  de  ne  pas  bu  en  dour 
ner^  quand  même  il  en  demanderaity  eic.^  eic. ,  etc. 
A  travers  cette  inconceyable  démence,  od  Toit 
percer  un  orgueil  hors 'de  toute  mesure  et  de 
toute  comparaison,  et  £ût  pour  diminuer  la  pitié 
que  peut  inspirer  une  pareille  folie.  On  y  Toit  le 
besoin  de  parler  continuellement  de  soi ,  de  se 
louer  démesurément,  sans  même  avoir  Fexcuse 
de  réclamer  une  justice  qu'il  avoue  lui-même 
D*€tre  pas  refusée  à  ses  écrits;  une  mauvaise  f<H 
révcrftante  qui  suppose  contre  lui  des  accusations 
folles  et  atroces  que  jamais  on  ne  lui  a  intentées , 
et  un  mal  que  jamais  on  n'a  voulu  lui  £aûre.  On 
y  voit  cette  double  prétention  dont  Tune  semble 
incompatible  avec  l'autre,  de  fuir  les  hommes 
et  d'en  être  recherché,  et  l'injustice  de  se  plain- 
dre que  tout  le  monde  s'éloigne  de  lui ,  quand 
il  a  voulu  repousser  tout  le  monde.  Enfin  l'on  y 
voit  une  tête  malade  qui  se  remplit  de  Êmtômes 
pour  les  combattre  ;  mais  cette  maladie  est  un 
amour-propre  aussi  monstrueux  que  déplorable, 
dont  peut-être  il  n'y  eut  jamais  d'exemple.  Et  cet 
homme  est  pourtant  l'auteur  di  Emile  et  d^Héloîse! 
Cest  bien  là  le  cas  de  s'écrier  avec  Lucrèce  : 

O  miseras  hominum  mentes  !  ô  pectora  cœca  l 
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La  discussion  élevée  par  Beaumarchais  contre 
les  comédiens  sur  les  droits  des  auteurs  drama- 
tiques, n'est  pas  encore  tout-à-fait  terminée, 
quoiqu'elle  dure  depuis  quatre  ans.  On  a  réglé 
cependant  ce  qui  concernait  les  droits  pécu- 
niaires; et,  d'après  l'examen  des  registres  de  la 
comédie,  qu'elle  a  été  forcée  de  communiquer 
sous  les  yeux  de  sçis  avocats  et  de  quatre  coni' 
missaires  nommés  par  les  gens  de  lettres ,  il  est 
demeuré  constant  que  jusque  ici  les  auteurs 
avaient  été  lésés  dans  leurs  droits  de  rétribution. 
En  conséquence^  il  a  fallu  signer  un  règlement 
nouveau,  en  vertu  duquel  la  part  des  auteurs 
sera  désormais  rétablie  au  taux  légitime.  On  a 
dressé  pour  cet  effet  un  arrêt  du  conseil  qui  a  été 
signifié  aux  comédiens;  mais  ils  ont  fait  de  nou- 
velles représentations  sur  quelques-unes  des  dis- 
positions de  l'arrêt ,  et  de  son  côté  Beaumarchais 
a  présenté  un  mémoire  à  M.  Amelot,  en  réponse 
aux  plaintes  de  la  comédie ,  dont  quelques-unes 
n'étaient  pas  tout* à- fait  sans  fondement.  C'est 
une  obligation  réelle  que  les  gens  de  lettres  au- 
ront à  Beaumarchais,  quand  l'affaire  aura  été 
jugée  eu  dernier  ressort.  Il  fallait  son  activité 
opiniâtre  et  toute  son  intelligence  des  affaires 
pour  éluder  toutes  les  ruses,  et  forcer  la  longue 
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résisUnce  des  comédiens.  Mais  d'un  autre  coté  il 
eu  résulte  une  aigreur  et  une  animosité  réciproques 
entre  ceux-ci  et  les  auteurs,  qui  ne  peuvent  que 
produire  de  mauvais  effets  entre  des  personnes 
qui  ont  besoin  les  unes  des  autres.  En  attendant 
que  tout  soit  réglé  pour  la  réception  et  la  repré- 
sentation des  pièces  nouvelles,  par  Tarret  du 
conseil  qui  est  encore  suspendu,  on  va  jouer 
un  drame  en  quatre  actes,  intitulé,  V Héroïsme 
français  ou  le  Siège  de  Saint^ean^ile-Lône ,  de 
M.  dXJssieux,  Fun  des  rédacteurs  du  Journal 
de  Paris. 

Quelques  jours  avant  sa  mort,  M.  Dorât  adressa 
au  chevalier  de  Cubières  les  vers  suivants.  Le 
moment  où  ils  ont  été  composés  doit  les  rendre 
plus  intéressants  et  plus  curieux.  On  aime  à 
voir  comment  un  homme  parle  de  lui-même 
près  de  sa  dernière  heure ,  et  quoiqu'il  y  ait  bien 
des  fautes  dans  ces  vers  pour  la  pensée  et  pour 
l'expression,  ils  sont  pourtant  en  général  plus 
simples  et  plus  naturellement  tournés  qu'il  n'a- 
vait coutume  de  faire. 

Je  touche  à  mes  derniers  instants; 

Uardente  sève  de  la  vie 

Ne  circule  plus  dans  mes  sens  : 
Juge  de  mon  malheur,  juge  de  mes  tourments. 

Hélas!  sans  douce  rêverie 

Je  vois  renaître  le  printemps, 
La  terre  vainement  plus  riante  et  plus  belle, 
Étak  à  mes  regards  sa  panure  nouvelle; 


*'"  "•'•  »...  .u(. ..    ,*/"""♦"  «"<"  "♦♦  m0f  y, 
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Je  lavais  peut-être  irrité 

à  ar-         ^^^  mon  ardeur  opiniâtre, 
_^j^     r  mon  goût  s»eandaleux  pour  Timmortalité  ; 
^       05  je  le  remercie  avec  sincérité, 
.„.  g^^         En  quittant  un  plus  grand  théâtre. 


PtiiDfi^'  garde-toi  bien  de  suivre  mon  exemple; 
/  expira.  Te.  pinceaux  tendres  et  brillants, 

Je  Hms-  sommet  d Hélicon  doivent  touvrir  le  temple 
ûère    *  l'immortalité  couronne  les  talents  (i). 

Du  ciel  tu  reçus  en  partage 
g^     ttte  Btcilité,  Aonjuneste  et  charmant, 

ni  trop  souvent,  hélas!  d'un  poète  volage 
a  ont  01  ^^^  ^^  plaisir  et  le  tourment. 

e  cror  Crains  cette  perfide  sirène; 

attnp^'^^  des  écueils  cachés  tôt  ou  tard  elle  entraîne; 
j^  ^iff^^  pleurs  et  les  regrets  sont  alors  superflus. 

polis  tes  vers  long-temps;  des  "vers  faits  éwec peine ^ 
Avec  plaisir  sont  toujours  lus. 
1^     Adieu...  Qu'il  est  cruel  ce  mot  que  je  prononce  ! 

Ma  fin  s'approche,  tout  l'annonce. 
Il  .    Hélas!  et  cet  adieu  peut-être  est  le  dernier. 
Peut-être  quand  tes  yeux  liront  ces  caractères , 
Les  miens  seront  fermés  à  la  clarté  du  jour, 
Et  ton  ami,  peut-être  au  ténéhreux  séjour, 
Aura  joint  l'ombre  de  ses  pères. 

lien  n'est  plus  faux  que  cette  maxime, 


(i)  On  ne  dira  pas  cette  fois  que  les  m'édîctions  des  mon- 
tants sont  des  oracles ,  et  Ton  ne  voit  rien  ici  de  ce  grand 
^éciat  de  vérité  que  ranteur  croyait  voir.  Infortuné  !  s'il  l'a- 
vait vue ,  il  aurait  fiiit  d'antres  aveux. 
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Des  ven  faits  avec  peine , 

Avec  plaisir  sont  toujours  tus. 

Il  est  trèft-vrai  que  le»  vers  veulent  être  tra- 
vaillés, sur -tout  dans  le  genre  sérieux.  Je  me 
souviens  qu'un  jour  je  demandai  à  M.  de  Vol- 
taire s'il  travaillait  beaucoup  ses  vers  :  Oui^  me 
dit-il,  quand  je  veux  tes  faire  bons.  Mai»  il  ne 
suffit  pas  que  des  vers  soient  faits  avec  peine 
pour  être  lus  avec  plaisir.  C*est  même  une  règle 
de  l'art,  et  une  règle  indispensable,  que  le  tra- 
vail qu'ils  ont  pu  coûter  ne  se  fasse  pa»  sentir, 
comme  il  ne  faut  pas  que  la  facilité  laisse  aper- 
cevoir la  négligence. 

Les  petits  vers  suivants  n'ont  pas  dû  coûter 
beaucoup.  Hien  n'est  plus  facile  que  de  rimer 
par  des  adverbes  ;  mais  quelquefois  l'emploi  peut 
en  être  agréable,  et  il  l'est  assez  dans  cette  pe- 
tite pièce ,  qui  a  pour  titre  la  Journée  d'un  Clerc 
de  Procureur. 

* 

tJn  pauvre  clerc  du  parlement, 
Arraché  du  lit  bruaquement, 
Comme  il  donnait  profondément, 
Gagné  Tétude  tristement, 
Y  griffonne  un  appointement 
Qu*il  ose  interrompre  un  moment 
Pour  déjeûner  sommairement; 
En  reK^fiche  écrit  longuement , 
Dîne  à  trois  heures  sobrement , 
Sort  au  dessert  discrètement, 
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Reprend  la  pltine  proihptement , 
Jusqu'à  dix  heures  seulement  ; 
Lors  va  souper  légèrement, 
Puis  au  sixième  lestement 
Grimpe,  et  se  couche  froidement 
Dans  un  lit  fait  négligemment, 
Dort,  et  n'est  heureux  (ju'en  dormant. 
Ah!  pauvre  clerc  du  parlement! 

rai  retrouvé,  il  y  a  quelque  temps,  des  vers 
de  M.  de  Voltaire  qui  ne  sont  point  imprimés 
dans  ses  ouvrages.  Il  les  fit  en  passant  devant  le 
village  de  Lawffelt,  devenu  célèbre  par  la  ba- 
taille que  le  maréchal  de  Saxe  y  gagna  sur  les 
Anglais. 

Rivage  teint  de  sang,  ravagé  par  Bellone, 

Vaste  tombeau  de  nos  guerriers! 
J'aime  mieux  les  épis  dont  Gérés  te  coiu*onne. 
Que  des  moissons  de  gloire  et  de  tristes  lauriers. 
Fallait*il ,  justes  dieux  !  pour  un  maudit  village , 
Répandre  plus  de  sang  qu'aux  bords  du  Simoïs! 
Ah!  ce  qui  paraît  grand  aux  mortels  éblouis. 

Est  bien  petit  aux  yeux  du  sage.  ^ 
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Les  comédiens  français  ont  donné ,  il  y  a  quel- 
que temps ,  une  tragédie  nouvelle ,  intitulée 
Thomas  Koulikan;  elle  est  de  M.  Dubuisson, 


AtnéricHiH  (îj,  tl  ^  v^r^^  dit ^ on,  de  Tavotr 

p4%  mhtie  ce  qu'elle  lui  ^  coûté.  Il  «^  a  pa#  L^ 
tiioiridrif  comtHmdtice  ni  du  eo^ur  huniato,  m  du 
ihéktrCf  ni  dn  »iyle.  l)fi%  mtwiimnê  contre  oa^ 
Utre  f  d^^  ^miu^  ùutimt% ,  den  atrocité*  froid^^ 
et  invraisemblable*  9  de*  rmmrtrc*  *anii  int^ét, 
de*  d4^claniatii>n*  et  de*  lieux  commnti#^  dir<^ 
ver*  héri**é*  de  *^décf*nie* ,  de*  réminiscence* 
malailroite*  ;  voilà  quelle  e*t  cette  tragédie  t^nn- 
bée  k  h  première  re|>r<rw;ntation,  et  applaudie 
ensuite  f  c^>mme  ce*t  la  c^mtume.  Ij$  sujet  ^i 
tiré  de*  annale*  de  Vctmh  mai*  Tbistoire  y  €»i 
entièrement  défigurée,  et  le*  mcr^r*  orientale* 
y  *ont  à  tout  moment  c^mtredite*.  L^auteur  a 
pou**é  la  dérai*on  jii*r|u'à  établir  de  longue* 
scem;*  entre  Tbama*  Koulikan  et  son  fils^  k  qui 
ce  {>ère  barbare  a  fait  crever  les  yeu%;  comnw 
*i  ttn  pareil  *pectacle  était  supportable  pour  ce 
pitre  lui-mi^ne,  ou  pour  le*  objets!  Avec,  du 
génie  9  on  pouvait  ménagcrr  un  moment  terrible 
entic  deux  pareil*  per*onnage*  ;  mais  les  faire 
éionvcrf^cr  loug'tem|i*  en*<mible  est  froid  et  fou. 
Au  *urplu*,  cette  pièce  e*t  interrompue  actuelle- 
ment ^  et  il  y  a  tout  k  parier  qu'elle  ne  sera  pa*» 
reprise, 
Kn  revaitcbe  ou  *V**t  avi*é  de  reprendre  um* 


(t)  ha  mhm  qui  d^pui»  u  été ,  êf^c  imi  d*sittri»» f  ifiâtru- 
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Orphards  j  moins  absurde  que  Thomas  y  mais 
non  pas  moins  plate,  et  qui  n'est  que  le  sujet 
da  Bameveldt  anglais  affaibli  et  gâté.  Voilà  les 
oavrages  qu'on  nous  donne  depuis  la  mort  de 
Lekain ,  et  la  scène  semble  entièrement  livrée  à 
l'ineptie  et  à  la  baibarie. 

J^ai  lu  à  la  séance  publique  de  l'académie  firan- 
çaise  deux  actes  de  la  traduction  du  Philoctète 
de  Sophocle.  Ils  ont  été  très  -  applaudis  ;  mais, 
comme  l'assemblée  de  l'académie  et  le  parterre 
d'aujourd'hui  sont  deux  choses  fort  différentes, 
je  suis  un  peu  éloigné  de  penser  à  donner  cette 
pièce  au  théâtre  dans  un  moment  où  la  corrup- 
tion du  goût  est  si  générale  et  si  honteuse ,  et 
ou  cette  belle  simplicité  antique  et  cette  élo- 
quence Traie  et  touchante  des  tragédies  grec- 
ques, pourraient  fort  bien  n'être  pas  goûtées. 
Peut-être  imprimerai -je  la  pièce  cet  hiver;  mais 
je  ne  la  ferai  pas  représenter,  du  moins  de  long- 
temps. Il  est  possible  que  la  construction  de  la 
nouvelle  salle  de  la  comédie,  où  tous  les  spec- 
tateurs doivent  être  assis,  dit-on,  et  par  consé- 
quent formeront  une  autre  espèce  de  public, 
soit  une  réforme  utile  qui  ramène  au  moins  la 
décence,  si  elle  ne  ramène  pas  le  goût  que  les 
petits  spectacles  ont  achevé  de  perdre;  mais  il 
faut  attendre  ce  moment ,  et  voir  les  effets  qu'il 
produira. 

Les  comédiens  italiens  continuent  toujours  à 
donner  des  nouveautés  sans  conséquence,  telles 

Corresp.  liuir.  i/.  ^O 
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que  Bozanie,  X  Officieux  ^  \ Impromptu  de  VA- 
mour^  proil actions  éphémère»  d*auteurft  tguorés, 
écoutées  avec  indulgence  à  un  spectacle  où  Ton 
nV*st  pas  difficile ,  et  oubliées  un  moment  apré». 
D^ailleurs  les  journaux ,  aujourdlmi  en  si  grand 
nombre  ,  donnent  des  analyses  de  toutes  cen 
bagatelles  dont  il  serait  ennuyeux  de  s*entre« 
tenir  plus  long-temps. 

M.  de  Saint -Lambert  n/a  confié  wnt  ÉpUre  à 
Doris  9  qui  n*a  jamais  été  imprimée  dans  se» 
oeuvres  9  quoiqu*elte  soit  à-|>eu-préSf  ce  me 
semble  ^  du  même  ton  et  du  même  caractère 
que  ses  autres  poésies.  C'est  toujours  sa  diction 
élégante  et  sa  sensibilité  réfléchie;  et  en  géné- 
ral, malgré  quelques  répétitions,  quelques  in- 
corrections et  un  peu  de  sécheresse ,  elle  e^t 
digne  d'être  dans  les  porte-feuilles  des  amateure» 

Laisse-moi  dans  ces  vers  te  vanter  mon  bonheur, 
Rappeler  tes  bienfaits,  chanter  ce  que  j'adore. 
Me  peindre  ton  esprit,  tes  grâces  et  ton  cœur, 

Doris,  c*eAt  en  jouir  encore. 
Le  (lieu  de  touA  le»  arts  versa  sur  Km  berceau 
Les  rayons  les  plus  purs  de  sa  flamme  puissante; 

Il  alluma  dan»  ton  anie  naissante 
L  amour  de  tous  lei  iirt»,  la  passion  du  beau. 
Le  Maure  par  son  harmonie, 
Et  Boucluirdon  par  son  ciseau, 
Rt  le»  vers  de  Voltuire  et  les  chants  de  Rameau^ 
Les  pinceaux  de  la  France  et  ceux  de  rAusonie, 
Tour-à-tour  à  ton  cœur  font  sentir  le  plaisir. 
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Tu  sais  jouir,  tu  sais  choisir, 
Sans  art,  sans  vanité,  isans  désir  de  paraître, 
Et  le  sentiment  seul  est  ton  guide  et  ton  maître. 
Tous  nos  goûts  sont  communs  ;  l'âge  affaiblit  les  miens; 
Mais  je  te  vois  jouir,  et  je  les  sens  renaître; 
rajoute  à  mes  plaisirs  le  sentiment  des  tiens, 
n  est  encor,  Doris,  une  volupté  pure 
Qu'inspire  le  plus  grande  le  plus  noble  des  goûts  : 
On  n'aime  point  les  arts  sans  aimer  la  ilature  : 
Les  chefiMl'œuvre  des  arts  n'en  sont  que  la  peinture  : 

Ce  goût  est  commun  entre  nous. 
Ce  u  est  pas  seulement  le  plaisir  nécessaire 

De  nous  donner  tous  nos  instants, 
Qui  dans  ces  chants  heureux  nous  ra|^lle  au  printemps. 
D  est  un  autre  instinct,  un  charme  involontaire 
Qui  nous  tire  de  l'ombre  et  du  bruit  des  cités, 
Et  ramène  nos  pas  sur  ces  bords  écartés. 
Ici  nous  admirons,  nous  aimons  les  ouvrages 
Du  maître  du  grand  tout ,  de  l'Être  créateur. 
De  deux  cceurs  enchaînés  des  dons  de  leur  auteur, 
Sans  doute  avec  plaisir  il  reçoit  les  hommages. 
Ici  nous  jouissons  de  l'éclat  d'un  beau  jour. 
L'appareil  de  la  nuit,  les  astres,  les  nuages 
Hépétés  dans  cette  onde  où  flottent  leurs  images , 

Les  champs  couronnés  tour«-à*tour 

De  fleurs,  de  moissons,  de  verdure. 
Le  sombre  des  forêts,  les  voix  de  mille  oiseaux. 
Un  ruisseau  dans  les  prés  entrelaçant  ses  eaux, 
Des  jardins  alignés  les  dessins ,  la  parure , 
Le  désordre  charmant  des  champs  et  d^  hameaux, 
Tous  les  dons  variés  de  l'immense  nature. 
Nous  remplissent  tous  deux  des  transports  les  plus  doux. 

ao. 
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Ce  «uperbe  univeri  iemble  crée  pour  notu  ; 

Nouf  croyons  pouéder  touf  les  biens  qu'il  rassemble. 

Du  Dieu  qui  nous  forma  tu  sens  tous  les  bienfaitA; 

Je  tes  sens  avec  toi;  nous  jouissons  ensemble, 

Et  rien  n'altère  en  nous  le  plaisir  et  la  paix. 

Sans  crédit,  sans  pouvoir,  sans  besoin,  sans  eovif, 

C'est  nous  qui  faisons  nos  destins. 
Tes  soins  et  ton  amour  écartent  les  chagrins 
Qui  couvriraient  souvent  ïespacê  de  ma  vie. 

L'ombre  de  la  mélancolie 
Se  dissipe  aisément  auprès  de  ta  gaieté. 
Tu  sais  penser,  sentir,  et  raisonne»*  et  rire; 
Tu  ne  connais  point  l'âcreté 
De  la  plus  légère  satire. 
J'oublie  auprès  de  toi  tous  les  cœurs  corrompus  : 
J'y  prends  pour  les  huouiins  une  hcnireusc  indulgemr. 
Assemblage  enchanteur  de  grâces,  ^e  vertus. 
De  force  et  d'agréments,  de  sagesse  et  d'enfance, 

Tu  sais  aimer  ;  ce  mot  veut  dire  tout. 
Un  cœur  sensible  est  bon  ;  quiconque  ainu  est  aimal)l(f. 
L'amour  n'est  point  en  nous  ïe/aitle  enfant  du  goût. 
L'illusion  des  sens,  une  erreur  agréable, 

Les  feux,  les  désirs  passagers,- 
Le  caprice  inconstant  de  deux  êtres  légers. 

Nous  avons  confondu  notre  être; 
Seuls  objets  de  nos  soins,  seuls  objets  de  nos  vœux; 
L'un  par  l'autre  animés,  et  l'un  par  l'autre  heureux^ 
De  l'emploi  de  nos  jours  l'amour  dispose  en  mattn*. 
Vois-tu  dans. ces  jardins  ces  charmes,  ces  ormeaux 
S'approcher,  s'embrasser,  confondre  leurs  rameaux. 
De  nos  chaînes.  Dons,  ils  nous  offrent  l'image; 
Ils  resteront  unis  jusque  dans  leurs  vieux  ans, 
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Et  sar  un  même  lîea  répandant  leur  ombrage, 
Ik  tomberont  ensemble  aecahlés  par  le  temps. 

Yoici  des  vers  de  M.  de  Yoltaire  qae  j'ai  re- 
trourés ,  et  qui  ne  sont  pas  imprimés  dans  ses 
omrres.  Il  les  fit  ponr  madame  la  margrave  de 
Bareîth,  qui  les  présenta  au  roi  de  Parusse. 

An  tombeau  de  Virgile  un  immortd  laurier 
De  Fontrage  des  temps  seul  a  pu  se  défendre. 

Toujours  Terd  et  toujours  entier  : 
Je  Tonlais  le  cueiDir,  et  n'osais  Fentreprendre. 
Prévenant  mon  effort ,  je  Faî  tu  se  plier. 

Et  cette  Toix.  s'est  fait  entendre  : 
«^  Approdie,  auguste  sœur  du  rirai  d'Alexandre; 
«  Frédéric  de  ma  Ijre  est  le  digne  héritier. 
«  ry  joins  unnouTcau  don  que  lui  seul  peuti»étendre. 
«  Dqa  son  Iront  par  Hars  fut  cinq  fois  csonronné  ; 
«  Qn  aujourdliui  par  ta  main  il  soit  encore  orné 
«  Dn  laurier  qu'Apollon  fit  naître  de  ma  cendre.  » 


LETTRE  CXXXIV. 

Dans  la  disette  des  nouveantés  occasionnée 
par  les  Tacances,  j'ai  rassemblé,  pour  remplir 
ce  TÎde ,  quelques  pièces  peu  connues  et  assez 
^^éaUes  ;  des  stances  de  M.  de  Voltaire  adres- 
sées à  madame  du  Bocage,  sous  le  nom  de  ma- 
dame Denis,  au  sujet  de  la  traduction  dn  paradis 
perdu  ;  une  épitre  de  Gresset  qui  n'est  point  impri- 
mée dans  ses  œuvres,  et  où  il  y  a  de  la  fiicilité  et 
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de  la  grâce  parmi  quelques  négligences;  enfin 
une  chanson  aussi  leste  que  peut  la  faire  un 
mousquetaire  qui  chansonne  dans  le  goût  de 
Collé. 

Staitces  a  madame  0u  Bocage. 

Milton  dont  vous  suivez  les  traces, 
Vous  prête  ses  transports  divins. 
Eve  est  la  mère  des  humains  ^ 
Et  vous  êtes  celle  des  Grâces. 

Comment  n'e&t-elle  pas  séduit 
La  raison  la  plus  indomptable  ? 
Vous  lui  donnez  tout  votre  esprit  : 
Adam  était  bien  pardonnable. 

Eve  le  rendit  criminel, 

Et  vous  méritez  nos  louanges. 

Eve  séduisit  un  mortel, 

Et  vous  auriez  séduit  les  anges. 

Sa  faute  a  perdu  Tunivers  : 
Elle  ne  doit  plus  nous  dépbire. 
Et  son  erreur  nous  devient  chère, 
Dès  que  nous  lui  devons  vos  veuf* 

Eve  par  sa  coquetterie 
Nous  a  fermé  le  paradis  : 
L'amour,  les  grâces,  le  génie, 
Nous  lont  rouvert  dans  vos  écrits. 
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Éfîtrb  ▲  m.   le   comte  ]IB**\ 

r 

Elère  et  successeur  d'Horace , 
De  Despréaux  et  d'Hamilton , 
Vous  qui  nous  ramenez  leur  ton, 
Et  leur  coloris  et  leur  grâce , 
Sans  e£fort,  sans  prétention. 
Sans  intrigue  et  sans  dédicace  j 
O  TOUS,  dont  Faigle  ou  les  zéphyrs 
Guident,  au  gré  de  vos  désirs, 
La  route  toujours  neuye  et  sûre; 
Peintre  briUant  de  la  nature. 
De  la  sagesse  et  des  plaisirs  ; 
Quand  tous  dérobez  à  notre  âge 
Des  tableaux  que  la  vérité. 
Et  le  génie  et  la  gaieté 
Ont  marqués  par  la  main  d'un  sage 
Du  sceau  de  rinunortalité; 
Dites-moi,  divin  solitaire. 
Dites  par  quelle  cruauté  y 
Bappelez-Yous  à  la  lumière 
Un  phosphore,  une  ombre  l^[ère. 
Qu'ont  tracé  mes  faibles  crayons. 
Et  dont  la  lueur  passagère 
S'efiEaice  au  feu  de  vos  rayons  ? 
Sur  les  songes  de  ma  jeune^^^ 
Laissez  les  voiles  de  l'oubli; . 
Que  mon  désert  soit  embelli 
Par  votre  main  enchant^nesser 
Yoilà  le  seul  Ken  de  fleurs 
Par  qui  je  veux  tenir  encore 
A  cet  art  qu'on  proBune  ailleurs , 


Va  Hu^.  fc»  r^Um^  mJ^m^  ^dmé^^ 
luit  éU'M.^fèArét  ^iiJK  A^isàêmméimê 

iUmi  Unit  U(  md^f^lM  4.  U  munis ^ 
Va  i\u'4Wà%umHi  m  v^u  â*".  ^ét$i$. 

fiât  i^é^H^^ni  f'mu  t{u'k  reffrHf 

VoM«  vomIw  êuéi  Ui^  imfùii^ 
Va  ihm  ¥^Hr»t  t^4u  i^y^iém^f 
Du  ou¥r4^i(  uéi^i  t^imiê  fm, 

Htpyf^/,  miAm  ysàrtiàk  H  UiH^i 
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A  Tamitié  qui  vous  appelle , 
Et  lui  cacher  si  constamment 
Des  trésors  qui  sont  faits  pour  elle  ? 
Sauvage  enfant  de  Philomèle , 
Vous  êtes  un  oiseau  charmant, 
Qui  sous  la  verdure  nouvelle, 
Content  du  ciel  pour  confident, 
Semble  fuir  la  race  mortelle , 
Et  s'envole  dès  qu'on  l'entend. 

Chanson 

Sur  l'aik  :  Le  bonheur  de  Pierrot  est  dans  sa  Colombine. 

La  plus  catin  pour  moi  sera  la  plus  jolie. 
Je  vivrai  sous  ses  lois 
Pendant  un  mois. 
La  bonne  compagnie 
N'est  rien  qu'hypocrisie. 
Ma  foi,  vive  le  vin, 
Et  la  catin.  ^ 

Dans  un  monde  trompeur  j'eus  de  la  bonhomie; 
Je  parlai  de  l'honneur, 

'    J'offris  mon  cœur. 
La  bonne  compagnie 
PersifQa  ma  folie. 
Ma  foi ,  vive  le  vin , 
Et  la  catin. 

Je  fîis  fort  bien  traité  quand  j'attaquai  Sylvie; 
Mais  je  fus  débouté 
Pendant  l'été. 
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Im  bonne  efmumguie 
De  ït^hiencéi  $t:nnule. 
Mm  foi,  vive  le  vin, 
Et  1a  caiin, 

D'ufie  prude  k  graruU  fmU  je  ma  fi«  uwf  Mm; 
Même  enffn  jn  l^^urM^ 

\m  Xifnme  ci$m\rA\fnï» 
ViiiÙHi  œ  nUt^'dllm, 
Ma  tuï^  vive  U  vi«, 
Efc  b  <:;i»Mo, 

E^everm  d^t^  «^rr^ear*  du  printmnp^  d^a  m^wm, 
yfuU^pm  déi  fio«  /krur0  (%) 

ÏM  bonne  compi^f^niéi 
M£  tsitifiim  et  m^nnuk. 
Ma  foi,  ¥iv<e  U:  ¥««, 


LETTRE  CXXXV, 


La  mort  de  madame  du  Dé(((ant  n'a  pa^  éi/: 
indifférente  an%  gem  de  lettres  qui  vivent  dait^ 
cette  capitale^  ni  au%  étranger  qui  vieunefU  b 
vmter.  Elle  ra^uiiaUUit  k«  um  et  le^  autres  dan* 


i,  Smur$  ds  l'Opéra,  0f%ifmB0mm  ^«mt  (U^iUi  Mfmi  mm  * 


I 


9w^r      ^^^^^^S^^^  p 
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sa  maison  ouverte  au  mérite  en  tout  genre.  Elle 
avait  de  Fesprit  naturel  ;  un  goût  ennemi  de 
toute  affectation,  un  tact  assez  sur,  quand  le 
caprice  ou  la  prévention  n'égarait  pas  ses  juge- 
ments ;  mais  souvent  l'humeur  dictait  ses  opi- 
nions; et  ses  liaisons  ou  ses  inimitiés  décidaient 
trop  de  sa  manière  de  penser.  Elle  avait  beau- 
coup vécu  avec  Voltaire ,  dans  le  temps  qu'il 
était  à  Paris  dans  la  société  de  madame  du  Châ- 
telet ,  de  madame  de  Luxembourg ,  alors  du- 
chesse de  Boufflers  (i),  et  de  madame  de  la 
Yallière  ;  mais  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie , 
il  s'en  fallait  de  beaucoup  qu'elle  lui  rendit  jus- 
tice. Elle  prétendait  que  depuis  trente  ans  il  ne 
faisait  plus  rien  de  bon,  et  il  était  diminué  à 
ses  yeux  à  mesure  qu'il  croissait  dans  l'opinion 
publique  ;  petitesse  assez  naturelle  à  bien  des 


(i)  CTeit  elle  qui  fit  alors  le  conplel  suivant  sv  Voltaire  > 
qui  Tenait  de  foire  jouer  Jules-César^  sur  Pont-de-Vejle ,  qui 
avait  donné  au  thëâtre  le  Fat  puni ,  sur  le  marëchal  de  Lnxem- 
boarg  dont  elle  devint  depuis  la  femme,  et  sur  le  comte 
de  B*^*^,  que  Ton  donnait  à  madame  de  la  Vallière. 

ht  vôtre  A  Ait  k/i^. 
Et  le  vôtre  a  fiiit  /«/p. 
Le  vôtre  est  on  pen  plat  ; 
Le  vôtre  est  ridienle. 
Le  nûeD  est  on  bon  drille, 
Qai  leurs  ulenu  n*a  pu; 
Mais  il  a  la  béqniHe 
Dn  père  Bamabaf. 
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gens  qui  n'aiment  pas  que  leurs  amis  aient  trop 
de  gloire  ou  de  bonheur.  Du  reste ,  on  savait 
qu'elle  n*aimait  dans  les  siens  que  le  plaisir  que 
pouvait  lui  procurer  leur  société;  car  d'ailleurs 
il  était  difficile  d'avoir  moins  de  sensibilité  et 
plus  d'égoïsme;  mais  du  moins  elle  ne  préten- 
dait pas  à  l'une  y  comme  tant  de  gens  qui  n'en 
ont  pas  plus  qu'elle ,  et  avouait  l'autre  avec 
beaucoup  de  naïveté.  Elle  disait  à  Pont-de-VeyJe, 
homme  à-peu-près  aussi  indifférent  qu'elle,  et 
avec  qui  elle  vivait  depuis  quarante  ans  :  Pont- 
de-yeyle ,  depuis  que  nous  sommes  amis ,  il  ri  y  a 
jamais  eu  un  nuage  dans  notre  liaison? — Non^ 
madame. — N'est-ce  pas  parce  que  nous  ne  nous 
aimions  guères  plus  F  un  que  Vautre  P^^  Cela 
peut  bien  étre^  madame;  et  cela  était  vrai.  I^e 
jour  de  la  mort  de  ce  même  Pont-de-Veyle ,  elle 
vint  souper  en  grande  compagnie  chez  madame 
de  Marchais  où  j'étais ,  et  on  lui  parla  d'abord 
de  la  perte  qu'elle  venait  de  &ire.  Hélas  \  il  est 
mort  ce  soir  à  six  heures  :  sans  cela  vous  ne  me 
verriez  pas  ici.  Ce  furent  ses  propres  paroles, 
et  elle  soupa  comme  à  son  ordinaire  ,  c'est-à- 
dire  fort  bien;  car  elle  était  très -gourmande. 
Quelques  jours  avant  de  mourir ,  elle  parlait  à 
madame  de  Genlis  d'une  petite  Anglaise  (i;  que 


(i)  Bftdemoifelle  Psm^lt,  deputi  Itdi  Fidgtfrald,  tujonr* 
d*lniî  veuve. 
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cette  dame  élève  auprès  d'elle,  et  qu'elle  aime 
passionnément.  Vous  aimez  donc  beaucoup  cette 
enfant?  Cela  est  bien  heureux;  je  n* ai  jamais 
pu  rien  aimer.  C'est  apparemment  pour  aimer 
quelque  chose  qu'elle  avait  voulu  plusieurs  fois 
être  dévote  ;  mais  jamais  elle  n'avait  pu  en  venir 
à  bout.  La  première  fois  qu'elle  se  jeta  dans  la 
réforme,  elle  écrivit  à  propos  de  différentes  choses 
auxquelles  elle  allait  renoncer  :  Pour  ce  qui  est 
du  rouge  et  du  président  ^  je  ne  leur  ferai  point 
Vhormeur  de  les  quitter.  C'était  le  président  Hé- 
nault,  son  amant  depuis  long-temps,  mais  aussi 
froid  qu'elle,  et  déjà  vieux.  C'est  lui  qui  disait 
qu'il  n'y  avait  rien  de  si  heureux  que  de  ne  pas 
trouver  sa  maîtresse  au  rendez- vous ,  parce  qu'on 
était  sur  de  n"" avoir  pas  de  tort. 

Les  différentes  tentatives  que  fit  madame  du 
De£fant  pour  embrasser  la  dévotion,  ne  lui  réus- 
sirent pas.  Elle  se  faisait  lire  les  épitres  de  saint 
Paul  par  sa  femme-de-chambre,  car  elle  avait 
déjà  perdu  la  vue;  et,  s'impatientant  de  ne  pas 
eatendre  le  style  de  l'apôtre,  comme  elle  aurait 
entendu  un  roman,  elle  s'écriait  de  temps  en 
temps  :  Mais^  mademoiselle ^  est-ce  que  vous 
comprenez  quelque  chose  à  tout  cela?  Il  paraît 
qu'il  était  de  sa  destinée  de  n'aimer  rien ,  ni  dans 
ce  monde,  ni  dans  l'autre.  Elle  avait  pris  en 
dernier  lieu  l'abbé  Leufant  pour  directeur  :  c'est 
un  ex-jésuite  et  un  prédicateur  qui  a  du  mérite 
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et  de  la  rtpaUtion(i).  Elle  s'en  dégoùU  au  bout 
de  sis  mois,  et  si  bien  que,  lorsque  dans  sa 
d^nière  maladie,  le  curé  de  Saint-Sulpice  vint 
la  *«r,  elle  lui  dit  ces  propres  mots  :  M.  le  curé, 
vous  sertz  fort  content  de  moi;  mais  faites-moi 
ffvce  de  trois  choses:  ni  questions,  ni  raisons, 
m  sermons.  Elle  était  aveugle  depuis  trente  ans; 
cUc  en  arait  quatre-vingt-quatre  quand  elle  est 


L'auteur  de  Nadir  ou  Thomas  Kouliian  qui 
vient  d  uD|HinKT  sa  tragédie,  a  trouvé  le  moyen 
d'cdiapper  un  moment  au  prompt  oubli  où  elle 
doit  tomber,  par  le  ridicule  et  le  scandale  de  sa 
pcciace.  Jamais  on  n'a  exhalé  les  bouffées  d'un 
sBoor-propre  plus  imbécille,  et  jamais  on  n'a  in 
sulié  et  calomnié  les  gens  de  lettres  avec  plus 
de  déraison  et  d'insolence,  ni  flatté  plus  basse- 
ment les  comédiens.  L'auteur  s'efforce  de  jeter 
de  foiteux  sur  les  assemblées  où  les  auteurs 
dnmaliques  procèdent  à  l'examen  définitif  de 
Inrs  droits,  et  il  s'établit  leur  dénonciateur  et 
leur  juge  devant  le  public ,  dans  le  moment  même 
où  Taulorilé  du  conseil  du  roi  va  con6rmer  par 
un  dernier  arrèt  les  demandes  des  auteurs,  dont 
b  justice  est  incontestable.  L'écrit  de  ce  cham- 

'  1  C»t  l»i  1°"  '"*  masMCT^  à  k  prison  de  l'A 
„„i  b^«.  .n  nom  Ju  Di™  J.  l'É-ansil.  W,  ..'.H 
pUI,.oi.kl,,  un  mommi  a™i  quelle  le.  e 
de  i'fiiiiiMniié. 
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pion  des  comédiens  a  paru  si  scandaleux ,  que 
les  gens  de  lettres  ont  arrêté  de  s'en  plaindre  aiji 
ministre,  et  d'en  demander  la  suppression.  Leurs 
plaintes  porteront  aussi  sur  le  censeur  qu'on 
accuse  de  s'être  dévoué  à  la  comédie,  au  point 
d'approuver  '  un  libelle  contre  ses  confrères  de 
l'académie.  Au  reste,  le  style  de  cette  préface 
n'est  pas  moins  révoltant  que  le  ton  de  l'auteor  ; 
il  écrit  comme  un  gagiste  et  un  valet  de  cou-- 
lisses.  Sa  jurose  est  un  composé  de  barbarismes 
et  de  platitudes  grossières;  elle  est  digne  de  ses 
vers  tragiques  dont  voici  un  échantillon.  Il  dit, 
en  parlant  de  l'amour  qu'un  £ls  doit  à  son  père  : 

Dains  son  sein  chaque  instant  où  l'air  a  pénétré, 
Lui  dit  que  sans  un  père  il  n'eût  pas  respiré. 

Rien  n'est  meilleur  dans  le  genre  niais,  et 
l'on  ne  saurait  mieux  prouver  que  personne  n'est 
venu  au  monde  sans  avoir  un  père.  Mais  sa  pré^ 
£aice  prouve  aussi  que  trop  communément  les 
mauvais  écrivains  sont  de  viles  créatures. 
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L'opéra  de  Persée  a  eu  très -peu  de  succès. 
Le  poème  est  un  des  moins  intéressants  de  Qui- 
oault,  et  la  musique  de  Philidor  est  médiocre. 
U  y  a  deux  chœurs  d'une  grande  beauté  ;  le  fa- 
meux morceau  de  Méduse,  J^€U  perdu  la  beauté 
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qui  me  rendait  si  vaine  9  est  supérieurement  ren- 
du;  et  le  musicien^  dans  ce  morceau,  s*est  montré 
régal  du  poète  9  ce  qui  est  le  plus  grand  éloge 
possible.  D'ailleurs  peu  ou  point  de  chant,  une 
harmonie  péniblement  travaillée ,  et  plus  £ûte 
pour  étonner  Toreille  que  pour  lui  plaire.  Inde* 
pendamment  du  déÊiut  d'intérêt,  la  marche  de 
Touvrage  réduit  en  trois  actes  par  llfarmontel, 
n'a  pas  paru  cette  fois  exempte  de  tout  reproche, 
et  Texécution  théâtrale  était  encore  bien  plus 
défectueuse.  Les  monstres,  les  vols,  les  madiines, 
tout  ce  qui  devait  faire  illusion  aux  yeux ,  a  pro- 
duit un  effet  ridicule,  soit  par  la  &ute  du  ma- 
chiniste, soit  que  tout  cet  appareil  de  merveilleux 
qui  n*en  impose  point  assez  à  la  vue ,  perde  son 
effet  sur  Timagination,  et  commence  à  passer  de 
mode,  Persée  est  un  opéra  tout  en  machines,  et 
la  mythologie  a  perdu  son  crédit,  peut-être  parce 
qu'on  ne  sait  plus  lui  faire  parler  le  langage  de 
Quinault,  et  qu'il  est  plus  aisé  de  se  moquer  de 
la  fable  que  de  l'embellir.  Il  n'y  a  plus  guère  que 
l'enfer  des  anciens  qui  se  soutienne  avec  honneur 
à  rOpéra,  et  c'est,  je  crois,  parce  que  les  démons 
dansent  à  merveille ,  et  les  furies  encore  mieux. 
On  attend  impatiemment  Viphigénie  en  Tau^ 
ride  de  Piccini  :  voilà  un  beau  cliamp  ouvert  aux 
fiictions.  Aux  yeux  des  gluckistes,  Piccini  Êiit 
un  sacrilège  d'oser  toucher  à  un  sujet  que  Gluck 
a  traité  avec  succès;  mais  ceux  qui  ne  s'intéres- 
sent qu'aux  progrés  de  l'art  et  à  leurs  plaisirs, 


sont  fort  aises  que  la  contanie  s^établisse  en 
France  OMnine  en  Italie,  de  peimettre  à  plusieurs 
coo^Boâtears  de  traiter  le  même  sujet,  et  d'en 
tirer  des  beautés  différentes,  analogues  an  carac- 
tère de  leur  talent.  Piccini  aura  d'ailleurs  cette 
&>is  FaTantage  qu'il  n'a  pas  encore  eu,  de  tra- 
vailler sur  un  fonds  tragique,  puisque  enfin  on 
ne  vent  plus  que  de  la  tragédie.  Du  moins,  sur 
ce  que  Ton  connaît  du  talent  de  Piccini,  on  aura 
poor  cette  fois  la  tragédie  chaniée;  nous  Terrons 
H  efle  réussira  autant  que  la  tragédie  criée^ 

Le  comte  de  Tressan,  l'un  des  concurrents 
pour  les  [Jaces  Tacantes  de  l'académie  fi^nçaisev 
s'est  hâté  et  beaucoup  trop ,  de  faire  paraître  sa 
traduction  de  FArioste.  Outre  la  di£ficuité  de 
conserrer  dans  une  prose  quelconque  la  ricbesse 
poétique  de  l'original ,  il  fallait  de  grands  efforts 
et  lie  grands  talents  pour  donner  du  moins  à 
cette  prose  le  genre  d'harmonie,  d'élégance  et 
de  force  qui  peut  approcher  le  plus  de  la  poésie. 
Mais,  soit  qu'un  pareil  travail  fut  au-dessus  des 
£brces  et  de  Fâge  de  l'auteur,  et  qu'il  j  ait  trop 
loin  du  mérite  facile  de  quelques  ouTrages  de 
par  agrément  à  celui  qu'exige  un  ouvrage  d'ima- 
ginaticMi,  soit  que  le  traducteur  se  soit  moins 
soocié  de  £iire  bien  que  de  fûre  vite  ;  cette  tra- 
duction est  fort  éloignée  de  rien  ajouter  aux 
dtres  que  Fauteur  pouvait  avoir  pour  l'académie; 
c&e  est  même  très -inférieure  à  ses  autres  pro- 
ductions.  On  n'y  retrouve  point  Faisance,  la 
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grâce  qu'on  aime  dans  »on  abrégé  ê^jimadis;  1« 
style  est  faible,  prolixe,  embarrassé  et  d'une  ex* 
tréme  incorrection.  11  est  plein  de  fautes  de  lan- 
gage que  Ton  peut  à  peine  pardonner,  même  en 
songeant  que  Fauteur  a  soixante-quinze  ans.  Au 
reste ,  Télection  de  l'académie  pour  laquelle  il  a 
travaillé,  n'aura  lieu  que  le  3o  du  mois. 

M.  François  de  Neufchâteau  s'ocaipe  aus^i 
d'une  traduction  de  l'Arioste  ;  mais  du  moins  il  le 
traduit  en  vers.  Ce  jeune  homme  annonça  de  trêv 
bonne  heure  quelque  talent  pour  la  versification; 
mais  ce  talent  précoce  et  comme  avorté,  n'a 
produit  encore  que  quelques  fragments  épar» 
dans  des  journaux ,  tous  plus  ou  moins  médio* 
cres,  et  dont  les  meilleurs  n'ont  guère  d'autre 
mérite  que  celui  d'une  tournure  de  vers  aisée  et 
coulante ,  et  péchant  d'ailleurs  par  le  fond  et  le^ 
idées.  Ce  serait  une  raison  de  plus  pour  se  bor- 
ner à  traduire;  mais  traduire  l'Arioste  en  vers, 
c'est  créer,  et  je  crois  cette  création  un  peu  dif- 
ficile pour  M.  François.  Il  a  lu  les  deux  premiers 
chants  de  Roland  furieux  ^  dans  une  séance  pu- 
blique de  l'académie  de  Reims.  Il  suit  la  marche 
du  poëte  italien,  et  procède  par  octave»;  le^ 
deux  premières  strophes  sont  assez  bien  rendue». 
le  reste  est  faible  et  négligé. 
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LETTRE   CXXXVII. 

Les  Vendangeurs^  opéra-eooiique  nouveau  que 
les  Italiens  jouent  dans  €e  moment  avec  succès, 
les  dédommagent  un  peu  des  dernières  noo- 
Teanftés  qui  n  avaient  pas  £ût  une  grande  fortune. 
Les  auteurs  de  cette  petite  pièce  (car  ils  sont 
deux,  MBL  Piis  et  Barré),  ont  entrepris  de  Êiire 
remre  l'aiiden  opéra*vaudeviUe  de  la  Foire ,  et 
ils  ont  assez  réussL  Les  Vendangeurs  sont  à-peu- 
près  dans  le  goût  des  Moissonneurs  de  Favart  : 
ce  scmt  des  scènes  et  des  tableaux  champêtres 
qui  par  euxHoémes  <mt  toujours  quelque  agré- 
menL  II  y  a  ici  moins  de  morale  que  dans  les 
Moissonneurs  et  plus  de  gaieté,  et  le  cbant  du 
TauderiUe  est  fort  bien  adapté  à  ce  genre  de 


L'académie  a  nonuné  aux  places  Tacantes  par 
la  mort  de  Fabbé  le  Batteux  et  de  Fabbé  de  Con- 
dillac,  M.  le  ftlierre  et  M.  le  comte  de  Tressan, 
et  ces  deux  chcHx  sont  assez  généralement  ap- 
prouvés. Le  premier  n'est  pas  à  la  vérité  un  bon 
écrivain ,  mais  il  a  £dt  preuve  de  talent  pour  le 
théâtre;  il  a  travaillé  trente  ans,  et  il  est  du 
nombre  des  auteurs  médiocres  qui  doivent  arri- 
ver aux  honneurs  littéraires  à  titre  de  véténmce. 
Lantre  est  un  homme  d'esfnit  et  un  auteur 
agréable,  qui  a  fait  de  jolis  vers  de  société,  et 

ai. 


qui  k  Yh^e  de  mA%»nie-'qitimÀif  »n§  »  âfmtié  utt 
tri'j^him  khréf^é  At^n  Amodié,  11  ne  {m%\  y^  pdrler 
(k  »»  tfjiiliK^timi  dif  rArir>»t«^  malgré  \^  k\^^ 
fi4iait<r»  qui;  lui  ft  podigué»  ddui  k  M^rc^ire  iin 
di;»  réd^deuf»  ac^tud»  é^  ^^  jmirfidli  Al.  C#«ir»t< 
qui  né  »téf(^  <le  r<:»i|>rit  ift  fn^<;  du  tdl^mi^  ^t^;» 
tout  celâf  »^il  c^mtiuuif^  p»r  Id  mauii;  <li;  4iiH^€frt^ 
<î«  Aiiplii^te  »ur  1^  clwjwi^»  d<?  goât^  rt  d^  pro- 
fif^ficirr  »uf  (^  qu'il  ni;  lui  d  p^  été  à^mné  d^ 
geutir. 

Un  anonyme  tiifnt  de  fonder  un  prin  Ae  àmm 
cent*  livref*  dont  le  foniK  e^t  pl«^é  MJf  1»  i^  4tf 
roi  I  pour  ^re  adjugé  ton»  le#  «n*  par  Td^^âidéniM; 
ff«nç«i*e  à  Tmitrage  le  /3>/«/  ^///#  tf«  bUfn  tem' 
pard  de  VhumanUé  (  ee  mmi  le*  terme»  du  f(m' 
d;»teur)^  qui  mth  paru  thn§  fiinnée/  V»m^mm 
à  cm  devoir  restreindre  rol)jet  de  cette  fondation 
qui  §^étetuUit  mtr  Unu  les  genres  â^écek§.  It  eiti 
été  difiSeile  en  effet  de  jtiger  du  différent  A^p^é 
de  mérite  et  d'utilité  d'un  litre  de  pbyi^ique^  ou 
de  médeeine  ^  <m  de  jurisprudence.  Elle  n  exdus 
en  eonséquenee  les  seîenees  et  les  «rts ,  qui  d'ail- 
leurs ne  sont  pmnt  de  son  ressf>rt,  et  atec  â*mu 
faint  plus  de  raisofi  que  le  même  dtionyme'f 
^dit  fondé  quelque  temps  fluparsit^ni  un  prit 
de  même  tdleur  à  rac;»fl^ie  des  seien«es  pmir 
les  r^uvragcs  dont  i^etf^^  compagnie  s'oeenpe,  f  ^ 
n/Hre  a  A(niC  Iwmié  ce  nmiteau  c^mcours  k  b 


~irr  ■!!■    n 


\i)  t*Uinii  M/  tk^liy^m  «  mtâitn  âën  fë^uèUf^, 
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littérature  en  général,  dont  le  champ  est  encore 
assez  vaste,  puisque  elle  comprend  tous  les  genres 
de  poésie  et  d'éloquence ,  tous  les  ouvrages  d'ima- 
gination, d'histoire  et  la  philosophie  spéculative. 
Elle  a  exclus  ses  metiabres  du  concours,  pour 
écarter  tout  soupçon  de  partialité ,  quoique  cette 
délicatesse  puisse  paraître  excessive,  si  Ton  £aiit 
réflexion  que  ce  prix  sera  adjugé,  non  pas  d'après 
un  examen  particulier,  mais  sur  la  voix  pubUque 
et  sur  des  ouvrages  coiinus  ;  que  par  crainte  d'un 
reproche  injuste  qu'il  suffirait  de  ne  pas  mériter, 
cm  contredit  en  quelque  sorte  l'intention  du  fon- 
dateur, en  excluant  de  cette  espèce^  de  couronne 
civique,  ceux  que  l'on  peut^  avec  quelque  vrai- 
semblance, supposer  les  plus  capables  de  la  dis- 
puter; et  que,  enfin,  c'est  ôter  à  cette  récompense 
une  partie  de  son||pistre,  que  de  ne  l'accorder 
qu'à  des  ouvrages  qui  pourront  se  trouver  infé- 
rieurs à  ceux  qui  ne  seront  pas  dans  le  cas  .d'être 
couronnés. 

L'académie  me  parait  avoir  raisonné  plus  con- 
séquemment,  lorsqu'elle  a  observé  que  ce  juge- 
ment sur  la  plus  grande  utilité ,  était  suscejptible 
de  beaucoup  de  difficultés,  parce  que  l'utiUté 
peut  être  considérée  sous  beaucoup  d'aspects,  et 
que  tous  les  bons  ouvrages  ont  un  degré  d'utilité 
relatif  à  leur  objet ,  et  qui  pourrait  ne  pas  se 
trouver  en  proportion  avec  le  degré  de  mérite 
itspectif.  Elle  a  donc  statué  que  parmi  les  livres 
bons  et  utiles  par  eux  «-mêmes,  elle  couronnera 
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celui  qui  Im  paraîtra  le  mieaK  £iit  et  le  imeux 
écrit. 

Ainsi  Bons  aurons  désomais  trois  prix  à  -drai- 
ner tous  les  ans,  celui  de  la  Saint-Louis,  oelui 
que  M.  de  Valbelle  a  fondé  pour  être  adjugé,  à 
titre  d'encotu*agenient ,  à  l'honmie  de  lettres  q« 
paraîtra  y  avoir  le  plus  de  droits  par  ses  travaux 
et  par  ses  besoins;  enfin  celui  que  FanonjriDe 
vient  d'établir.  Ces  différentes  dispositions  prou- 
vent l'intérêt  que  prennent  les  honnêtes  gens  à 
l'académie,  qu'ils  regardent  avec  raison  comiDe 
le  centre  de  la  bonne  littérature;  et  rien  n'est 
plus  fait  pour  confondre  ces  absurdes  calomiîi* 
teurs ,  qui  dans  leurs  libelles  périodiques  répètent 
si  ridiculement  que  ce  corps  est  anéanti^  que  ses 
assemblées  sont  désertes^  lorsque  il  est  de  Eût 
que  jamais  elles  n'ont  été  pifs  suivies;  pitoyable 
ressource  de  la  haine  qui  cherche  à  se  consoler 
de  son  impuissance ,  en  supposant  le  mal  qn'eUe 
n'a  pas  pu  'faire ,  et  en  niant  le  bien  qu'elle  ne 
peut  empêcher. 

Il  en  est  du  Seigneur  bienfaisant  que  l'on  joue 
actuellement  à  l'Opéra,  comme  de  beaucoup 
d'autres  opéras  français,  dont  on  peut  dire  que 
tout  en  est  bon ,  hors  les  paroles  et  la  nnsiqne. 
Le' sujet,  s'il  y  en  a  un,  est  la  chose  du  monde 
la  plus  simple,  mais  non  pas  de  cette  simplicité 
qui  est  un  effet  de  l'art.  Un  seigneur  de  village 
marie  sa  fille,  le  même  jour  qu'un  paysan  de  ses 
vassaux  se  réconcilie  avec  son  fils,  qui   s'était 
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marié  malgré  luL  La  joie  des  vendanges  que  l'on 
célèbre  et  les  prières  du  Seigneur  bienfiUsant 
opèrent  cette  réconciliation.  Mais  tout  au  travers 
de  la  fête  arrive  un  orage  épouvantable  ;  le  ton- 
nerre tombe  sur  la  maison  de  Julien  (  le  jeune 
paysan  réconcilié) ,  l'embrase  et  détruit  tout  ce 
qu'il  possède.  Le  Seigneur  le  dédommage  de  sa 
perte,  et  le  prie  aux  noces  du  château.  Voilà  la 
pièce  :  elle  coinmence  par  les  vendanges  qm  font 
le  premier  acte  ;  l'incendie  ^£aiit  le  sujet  du  se* 
cond,  et  le  bal  des  noces  remplit  le  troisième. 
C'est  ainsi  qu'on  parvient  à  faire  ce  qu'on  appelle 
trois  actes,  sans  qu'il  en  coûte  un  grand'  effort 
d'esprit  ni  d'invention. 

La  pantomime ,  les  décorations ,  les  danses , 
sont,  comme  on  le  voit,  tout  le  fond  et  tout  le 
mérite  de  cet  opéra.  Les  vendanges  forment  un 
tableau  de  gaieté  ;  le  spectacle  de  la  maison  em* 
brâsée,  au  deuxième  acte,  est  un  des  plus  beaux 
qu'on  ait  jamais  vus  sur  le  théâtre;  l'exécution 
ne  saurait  être  plus  parfaite  ;  l'illusion  ne  peut 
aller  plus  loin.  Les  eiie^  de  la  foudre  dans  une 
maison  àp  bois  couverte  de  chaume ,  les  progrès 
rapides  du  feu^  cette  £simille  désolée  que  l'on 
aperçoit  à  travers  les  solives  embrasées,  le  péril 
et  l'efifroi  de  la  femme  dé  Julien  et  de  son  enfant 
qui  ne  sauraient  fuir  d'UAe  maison  que  l'orage  a 
entourée  d'un  torrent  subit,  le  courage  du  père 
qui  traverse  le  torrent  sur  des  débris  que  le  feu 
y  a  fait  tomber,  et  qui  enlève  dans  ses  bras  sa 
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feiinne  et  son  enfant,  au  milieu  des' flammes; 
tous  ces  objets  faits  pour  les  yeux  et  pour  le 
pinceau ,  tiennent  lieu  de  ce  qui  a  manqué  au 
poète  et  au  musicien.  Le  bal  de  la  noce  est  un 
autre  spectacle  non  moins  parfait  dans  son  genre, 
et  Yestris  *  et  Gardel ,  et  mademoiselle  Langlois 
et  mademoiselle  Hennel ,  dansant  un  menuet  à 
quatre ,  et  un  pas  de  deux  entre  mesdemoiselles 
Théodore  et  d'Auberval,  offrent  la  réunion  de 
talents  si  enchanteurs  et  si  extraordinaires ,  que 
le  spectateur  le  plus  difficile  ne  songe  pas  à  dé- 
sirer autre  chose. 

Il  est  vrai  que  jamais  opéra  n'eut  plus  besoin 
de  toutes  ces  ressources.  La  muaque  est  d'une 
grande  platitude;  elle  est  de  Floquet  Les  paroles 
sont  ridicules  ;  elles  sont  de  M.  Rochon  de  Cha- 
bannes ,  qui  n'en  a  jamais  (ait  de  si  mauvaises* 
Dès  que  par  malheur  le  bruit  de  Forchestre  per- 
mettait qu'on  entendit  l'acteur,  tout  le  monde 
éclatait  de  rire  j  et  avec  gnmde  raison.  Il  faut 
que  l'auteur 9  qui  n'est  pas  sans  espnt,  et  qui  a 
donné. au  Théâtre-rFrançais  quelques  petites  co- 
médies passablement  dialoiguées  ^  quoique  exces- 
sivement faibles  pour  le  fond,  se  soit  persuadé 
que  ce  n'était  pas  la  peine  de  travailler  les  pa* 
rôles  d'un  opéra.  It  est  assez  convenu  qu'elles 
peuvent  n'être  pas  fort  bonnes  ;  mais  il  ne  faut 
pas  non  plus  trop  abuser  de  la  permission  ;  les 
vers  suivants  en  sont  la  preuve. 
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Sans  soin,  sans  appui  tuUlairey 
La  vigne  se  fane  et  périt; 
Sur  la  branche  qui  rampe  a  terre  y 
Jamais  la  grappe  ne  mûrit. 
Mais  Vheureux  cep  qui  s'entrelace 
A  Vormefier  qui  le  conduit  y 
Bientôt  nous  étale  as^ec  grâce  y 
Ses  rameaux  ployant  sous  le  fruit. 

L'acteur  n'a  pas  pu  achever  ce  couplet,  tant 
il  a  fait  rire.  Il  iaxjX  convenir  aussi  que  si  la  mu- 
sique ^ert  le  plus  souvent  à  couvrir  des  paroles 
faibles,  le  chant  en  fait  sortir  davantage  le  ridi- 
cule, quand  il  est  trop  choquant.  Un  autre  ri* 
dicule  qui  est  fort  à  la  mode,  c'est  celui  des 
préfaces,  et  celle  de  M.  Rochon  est  digne  de  la 
pièce:  Si  l'on  n'était  pas  accoutumé  aujourd'hui 
au  délire  de  l'amour-propre ,  on  ne  s'attendrait 
pas  à  voir,  à  la  tête  d'une  si  pitoyable  rapsodie, 
disserter  avec  importance  sur  le  genre  d'un  ou- 
vrage qui  n'est  que  du  genre  des  sottises.  A  en- 
tendre l'auteur  de  pareils  vers,  répétant  plusieurs 
fois  qu'il  sera  modeste^  qu'il  lui  convient  d'être 
modeste  sur  son  style ,  etc. ,  on  dirait  qu'il  s'est 
appliqué  de  la  meilleure  foi  du  monde  ces  vers 
de  Voltaire: 

Il  est  aisé,  mais  il  est  beau  pourtant 
to'être  modeste,  alors  que  Ion  est  grand. 

Mais  sur  ce  principe ,  il  esf  croyable  que  la  mo- 
destie de  l'auteur  du  Seigneur  bienfaisant  a  du 
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lui  coûter;  aussi  a-t-il  pris  soin  de  nous  en 
avertir. 

Le  théâtre  de  TOpéra  n  est  pas  le  seul  où  la 
pantomime  dcjvienne  la  ressource  de  la  médio- 
crité; elle  s'est  emparée  aussi  de  la  comédie 
française,  et  dans  tous  les  genres  de  drames  «  on 
trouve  les  moyens  de  se  passer  du  talent  d'écrire* 
Monvel,  acteur  du  Théâtre -Français,  vient  de 
faire  un  grand  usage  de  ces  moyens  dans  un 
drame  en  prose,  qui  a  pour  titre  Clémentine  et 
Désormes.  Cette  pièce  est  faite ,  comme  presque 
tous  les  drames,  avec  des  événements  forcés  et 
invraisemblables,  des  lieux  communs  rebattus, 
des  exclamations,  des  évanouissements,  des  cri- 
mes bas,  un  style  trivial  ou  ampoulé.  Le  vol  y 
est  çn  action  sur  la  scène  avec  toutes  ses  cir- 
constances, nouveauté  qu'on  n'aurait  pas  ap- 
portée il  y  a  dix  ans ,  mais  qui  aujourd'hui  est 
un  progrès  de  l'art  dramatique,. progrès  qui  nous 
conduit  très-heureusement  à  voir  bientôt  sur  la 
scène  la  potence  et  le  bourreau.  lie  fils  'd'un 
homme  de  condition  a  perdu  mille  loui3  sur  sa 
parole;  il  ne  sait  comment  s'acquitter,  et  pour 
ne  pas  se  déshonorer^  il  pnend  cet  argent  dans 
le  secrétaire  de  son  père,  malgré  les  remon- 
trances de  son  laquais,  qui,  plus  honnête  que 
lui,  lui  représente  la  bassesse  de  cette  action, 
et  lui  dit  avec  beaucoup  de  raison  qu'il  est  bien 
plus  simple  de  s'adresser  à  son  père  lui-même , 
et  de  lui  exposer  sa  situation.  Mais  comme  la  clef 
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est  au  secrétaire,  et  qu'il  est  plus  court  de 
prendre  que  de  demander,  le  jeune  homme  si 
délicat  sur  Vhonneur,  emporte  les  sacs  et  les  rou- 
leaux, tout  en  faisant  de  belles  phrases  sur  la 
vertu j  la  conscience,  le  remords^  etc.,  et  notre 
parterre  d'aujourd'hui  a  toléré  ce  tableau  de  la 
plus  révoltante  bassesse.  Il  arrive  que  l'intendant 
de  la  maison,  amoureux  de  la  fille  de  son  maître 
que  Ton  va  marier  à  un  autre,  est  parti  la  nuit 
même  sans  rien  dire  et  sans  rendre  ses  comptes. 
C'est  lui  qui  a  laissé  la  clef  au  bureau,  quoiqu'il 
fut  bien  simple  de  la  faire  remettre  au  maître  du 
k^s;  mais,  s'il  ne  laissait  pas  cette  def,  il  n'y 
aurait  pas  de  pièce  ;  et  voilà  comme  nos  drames 
en  prose  sont  ordinairement  fondés.  Au  surplus , 
il  est  cruellement  puni  de  cette  faute;  car  sa 
fuite  dans  le  moment. même  du  vol ,  le  fait  soup- 
çonner avec  beaucoup  de  vraisemblance;  il  est 
arrêté  et  prêt  à  êfere  condamné.  Clémentine  sa 
maîtresse  tombe  dans  le  délire,  quand  elle  voit 
son  amant  accusé,  et  cette  situation  dure  jusqu'à 
ce  que  le  fils  de  la  maison,  frère  de  Clémentine, 
et  le  laquais  son  complice  involontaire ,  voyant 
que  l'innocence  est  en  danger ,  prennent  le  parti 
d'avouer  tout,  et  il  se  trouve  au  même  moment 
que  l'intendant  est  un  jeune  homme  de  famille 
chassé  de  la  maison  paternelle  depuis  onze  ans, 
et  qui  rencontre  en  même  temps  son  père  et  son 
frère.  Ce  dernier  est  précisément  celui  qu'on 
voulait  faire  épouser  à  Clémentine,  et  qui  ne 
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LETTRE    CXXXVIII. 

Lînguet  est  toujours  enfermé,  et  le  sera,  dit- 
on  ,  longtemps  ;  et  le  malheureuir  Gilbert  vient 
de  mourir  fou.  Il  avait  déjà  de  la  disposition  à 
cette  maladie,  comme  on  le  voyait  à  ses  yeux 
hagards  et  troublés.  L'habitude  du  vin  n'avait 
pas  dû  contribuer  à  raffermir  sa  raison ,  et  enfin 
une  chute  qu'il  fit  ,  il  y  a  quelques  mois , 
dérangea  entièrement  sa  tête.  Dans  les  der- 
niers jours  de  sa  vie,  il  donna  les  plus  étranges 
marques  d'aliénation  d'esprit.  Il  s'était  logé  à 
Charenton,  dans  le  voisinage  de  la  maison  de 
campagne  de  l'archevêque  ;  car  en  sa  qualité 
d^ apôtre  de  la  religion  (i),  il  se  croyait  obligé 
de  faire  sa  cour  au  prélat,  qui  l'avait  en  effet 
recommandé  à  M.  de  Vergennes ,  et  avait  obtenu 
pour  lui  une  des  pensions  que  le  ministre  des 
affaires  étrangères  peut  prendre  sur  le  privilège 
qu'il  accorde  aux  papiers  politiques.  Il  était  allé 
chez  l'archevêque,  qui  ne  le  reçut  pas  avec  toute 
la  distinction  qu'il  en  attendait,  et  qui  le  fit 
manger  avec  ses  secrétaires  et  ses  valets-de- 
diambre.  Gilbert,  déjà  mal  disposé,  fut  tellement 


(i)  Comme  Fréron,  Tabbé  Sabatier,  l'abbé  Royou ,  et  au- 
tres apôtres  de  la  même  espèce.  Quel  tort  ils  ont  fait  à  une 
cause  qui  n*était  pas  la  leur  ! 
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aigri  de  cette  réception ,  qu'il  rentra  chez  lui ,  la 
tête  absolument  tournée.  La  fièvre  le  prit  pen- 
dant la  nuit ,  et  le  matin  il  alla  en  chemise  et  en 
redingotte  demander  les  sacrements  au  curé  de 
Charenton ,  qui  l'exhorta  vainement  à  rentrer 
chez  lui.  Il  court  de  là  chez  Tarchevéque ,  et  la 
plupart  des  gens  de  la  maison  n'étant  pas  en- 
core levés,  il  parvint  jusques  dans  la  chambre 
de  ce  prélat ,  se  roula  par  terre  comme  un  pos- 
sédé, en  criant  qu'on  lui  donnât  les  sacrements, 
qu'il  allait  mourir ,  et  que  les  philosophes  avaient 
gagné  le  curé  de  Charenton  pour  lui  faire  refu- 
ser les  sacrements.  L'archevêque ,  ef&ayé  de  ses 
cris  et  de  ses  convulsions ,  le  fit  porter  à  l'Hôtel- 
Dieu ,  dans  la  salle  où  l'on  traite  les  fous.  Là , 
sa  folie  ne  fit  qu'augmenter;  il  faisait  sa  confes- 
sion à  haute  voix;  et  comme  un  autre  fou  avait 
la  manie  de  crier  des  arrêts  du  parlement,  Gil- 
bert criait  de  son  coté  que  c'était  lui  qu'on  allait 
pendre.  Dans  un  de  ces  accès ,  il  avala  la  clef  de 
sa  cassette  qui  lui  resta  dans  l'œsophage.  Il 
mourut  vingt-quatre  heures  après,  ne  pouvant 
pas  être  secouru,  et  s'accusant  toujours  lui- 
même,  sans  qu'il  en  faille  pourtant  rien  con- 
clure contre  lui;  car  le  cri  de  la  folie  n'est  pas 
toujours  celui  de  la  conscience.  Telle  a  été  la 
fin  d'un  homme  qui  n'était  pas  né  sans  talent 
pour  la  versification ,  quoiqu'il  fut  incapable  de 
faire  un  bon  ouvrage.  On  trouve  dans  le  peu 
qu'il  a  écrit  des  morceaux  de  verve  et  des  vers 
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très-bien  frappés  ;  mais  en  général  il  est  dur  et 
boursoufflé  dans  ses  odes  comme  dans  ses  satires , 
et  tombe  trop  souvent  dans  le  style  baroque  et 
barbare. 

On  a  donné  aux  Italiens  deux  nouveautés, 
dont  l'une  a  eu  peu  de  succès,  et  l'autre  n'en  a 
point  eu  du  tout.  La  première  (qui  est  d'un  jeune 
militaire)  M.  de  Florian,  déjà  connu  par  les  deux 
Billets  qui  ont  réussi  à  ce  théâtre ,  a  pour  titre 
Jeannot  et  Colin.  Elle  est  de  peu  d'intrigue  et 
de  peu  d'effet,  et  fort  inférieure  au  conte  de 
Voltaire  dont  elle  est  tirée ,  et  qui  est  connu  de 
tout  le  monde.  L'autre  a  pour  titre  la  Somnam- 
bulej  et  n'a  pas  été  tout-à-fait  aussi  heureuse 
que  le  Somnambule  du  Théâtre-Français;  car  elle 
est  tombée  absolument. 

La  comédie  française  n'a  guères  été  plus  for- 
tunée. Le  Bon  Jmi ,  pièce  en  un  acte ,  d'un 
M.  Legrand,  est  une  des  plus  insipides  produc- 
tions qu'on  ait  risquées  sur  la  scène,  et  a  eu 
trois  à  quatre  représentations. 

On  joue  actuellement ,  mais  avec  très-peu  de 
succès,  la  Réduction  de  Paris  par  Henri  IV  ^  de 
M.  Desfontaines.  On  a  déjà  dit  qu'on  finirait  par 
nous  dégoûter ,  s'il  était  possible ,  de  Henri  IV ,  à 
force  de  le  ramener  sur  la  scène.  Ce  drame  n'est 
autre  chose  qu'un  recueil  de  tous  les  bons  mots 
de  Henri IV  et  de  Grillon;  c'est  d'ailleurs  une  pièce 
à  spectacle;  on  y  voit  beaucoup  de  drapeaux, 
de»  canons ,  etc.  Mais  ce  qui  a  fait  rire  un  peu , 
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c*eftt  un  acteur  nommé  Dé«eftiart0t  gros  comme 
un  muid,  qui  joue  le  prévôt  dei  marchand», 
et  qui  prénente  au  rm  un  peuple  exténué^  dit-il, 
par  une  longue  famine;  et  tout  en  parlant  aimi, 
il  est  d*un  tel  embonpoint  qu'on  craint  que  la 
porte  ne  toit  pa»  aftsez  grande  pour  lui  quand 
il  entre  sur  la  scène. 


LETTRE    CXXXIX, 

Le  barreau  attire  dans  ce  moment-ci  Tatten- 
tion  publique. 

Le  imrlement  de  Paris  doit  prononcer  bientôt 
sur  une  cau^e  tr(*s*^singulière  et  très-importante, 
et  qui,  par  plus  d'une  raiscm,  mérite  d'<ltrer;ip' 
portée.  Oc  détail  est  au  moins  aussi  utile  que 
l'analyse  d'une  nouveauté. 

J^  premier  ao6t  1773,  à  dix  heures  du  soir. 
Ut  sieur  J^roux,  receveur  des  aides  k  Cuvilly, 
village  de  Picardie ,  trouva ,  eu  rentrant  dans  ^a 
maison,  wn  enfant  sourd  et  muet,  qui  était  a>ii- 
vert  de  haillons  et  étendu  sur  la  terre.  Il  l'ha» 
billa,  le  logea  et  le  nourrit  jusqu'au  a  septembre 
suivant,  (pi'il  fut  conduit  à  Dicétrepar  ordre dti 
lieutenant  de  police. 

Il  y  resta  jusqu'au  mois  de  juin  de  l'année 
1775.  Étant  tombé  malade  alors,  il  fut  remis  à 
riIotel-Dieu,  où  unt  religieuse  de  Thôpital  Saint- 
Louis  le  prit  en  affection  et  le  recommanda  â 
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Tabbé  de  FÉpée ,  instituteur  gratuit  des  sourds  et 
muets.  Celui-ci  ayant  recueilli  par  signes  divers 
renseignements,  en  composa  une  note  et  l'adressa 
à  M.  le  comte  de  Saint-Germain,  ministre  de  la 
guerre  ,  qui  l'envoya  à  toutes  les  brigades  de 
maréchaussée  du  royaume,  avec  ordre  de  faire 
des  rechei'ches,  chacune  dans  son  district,  pour 
découvrir  la  famille  de  cet  enfant. 

Une  dame  dllauteserre  écrivit  à  cette  occasion 
de  Toulouse,  qu'en  1773,  le  comte  de  Solard 
qui  habitait  dans  la  même  maison  qu'elle,  avait 
un  fils  sourd  et  muet ,  âgé  d'environ  1 1  ans ,  qui 
était  parti  au  mois  d'août  ,  accompagné  d'un 
clerc  de  procureur,  et  n'avait  plus  reparu.  Cette 
lettre  (ut  communiquée  à  l'abbé  de  l'Épée,  ainsi 
qu'un  signalement  du  sourd  et  muet  de  Tou- 
louse, qui  convenait,  à  quelques  différences  près, 
que  l'âge  pouvait  avoir  produites,  au  sourd  et 
muet  de  Picardie. 

L'abbé  de  l'Epée  resta  pourtant  dans  une  inac- 
tion absolue  après  cette  lettre,  continuant  d'in- 
struire son  élève  et  de  pourvoir  à  tous  ses  be- 
soins. Un  jour  qu'il  était  présent,  ainsi  que  les 
autres,  à  une  leçon  publique,  une  femme  dit  en 
le  voyant:  Ehl  mon  cUeUy  cest  le  fils  ^de  M.  le 
comte  de  Solard,  Interrogée  sur  les  preuves 
qu'elle  en  pouvait  donner,  elle  répondit  qu'elle 
le  connaissait  parfaitement;  qu'elle  avait  demeuré 
long-temps,  en  qualité  de  demoiselle  de  compa- 
gnie ,  chez  mademoiselle  Desgodets ,  grand'tante 

Corresp,  Uttér.  IL  '^'^ 
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du  petit  fiohrd^  et  qu'elle  y  voyait  au  moim 
une  foin  par  Mmiaine  cet  eti&mt  qui  était  àUm 
en  pemion  dann  Die  Saint'Ijmii».  Le  icmrd  et 
muet  de  Picardie  fut  présenté  à  cette  pension, 
et  reciinnu  pour  Solard^  par  la  mère  et  la  lille 
qui  la  tetiaient.  Il  fut  également  reconnu  par  h 
nrmimée  Anathol,  i^ervante  de  M.  d'Autel ^  grami' 
oncle  maternel  du  petit  Solard^  laquelle  était 
chargée  d'aller  le  prendre  dan«  nû  pennion^  pour 
remmener  tantôt  cher,  cet  oncle,  tant/it  che^  la 
tante  dont  on  a  parlé  plu«  Ijaut  C'e^t  là  que 
Tabbé  de  TEpée  apprit  que  le  jeune  âolard  était 
né  à  Clermont  en  fieauvoiii»,  et  y  avait  i^iute  m 
famille  maternelle,  il  n'y  transporta  aveciion  élevé 
qui  fut  recrmnu  pour  Solard  par  vingt-neuf  per- 
nonnes  de  tout  âge  et  de  tout  état,  entre  aafr^% 
par  la  nourrice  et  par  un  cousin  germmn  de  h 
mère^  et  de  retour  à  Paris,  il  fut  également  re- 
connu par  le  père  de  madame  de  Solard.  On  était 
alors  au  mois  d'octobre  1777.  Le  procureur  du 
roi  du  châtelet  instruit  par  les  papiers  public<i 
des  différentes  circonstances  de  cette  afl^re,  pré- 
setita  requête ,  et  demanda  qu'on  informât  contre 
les  auteurs  de  l'enlèvement  et  de  l'exposition  du 
sourd  et  muet,  qu'il  qualifia  de  comte  de  Sdatrâ; 
sur  quoi  le  lieutenant  criminel  lança  un  décret 
de  prise-de-coq>s  contre  le  sieur  Cazeau%  qui 
était  ce  clerc  de  procureur,  accusé  par  la  lettr*? 
de  madame  d'Hautits(*rre  d'avoir  fait  disparaHn; 
l'enfant.  Cadeaux  fut  arrêté  à  Toulouse  et  con^ 
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•doit  à  Fluîs,  aa  mois  de  mai  1 778.  U  se  défendit 
de  1  aocusatioa  par  deux  moyens  aussi  forts  Ton 
que  raotre  :  le  piemier  était  qae  Tea&nt  qa^cMi 
Facoasaît  d^avoîr  exposé  sur  le  grand  chemin, 
àail;  mort  à  Charlas^  bourg  du  diocèse  de  Com- 
minges^  au  mois  de  janyio*  1774 ?  àt  retour  des 
eaux  de  Bagnières,  et  il  le  pt>uve  par  un  extrait 
mortnaire  tiré  des  registres  de  T^lise  parois- 
âale:  rantré,  que  même  en  laissant  à  part  cet 
citrût  mortuaire,  il  était  impossible  que  FélèTe 
de  TaUbé  de  l^pée  fut  le  petit  Solard ,  poisqu^il 
aiait  été  trouvé  le  premier  août  1773,  sur  le 
chemin  de  Pàionne,  à  deux  cents  lieues  de  Tdb- 
loosc,  et  que  le  petit  Solard  n  était  parti  de  Tou- 
louse que  le  li  de  septembre  1773,  dans  na 
temps  où  le  sourd  et  muet  était  à  Bicétre;  et  il 
étaUissût  ce  dénier  moyen  sur  plus  de  cent 
dépositions.  A  ces  preuves,  il  en  joignit  d^au- 
tres  qui  étaient  d\uie  moindre  force,  à  la  vérité, 
mais  qui  avaient  un  grand  poids  par  leur  réii- 
nion;  c'était  que  le  prétendu  Solard  n'avait  re> 
coniui  ni  sa  sœur^  ni  le  portrait  de  son  pêre^ 
ni  oetoi  de  sa  mère,  qu^il  ne  Favait  pas  même 
rDooann,  lui  Cazeaux  qui  était  accusé  de  lavoir 
enlevé  ;  qull  était  méconnu  par  sa  sœur  et  par 
quatre  personnes  de  Toulouse,  cpii  toutes  avaient 
vu^  a  rage  de  douze  ans,  le  vrai  Solard^  mécon- 
naissances qui  avaient  bien  plus  de  poids  que 
les  reconnaissances  de  quelques  parents  qui  avaient 
perdu  de  vue  cet  enfuit  dès  Tâge  de  cinq  ans. 


Il  malUiii  mi  (uït  nue  Télév^  4«  T^liM  die  TEp^vj 

^u'il  était  imfmmUlti  ({u'ïl  tùt  rmunmu  |»w  nm^ 
ÇÀmf]im  uumïl  vu  <^  di^riui^'/  K»  effet,  a»  i»¥/m:^i 
et  le  rrittltre  ^ré^îole  qui  r»vf*H  iu«triut  à  Tou- 
luu/*e,  ^ouCruuté^  4  l'élève,  le  lu^^'^iuuureot  a 
p/eu  (ureut  (md  rt*v^nmu%,  On  Uw  om^M^aii 
(ummw  j^reuve  (rîdeufité,  Ih  ^urdeut  qu^  l'éUfM: 
ftvttil  ttvftfil  4e  «♦ortîp  4e  Hkéir^^  et  nue  ler^til/^ 
qu'il  ftvuit  4  lu  fedi^,  (leui^  t^i^naik  qu^f^^^i  p;^' 
feilleu»eut  le  jeune  H(Atm\,  lU  ré)>^u4Mieut  que 
relève  ttvftit  b  ft»ur4eut  k  h  mô^^lwire  inféfmàra^ 
et  le  Jeune  Mubrd ,  eunuue  m  mmr  ^  k  k  mi- 
Ghnrn  m\iémuvt*i  et  quMut  k  Ifi  leutille,  que  le 
\mH^  HiiUml  n'mi  «vuit  qu*uue  ,  et  Vélà^a  t^u 
4VMi(  eiui{',  re  qni  fV^4uidMit  4  mn  h  f^^^wp- 
tii)U  4*i4eiuit^  que  h  ioniimmU  4e  i::e«  deux 
«»i((r»e«i  tturuit  pu  fuire  f^iUre,  Ku(iu ,  il  ynf^nmi  u 
\4)U\P¥i  ee^  |u'euvet«  et  k  imi%  i!m%  mi«ounenieui^« 
riuvnii<»err44apu'e  4u  erirue  et  le  àéhui  iAmAu 
4e  uio(i(i*  (irubutilei^,  Mulgr^  tout  eela,  le  i^liâu^^ 
let  liii  ivïma  m  \ïUm\jé\  mm  mv  IVppel  mi  \m' 
teffîeut,  il  TolHiut,  et  ou  nvAinwm  mw  mU$nm 
tiou  eu  f/uugueduei  ()uur  ^uui^tdter  ré{K>que  4e 
4^)mft  4u  jeiuie  Wobr4,  ¥)u  vuyiige  à  h^^nu^rt^^, 
k  ÏWmvh^^  m  uiiila4ie  et  mhn^  m  mort,  \y4rit' 
(jue  Teittrwit  uiorluaire  renl'e/umut  pludieuf'd  m^ 
^ii\mié%  iie  furrue,  ue  ïmiul  ya^  \a  preuve  t^(;;4l<' 
eouqilète,  Au  uioi*^  4*«uôt  f770f  4euif  i-im^A- 
\^n  mi  ebôlelet,  un  greUler,  relève  4e  r^l^b^d*- 
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I^Epée,  et  son  interprète,  et  Cazeaux,  allèrent  de 
ftris  à  Toulouse  aux   frais  du  gouTememenL 
Vâè^e  ne  reconnut  ni  môtel-de- Yille ,  édifice 
magnifique  devant  lequel  le  jeune  Solard  allait 
jouer  tous  les  jours  ayec  les  enfants  de  son  âge, 
ni  le  pont  qui  est  un  des  plus  beaux  du  royaume, 
ni  la  maison  de  sa  prétendue  mère ,  ni  les  autres 
maisons  où  il  avait  du  passer  son  enfimce;  et 
sur  cent  personnes  qu'on  lui  présenta ,  il  n'en 
reconnut  point,   et  (ut  méconnu  presque  par 
toutes ,  quoique   sa  prétendue  sœur  qui  était 
présa[ite,  reconnût  et  fut  universellement  re- 
connue, n  en  fut  de  même  à  Albi ,  où  le  comte 
de  Solard  était  mort,  après  j  avoir  resté  deux 
ans  avec  sa  fioniUe.  Le  départ  et  le  T03rage  à  Ba- 
gnières  étaient  les  principaux  objets  de  Finfidr* 
mation.  Il  fut  prouvé  par  plus  de  cent  témoins , 
i^  que  Cazeaux    était  parti  dans  les  premiers 
jours  de  septembre  ,  les  uns  assignant  le  jour 
précis,  les  autres  Fépoque  des  vacances  du  par* 
kmoit,  d'autres,  la  maturité  des  raisins ,  d'autres 
la  Notre-Dame  de  septembre,  mais  personne  ne 
rétrogradant  au-delà  des  derniers  jours  du  mois 
d*aoùt.  ik^  Que  plusieurs  personnes  qui  le  con- 
naissaient, ainsi  que  Tenfant,  Tavaient  rencontré 
avec  loi  sur  le  chemin  de  Bagnières,   dans  le 
mois  de  septembre.  3**  Que  plusieurs  habitants 
de  Toulouse ,  dont  quelques-uns  d'un  rang  dis- 
tingué ,  qui  prenaient  les  eaux  à  Bagnières,  y 
avaient  vu  au  mois  de  septembre  le  petit  Solard , 


r 


Avi  {\^mM^\*  te  Q^<^  ^\\\mHf%  im\\m\¥M  Ae  t^ 

l^f  (HftûUit  i  'éH74*-Hun  f  iWttiftiir^t  ^l^fi»  h  h4n$rff  ju^ 
t\uUiu  tnoh  d^  JMNtfirf  ^  y   t^mib^  fmU4^  ^, 

««^tii^rir^  fjl  ^  r/h»rhj^f  ff^  fut  t^tumtm  pw  pf^r* 

\^rré  p^P4Uitw^  i\^\nm  ihm  Vmn\nnt  (m  t\  nmi 
é\é  UiUumé*^  iUi  oiivrift  m  Uimh^.'^  im  fë^mi\\t\ 

iUi  jimme  H(fUmif  Ymtpof^MhHiU  phft^Ufue  ^u'tl 
(ùt  titt  mèm$i  Urttip%  k  ft^gni^irn  irf  m  VitMAïe^ 

iUfiw  ^fft  mtfimi  troméf  Ott  h  4tmtyé  âe  U  i\é* 
couvrir  ^tt  wAimunhi  «iiiî  'mUrnntAum  0m  Putfrr^ 

f^jtupi  k  r^lih^  iiti  lT/p<^i?^  Hit  mmmmtt^mnmtî  àe, 
r«ffifiirr,  cl  fpi'i\  «v«ît  tt^f^itf^é'n  pour  mitris  t4tt% 
ipiUm  lui  «v«it  ^moyéf^  H*t  iMnf^upÂoc.  t)»ft#  r^t^ 
ïufnrmnlupH  ont  Mé  tmt4*mhin  dm]  iiU  «I  trm^ 

tmtn  kfféfi  4it  ^hii^  ^l4^  vifigt'<.'itii|  ntii^  ^  i|fiî  imt  <l^- 
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posé  qu'au  mois  de  mai  1773,  deux  mendiants, 
dont  Tun  était  sourd  et  muet ,  vinrent  chez  leur 
père  demander  l'aumône;  celui  qui  parlait  dit 
qu'ils  étaient  frères,  natifs  des  P^ys-Bas,  entre 
Charleroy  et  Namur,  que  leur  père  était  mort, 
et  travaillait  de  son  vivant  dans  une  mine  de  char- 
bon de  terre.  Le  chirurgien  garda  celui  qui  sa* 
vait  parler,  pour  avoir  soin  de  son  bétail  ;  majs 
comme  le  sourd  et  muet  lui  devint  incommode , 
il  voulut  les  renvoyer  Fun  et  l'autre  ;  alors  celui 
qui  se  nommait  Alexandre  ^  et  qui  n'étant  ni 
sourd,  ni  muet,  se  trouvait  fort  bien  chez  son 
raaitre  et  voulait  y  rester,  imagina  d'éloigner  le 
muet.  Il  l'emmena  dans  un  village,  à  une  lieue 
dé  Méhéricourt  et  l'y  laissa.  Le  chirurgien  en 
étant  instruit ,  l'envoya  chercher  et  le  reprit  dans 
sa  maison;  mais,  comme  il  s'y  conduisit  aussi  mal 
qu'auparavant,  il  dit  vers  la  mi-juillet  1773  à 
Alexandre,  qu'il  allait  être  obligé  de  le  renvoyer 
aussi,  pour  se  débarrasser  du  muet  qui  lui  de- 
venait trop  à  charge.  C'est  alors  que  Alexandre 
l'amena  à  Orvillé,  où  il  l'abandonna,  et  peu  de 
temps  après ,  le  chirurgien  et  sa  famille  apprirent 
qu'il  avait  été  recueilli  par  le'  sieur  I^eroux  à 
Cuvilly,  et  qu'on  travaillait  à  le  faire  placer  à 

Bicêtre. 

Deux  paysans  d'Orvillé  ont  déposé  que  vers  le 
17  ou  le  ï8  juillet  1773,  deux  mendiants  vinrept 
demander,  à  l'entrée  de  la  nuit,  l'hospitalité  à 
l'un  d'eux;  qu'ils  étaient  vêtus  d'une  roulière. 
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et  que  le  plus  jeune  était  sourd  et  muet  ;  qu'on 
les  mit  coucher  dans  une  écurie;  mais  que  le 
lendemain  elle  fut  trouvée  ouverte,  et  que  le  plus 
grand  avait  disparu,  laissant  le  sourd  et  muet  tout 
seul  ;  que  ce  paysan  qui  les  avait  reçus ,  garda 
le  muet  pendant  huit  jours,  au  bout  desquels  le 
second  déposant  s'en  chargea  et  le  nourrit  jus- 
qu'à ce  que ,  ayant  eu  affaire  à  Cuvilly,  il  fut  suivi 
par  cet  enfant  qui  s'était  attaché  à  lui  ;  et  comme 
il  allait  vite,  le  muet  resta  en  arrière,  et  fut 
trouvé  le  soir  par  le  sieur  Leroux,  qui,  après 
l'avoir  gardé  un  mois,  le  fit  entrer  à  Bicétre. 

Sur  ce  résumé  exact  des  faits,  il  se  présente 
plusieurs  réflexions  intéressantes  :  i^  l'abus  de 
notre  jurisprudence  qui ,  sur  des  apparences  très^ 
incertaines ,  fait  faire  à  un  citoyen  cent  quarante 
lieues,  chargé  de  fers  comme  un  criminel,  le 
plonge  ds^s  les  cachots  pendant  treize  ïnois ,  lui 
fait  perdre  sa  liberté(i),  son  état,  sa  santé,  ne 
lui  rend  encore  qu'une  liberté  provisoire ,  quand 
son  innocence  est  prouvée  par  l'impossibilité 
physique  du  crime ,  et  enfin  ne  lui  assure  aucun 


(i)  Je  serais  toujours  tente  de  rire  de  piti^,  si  je  ne  fré- 
missais  pas  d*horreur ,  en  voyant  avec  quelle  gravité  de  ton 
nous  parlions  alors  de  liberté  civile ,  chaque  fois  qu'elle  était 
lésée ,  et  en  songeant  à  ce  qu'elle  est  devenue  depuis  qu'on 
nous  a  donné  ce  qu'on  appelle  la  liberté  politique,  Vabus- 
qui  nous  faisait  jeter  des  cris  est  à  ce  que  nous  avons  va  en-> 
suite  comme  l'unité  à  un  million. 
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dëdcMOiiiuigement ,    quand    elle   Faura   déchargé 
d*acciisalion. 

a^  L'obstination  de  Tabbé  de  l'Épée,  qoi  connu 
juscpe-là  pour  un  bien&iteur  de  l'humanité, 
sattadie  tellement  à  Tidée  de  Fexistence  d'un 
prétendu  Solard,  qu'il  devient  le  persécuteur 
(Tun  innocent,  et  Fauteur  de  tous  les  malheurs 
de  Cazeaux;  et  qui,  plutôt  de  renoncer  à  une 
erreur  où  son  amour-propre  est  intéressé ,  con- 
tinne,  malgré  l'évidence  des  preuves,  k  soutenir 
que  son  élève  est  Solard,  et  retarde  autant  qu'il 
le  peut  le  jugement  du  procès  et  les  réparations 
dues  k  l'innocence. 

3^  Le  caractère  du  public  qui,  toujours  épris 
du  merveilleux,  avait  adopté  avidement  cette 
£dble  du  £aiux  comte  de  Solard ,  et  semble  encore 
aujourdliui  résister  à  la  démonstration,  plutôt 
que  de  renoncer  à  un  roman  qui  lui  plaisait 
comme  s'il  était  plus  important  pour  lui  que  ce 
soord  et  muet  fût  comte  de  Solard ,  qu'il  ne  l'est 
qu'un  innocent  ne  soit  pas  condamné  à  la  po- 
tence. Voilà  les  hommes,  et  sur-tout  dans  les 
grandes  villes(i). 

4^  (  Car  il  faut  dire  le  bien  comme  le  mal  J.  La 
multitude  des  moyens  et  des  firais  que  toutes  les 


(i)  Oui  j  mais  œ  qui  ne  pouTait  airiTcr  qu'en  révoimiion , 
c^cst  qn'on  ait  osé  mettre  sur  la  scène,  avec  le  nom  des  pei^ 
sonnes, ce  ridicale  et  fnneste  roman,  comme  unfaii  à  cç- 
lâxer  en  l'honneor  de  la  mémoire  de  l'abbé  de  1'] 
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autorités  ont  prodigués  potu*  découvrir  la  vérilé, 
et  qui  ne  pouvaient  réussir  que  par  Tordre  et  la 
police  vraiment  admirables  dans  tout  ce  qui  peut 
constater  Tétat  des  personnes,  objet  si  important 
par  toutes  ses  conséquences,  et  qui  n'est  nulle 
part  mieux  rempli  que  parmi  nous. 

Jje»  deux  premiers  volumes  des  jânnales  de  la 
Vertu j  par  madame  la  comtesse  de  Cenlis,  ont 
paru  dans  les  derniers  jours  de  Tannée  qui  vient 
de  finir.  Cet  ouvrage  qui  aura  encore  quatre 
volumes,  fait  partie  du  plan  général  d'éducation 
qu'elle  s'est  proposé,  et  dont  ses  comédies  mo- 
rales ont  été  le  commencement:  Cette  nouvelle 
production  ne  suppose  pas,  à  beaucoup  près, 
autant  de  talent  que  la  première ,  et  n'offre  pas 
le  même  agrément  ;  mais  elle  tend  au  même  but 
d'utilité.  Celle-ci  contient  des  éléments  d'histoire 
universelle  à  Tusage  des  jeunes  personnes,  et 
s'arrête  principalement  sur  les  plus  beaux  traits 
de  vertu  que  présentent  les  annales  de  toutes 
les  nations.  Ces  traits  détachés  sont  toujours  pré- 
cédés d'un  abrégé  chronologique  des  £aits  les  plus 
importants,  etc. 


■•■•••■•••>• 


LETTRE  CXL, 

1781* 


Il  a  couru  ici  une  petite  brochure  qui  a  fait 
quelque  bruit  ;  c'était  une  apologie  de  M.  de  Vol- 
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taire  contre  M.  d'Épréménil ,  qui  arait  attaqué 
fort  mal -à- propos  sa  mémoire  et  ses  écrits  dans 
un  plaidoyer  contre  le  jeune  M.  de  Lally,  fils  de 
celui  qui  a  été  décapité.  Tous  les  papiers  publics 
de  FEurope  -ont  parlé  depuis  long  -  temps  de  la 
réclamation  de  cet  officier  contre  Tarrét  qui  a 
condamné  son  père,  et  des  démarches  qu'il  a 
faites  pour  réhabiliter  sa  mémoire.  La  révision 
du  prcK>ès  a  été  ordonnée,  et  n'est  pas  encore 
finie.  On  sait  que  M.  d'Épréménil,  conseiller  au 
parlement  de  Paris,  est  neveu  de  M.  de  Leyrit, 
qui  était  à  la  tête  du  conseil  de  la  compagnie  des 
Indes,  et  l'un  des  plus  grands  adversaires  du  feu 
comte  de  Lally.  Il  a  pris  parti  hautement  dans 
cette  afi&ire,  sous  prétexte  que  la  mémoire  de 
Lally  ne  pouvait  pas  être  réhabilitée,  sans  que 
celle  de  son  oncle  fut  compromise.  Ce  M.  d'Épré- 
ménil est  un  homme  d'un  esprit  ardent,  d'une 
ambition  incendiaire,  dévoré  du  désir  de  faire 
parier  de  lui,  partisan  fanatique  des  prétentions 
parlementaires,  convaincu  qu'un  conseiller  au 
pariement  de  Paris  est  le  premier  être  du  monde , 
et  qu'un  parlement  ne  peut  pas  avoir  tort. 

Le  motif  de  son  intervention  était  bien  moins 
Imtérét  de  la  mémoire  de  son  oncle,  qui ,  au  fond, 
courait  fort  peu  de  risque,  que  l'envie  de  jouer 
un  rôle ,  et  de  se  rendre  devant  le  public  l'avocat 
de  sa  compagnie  et  le  défenseur  de  ses  arrêts.  A 
en  croire  ses  plaidoyers  qui,  à  travers  les  déda- 
mations  de  notre  style  judiciaire,  laissent  pour- 


UiU\iw  (Um  k  t)mm,  t/V«po<>^  .<»^mI  ^l^)f  f^^^  Vu* 

iUffUi^  pk**  UU  ^4^U\  kn  m\fUi4\:   ()^ff^^  ffii  f  n 

HUfiffffi  hii  MippiUp  ^mit^  4<^\i\U\U4ir  4pwi  tti4  ^ff* 
W4^ut  j  /'/////  //w//'  //y////  /^>  f/ffMh  Uu  mi  fif  (U 
iWHilhm  pt  Nwml^h  \m  ^ti^fuiHp  UUp  t^M  ^ 

Mt4i  pUi*^  m  iii4tim  ^ff4^p4i^  p\uf^  4m  tmHm  pum^ 
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sables,  et  il  y  en  a  une  foule  de  cette  espèce  qui 
ne  màritent  point  la  mort.  Cet  énoncé  vague  et 
ari>itraire  était  une  très-mauvaise  application  de 
la  méthode  des  compagnies  souveraines,  qui  d*or* 
dinaire  sont  dispensées  de  motiver  leurs  arrêts 
autrement  que  par  les  cas  résulioni  du  procès  ; 
ce  qui  peut  paraître  plausible  quand  elles  jugent 
sur  t appel  et  en  dernière  instance ,  après  un  tri- 
bunal inférieur;  mais  ce  qui  est  inadmissible  dans 
un  jugement  en  première  instance ,  où  Ton  est 
toujours  obligé  d'énoncer  le  /ait  capiialy  et  de 
CQDStatw  le  délit ,  qui  doit  être  aussi  connu ,  aussi 
public  que  le  châtiment.  Aussi  M.  de  Voltaire, 
vengeur  infisitigable  des  droits  naturels,  ne  man- 
qua pas,  dans  son  Histoire  de  Louis  XV ^  de 
prendre  la  défense  du  comte  de  Lally  ;  et  trois 
jours  avant  sa  mort,  lorsqu'on  vint  lui  dire  que 
le  coosôl  du  roi  venait  de  casser  Farrét  et  d'or- 
donner la  revision  du  procès ,  il  dicta  un  billet 
où  étaient  ces  mots  :  Aujourd*kui  le  conseil  du 
roi  a  réparé  V injustice  commise  en  la  personne 
du  comte  de  Lalfyy  assassiné  par  Pasquier.  Ce 
Pasquier  était  le  rapporteur  du  procès  de  Lally, 
et  passe  encore  aujourd'hui  au  parlement  pour 
un  des  plus  terribles  criminalistes.  M.  de  Voltaire, 
qui  l'a  toujours  détesté ,  fit  attacher  ce  billet  au 
rideau  de  son  lit.  L'expression  en  est  violente, 
mais  elle  n'est  pas  injuste  (i).  Ce  fut  le  dernier 


(1)  Parce  que  rintention  ne  justifie  pas,  et  qa*ua  joge 
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trait  (1*11110  imagination  encore  très-sensible ,  et  h 
dernière  lueur  (l*tine  raison  affaiblie  qui  s^ëgarait 
à  tout  moment. 

Le  fils  du  comte  de  Lally  n*a  pas  manqué  dan» 
ses  plaidoyers  de  s*a[)puyer  du  suffrage  de  M.  dv 
Voltaire.  M.  d'Épréménil  y  a  répondu  par  une 
invective  très-outrageante  contre  ce  grand  éai- 
vain  9  qu'il  eût  fallu  réfuter  par  des  raisons  et 
non  par  des  injures.  C*est  à  cette  sortie  très-dé- 
placée qu*(Hi  a  répliqué  par  une  brochure  pi- 
quante  et  ingénieuse ,  mais  qui  n*est  pas  toujours 
aussi  solide  par  les  raisonnements  qu'elle  pou- 
vait et  qu'elle  devait  TiUre  :  on  l'attribue  à  M.  de 
Condorcet.  Ce  qui  pourrait  en  faire  douter,  c*est 
qu'il  y  a  des  notes  à  la  louange  de  Colbert  et  de 
M.  INecker,  deux  hommes  que  M.  de  Condorcet 
n'a  jamais  pu  souffrir,  et  dont  même  il  a  outragé 
le  dernier  avec  la  plus  grande  indëceiico  dam 
des  satires  anonymes.  M.  Necker  n'y  a  répondu 
que  par  les  opérations  d'un  ministère  jusqti'id 
justifié  par  des  succès,  excepté  près  de  M.  t\v 
Condorcet ,  qui,  malgré  son  esprit  et  ses  lumières, 
est  sujet  à  des  préventions  très-aveugles,  dont  il 


qui  fuit  un  \iTOisé(U  irr(!gulii*r,  tel  que  celui  de  Yaccumula- 
tion  de»  faite  mmrm  équhaknU  h  un  mmf  capital^  violi»  la 
loi  pour  la  plit»r  i  son  opinion  propre^,  ce  qui  fAt  toujours 
un  orime  quand  il  l'dgit  xU  la  vie,  de  Tlionneur,  de  lu  VAwM 
d'un  homme;  et  c'eut  ainii  qu'on  peut  être  msassin  un% 
vouloir  rétre. 
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ne  retient  jamais  Au  resle^  ceux  qiii  le  crcneni 
ranfeeur  de  cette  dernière  brodiure^  imaigmenl 
qi2e  les  notes  ne  sont  pas  de  lui  ^  quVlles  sont  de 
k  main  de  M.  Suard^  qui^  char^  de  Timpression 
ie  œ  petit  pamphlet^  et  santant  que  Ton  pou- 
¥aàt  craindre  quelque  chose  du  pariement  qui  y 
est  très- maltraité^  a  touIu  dérouter  les  conjec- 
tures et  dépayser  le  lecteur,  en  même  temps  qu^il 
ukait  sa  cour  à  M.  I^ecker. 

Beaumarchais  vient  de  publier  eaSok  le  Pms- 
pfcims  des  œuvres  de  M.  de  Voltaire^  malgré  les 
oppositions  qui  Font  retardé  long-temps*  Je  ne 
doute  pas  que  la  poste  n^ait  porté  ce  prospectus 
à  PëtosboursT^  comme  dans  tout  le  reste  de  llEu- 
rope.  On  y  annonce  deux  éditions  qui  dmvent 
paraître  a  la  fin  de  janvier  178a  ^  Tune  de  ^o  vo- 
lumes ùt-4%  Tautre  de  60  m-8^^  toutes  deux  exé- 
cutées avec  les  caractères  de  Baskerville  ^  dont 
Fëlégance  est  connue.  Cette  impression^  dont  on 
a  TU  des  essais  joints  au  [Mt>spectus,  n^est  cepen- 
iiint  pas  saoïs  défauts.  Le  caractère  en  est  maigre  et 
pàle^  du  moins  dans  Vm-S^  ;  car  celui  de  Vin-Ji"^  (  i  > 
est  pins  fort  et  plus  marqué  :  le  papier  Usse  &- 
ti^ue  la  vue*  Cette  impression ,  quoique  juste- 
ment célèbre^  est  inférieure  aujourd'hui  à  celle 
de  Didot^  qui^,  dans  une  édition  du  7>uité  des 
délùs  et  des  peines ,  en  italien^  imprimé  sur  du 


^1^  Cette  ëdîtion  m-4^  n"*»  junais  ete  qnVom  fwojel 
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pupirr  (rAnnonai,  le  mmll(5ur  ck  rRurope ,  paraît 
avoir  porti';  ritriprimcric  au  dernier  degré  de  per- 
fection. 

M.  (lailliava  a  fait  paraître  mm  thMlref  car  cV^t 
airifii  rpi*il  appelle  un  rntnHn  de  farce»  de»  hotil^ 
vard»,  et  de  rapmidie»  prétvtuUwn  C/irniiqueft^faiti;!» 
pour  le»  tràUuan  d*Arleqnirh  La  aeule  de  tnu(e% 
»eft  piêcefi  rpie  Ton  joue  au  'llK^^Atre-FrançaiA^eM 
emprtuiti're  d*un  imbroglio  eMpagnoJ,  intitula  Ixi 
HlaUon  à  (hua:  portas ^  rpi*il  a  arrangi^  mun  le 
titre  de  Tuteur  dufuK  Klle  roule  f^iut  entière  %u\ 
de»  intriguer  de  valets  ^  re^Mort^  ti^é/i  de  TancM'fi 
ttu^Atre  9  et  qui  e^t  f»i  loin  de  la  bonne  Cfmiélii; 
de  mœur^  et  de  caractèrefi«  (^e  qtril  y  a  de  pl;i)- 
Mant9(;*eMtqu*en  n'cri^pi^ant  ce  vieille  genre  Mdi^U 
terne,  Tauteur  pnUend  avoir  re^uacité  le  \um 
comique  de  Molière ,  quoi<pie  ce  aoit  préciaénient 
ce  comi<pie  d^Arlequin  et  de  .Scaranionc/ie  qtie 
Molière  a  renqdac/5  par  la  bonne  com<';dfe.  I^e 
m^^rne  auteur  ri^clame  bautement  la  (finira  (cV%t 
le  mot  dont  il  »e  aert)  (lavoir  imaginé  qu'il  faU 
lait  k  Pari»  deux  troiq)ea  de  coméfliena,  quoiqur. 
ce  aoit  depuis  long-tenqm  le  vomi  général  et  pu* 
bli4;  de  totJM  lefi  gen^  de  letlre^^  et  que  t^nit  le 
monde  aaclie  que  aouM  Louifi  XIV ^  il  y  a  eu  ^ 
Pari» ]m<\Xik  troi»  troupe»  de  comédien».  M.  Cail- 
bava  a  joint  k  aon  tbéAire  une  longue  c^mqiil»- 
tion  atir  Vj4rt  tU*  lu  comMir,  On  y  trouve  i\v% 
re<îliercbe»  utile»,  mai»  fort  peu  (re»[>rit  et  de 
goût,  et  \xii  trè»«mauvai»  »tyle.  hauteur  c»t  du 
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nombre  de  ceux  qui  donnent  de  longs  préceptes 
d^un  art  qu'ils  ne  savent  pas: 

L'abbé  Auger,  connu  par  une  traduction  très- 
médiocre  de  Démosthène ,  vient  d'en  donner  une 
meilleure  des  ouvrages  d'Isocrate.  C'est  un  homme 
de  collège,  qui  sait  mieux  le  grec  que  le  français, 
et  dont  le  travail  peut  servir  aux  études  des  jeunes 
gens,  mais  qui  n'est  pas  fait  pour  donner  aux 
gens  du  monde  une  idée  de  l'éloquence  des  an- 
ciens et  de  l'élégance  attique. 


LETTRE   CXLL 

Les  champions  des  deux  partis  que  la  musique 
a  mis  aux  mains  depuis  long-temps,  attendaient 
avec  une  égale  impatience  Vlphigém^  en  Tauride 
de  Picdni.  Depuis  l'arrivée  de  ce  grand  maître 
en  France,  les  ouvrages  qu'il  avait  donnés  à 
l'Opéra,  malgré  leurs  beautés  supérieures,  plus 
appréciées  jusqu'ici  par  les  connaisseurs  que  par 
la  multitude,  n'avaient  pu  balancer  les  avantages 
que  Gluck  tirait  du  fond  de  ses  sujets,  et  de  la 
prédilection  que  nous  avons  pour  le  tragique.  Le 
grand  succès  de  Roland  n'était  que  ce  qu'il  pou- 
vait être ,  le  succès  d'une  pastorale  héroïque.  On 
en  chantait  les  airs  par-tout,  mais  on  se  plaisait 
à  répéter  que  le  seul  Gluck  savait  faire  de  la  mu- 
sique théâtrale,  parce  que  le  seul  Gluck  avait 
fait  des  tragédies.  Jtys  même,  qu'on  regardait 

Carres^,  littér.  IL  ^^ 


igi,i\  \^%  /UrmN  d'Or^Hie  %\\f  U  tdéAtr^  de  Vi)^n 
U  hWMK  doiic^v  |Hmr  «léi^id&r  U  tywe^^imw^  i\m 

mt  w^iwe  *tijVi,  itt  ii'aU  ati  ifii'H  A  foil  da««  17////^ 
^^/i/^  ^«  Taurldti ,  iti  fiii  gr^iMl  ^tiiru^mf fit  iU^^ 

i:ilu  d'MVoir  à  vuiiirrti  |iliw  di»  pi^jiigé#  ^  d'oU- 

di$  (#tui^k|  riitn  u'«^^t  vu  |>Im/i  défiivof^lili^rM^iH 
dftrm  (^  \my^-in  (\m  U  \mi\^i  d«  vém^^  ^  qu'un 

hre  i^H^iéi^  pJMi*  Uhh  t^H  munu\iui  ^u'<^»  liu<^f^' 
im*t*i  «t  ft|H'^#  l«  #tu',m  d«  V/phifi[éniéi  m  TauHdé* 
d<i  (iliuikf  rm  ne  wfu^^viiU  {^i«#  k  P«im,  ii$  i|Ui 
mimH  \i\ivw  tout  Mimiile^  À  liorue  et  4  N»pf««^^u'uu 

EidW»  t^iwiuî  «  c^rw  r*^wiij*«ir«  ^  \i^  jour  ^U*  U  f»- 
\n'à^^%\U\i\w\  d^  «ou  o|i46ra ,  d^  r^niidr^  ^mi|Miii  ^i 
\)\M\Q>  f  diiud  »«u<»  litttf'i^  \mé.f^M  %\x  Imm^fX  àtf 
V%v\%^  àt^^  fuutift^  i\\ii\  %s%\i  dft  (muArd^r  urM$  //i^/t^ 
|f^///W  ttpr^d  vASi^  An  iWxwk^  lît  il  |H'ot^dt4Ee  dfif'lU/M< 
^^^fiir«t  tAiotij  id^tf  An  i*mmiVftinvu  ni  iln  n^s^U^ 

vrdge  AVAUt  ifUij  Gluii  <t6t  liiit  In  tkimx^  d  i«'d  po 
voulu  im'Arn  In  imil  An  m$n  imvml  OVftt  uim 
iifii^ati/Mi  rnnmn{UiiUln  Aum  i%i*iUHrn  Arn^  Mt^ 
i{u'u9i  m'iiiitn  Anumnlani  i^^rdoi*  nu  ^mUlu:  d'ov^' 
Un  oiU'iv  un  hn\  tmwuf^n. 
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Aptes  toos  ctax  qp£HL  m  donnés  depuis  trailid 
ans,  il  heM  que  cet  honnne  ait  dans  la  tête  un 
trésor  inépuisable  de  musique^  pour  avoir  trouvé 
àt  quoi  suflbe  à  œtte  nouvelle  producti<Ni.  Ce- 
lait bien  pour  cette  Cois  une  tragédie  qu'U  fidËât 
âîpe  (paisqu^enân  c^est  de  la  tragédie  qn^on  veut), 
etil  Ta  Cnte.  Mats  il  a  prouvé  en  la  Causante  qu^on 
pouvait  être  tragique  sans  hntier,  produire  de 
«inHMis  effets  sans  pousser  de  grands  crts,  mettre 
§Qn  otcfaestre  en  actioa  sans  étouflRer  le  chant 
de  Faeteur ,  placer  les  plus  beaux  airs  dans  les 
^Msfl'iPf'  les  plus  Sûtes ,  enfin  parvenir  au  pa- 
thétique, sans  «xsser  un  moment  de  charmer 
roreaUe;  et  Tcm  peut  ajouter,  c'est  ce  qu'il  fad^ 
lak  déwÊonirer. 

Ce  qui  prouve  encore  la  flexibihlé  fiéconde  de 
son  talent,  c^est  qu^il  a  paru  supérieur  clans 
quelques  parties  qu^ii  n'^était  pas  accoutumé  à 
traiber  avec  autant  de  soin  que  le  reste.  En  eC- 
§tt^  personne  ne  lui  refiosait  le  talent  de  Cure  un 
beau  cbant;  mais  on  trouvait  ses  chœurs  qn^ 
qocfais  un  peu  négligés,  et  Ton  désirait  aussi 
qall  tirât  dans  quelques  occasions  un  plus  grand 
paxti  de  son  ordiestre.  Il  a  répondu  à  tous  ces 
lenroches  dans  son  Iphigenie  en  Tamnde,  Rien 
n^'a  été  plus  applaudi  que  ses  choeurs;  rien  n'est 
plas  ridae  et  plus  heureux  que  ses  accompa- 
memeniSL  L^expression  en  est  toujours  daire  et 
distîiicte,  et  Foreille  en  saisit  bcilemeot  tons  les 
rapports  :  rien  de  confiis,  rien  de  trop  bruyant. 

a  3. 


'SM  i;oiiiiie»Mowti4WCK 

QuAnt  k  df  A  AtrN  ^  t^  rtiëritt)  ti't^fi  «tM  (mi«  i;ofiti««»t^ 
lU  ont  été  loiiM  npplMudÎN  ;  rnniM  Niji'^Uiiit  troi*  moi • 
CMiii^  i!ori(ié(;iilif«  (lu  troiMi^mif  «t'to  ont  itulifvii  Um^ 
If»  nuffrugD»  rt  rx(;it(i  ili5»  trMUM|niilM  rmloubM^; 
rlan»  i«  CKimb«t  di"  l^iniitii^  mitrn  ()f'f$M«9  ri  PyMif , 
i<i  prirmiitr  nir  qui^  i'Jiuntii  OrnMn,  r^mirni^riçfln^ 
pur  ci'M  mot»  qui  r«)virnnitnt  un  vinu\mu  ;  dmtll 
Et  tu  dh  fjUii  tu  m'almml  mi  nutrit  uSmî%té  \^u 
Pylficli!  ;  OrfiMlM  I  au  nom  rlff  lu  putrli* ,  t^.\v.,  I 
frmu'wr  r^l  ifon»  vivinûi^  i^ni'rgM|ni9;  lif  «T/rymil 
d'nni?  iMiritt^if  irnni!  lUnurur  ut  irnn  éH^t  mn»- 
cjntîU  on  nif  prnt  mm  »jouiiir,  1^  (umlrni^Us  net' 
vivfffnctnt  »<tnti  (  «it  lor^qm»  ifnMinlit  <;iftt^  Ml^ 
fkvMii  H  été  Kimiini'tii  (tar  un  trio  rnirif  Iptngéniif  ^ 
OrrMln  ut  PylMility  dit  Im  phif»  fonrimntif  tuéU^Sw, 
VmsSunmmmu^  «  lil^  hii  (^omhli«,  ut  il  n«f  hWnii 
rmi  nioioM  pour  Tm^rilitr,  i^nv  lUn»  ti^*  ilrny  pr^^- 
mm%  nvXm^  ini«9  i^irtit)  ilif»  %\wvXii!UiUf%  muiUkii 
fémUH'  k  m  PU  \}kiMr  i  0t  lit»  iifi|iliindi««4fm«nt« 
$i*â^miiul  i^n  tonjonr*  vMt4^  \pléuiUuk  qui  tiif  «m^ 
montri^  gnt^ri!   qn'Mvifi^  lu  fifiv^nr  fiéuérfêlês^  4m 
hmt  d«n*  <;<t»  nionii^nt*  ruri^»  on  \êt  ^é$m  m'dU 
triait  lit»  nnmi»  itt  fondit  lit»  yolont^## 

I^  |M)^^rriii  itMt  r^mirnit  l'i'liii  #iif  lifqiktl  n  tr^ 
¥«ilM  (ilui^y  i'<<lqM^  *nr  V/phlffànl^iia  (iuyHumA 
dit  b  roni'/liis  MViti'.  l'itflit  ÂUUmna^  qui»  TiiMt^'r 
di9  Vn\féî%  M  ritndn  IhoM»  ^nioiintoK  iriphi^éni/^; 
niMi»  hittiritiiMftnitnt  il  it»t  loH  |iitii  qfiit»ii/#ii  id' 
cift  fimour  qni  nit  «itrt  qu'A  mU'oUUr  uu  fmu  U' 
prirmiirr  iu'i^s,  \Mfk  iimolit/i  »ont  iruit#  aUfhm 
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médiocrité  qui  va  souvent  jusqu'à  la  platitude  : 
le  chant  couvre  tout.  % 

En  même  temps  qu'on  applaudissait  à  l'Opéra 
cette  superbe  musique,  on  entendait  à  l'acadé- 
mie française  d'aussi  beaux  vers  qu'il  soit  possible 
d^en  £siire  dans  le  genre  de  la  poésie  descriptive, 
li'abbé  Delille,  à  la  réception  de  MM.  le  Mierre 
'>ét  de  Tressan ,  a  lu  le  quatrième  chant  d'un  Poème 
t>ur  les  Jardins  y  qui  a  enchanté  l'assemblée.  Cest 
iréritablement  un  talent  original  pour  le  méca- 
-ûisme  du  vers,  mérite  rare  et  précieux,  après 
%ut  ce  que  nous  avons  déjà  d'excellent.  C'est  un 
usage  presque  toujours  heureux  d'une  langue 
qui  avait  déjà  pris  tant  de  formes  sous  la  main 
de  nos.  grands  maîtres  ;  et  qui  dans  les  vers  de 
l'abbé  Delille  semble  toujours  flexible  et  pit- 
toresque ,  sans  être  jamais  bizarre  ni  recherchée  ; 
c'est  une  rapidité  de  mouvements  naturels  et  in- 
téressants ,  une  foule  d'images  justes ,  de  tour- 
nures piquantes  ou  naïves,  un  sentiment  exquis 
des  formes  de  notre  versification  propres  à 
rendre  les  beautés  de  la  nature,  et  cet  art  de 
saisir  les  rapports  de  l'harmonie  avec  l'idée ,  et 
l'intelligence  de  l'oreille  avec  l'imagination ,  art 
sans  lequel  il  n'y  a  point  de  style.  Enfin  ^  à 
quelques  endroits  près ,  qui  m'ont  paru  manquer 
ou  d'élégance ,  ou  de  justesse ,  et  qu'il  doit  être 
facile  de  corriger,  cet  ouvrage  doit  faire  un  hon- 
neur durable  à  son  auteur,  au  moins  pour  la 
versification;  car  pour  le  fond  et  l'ensemble  du 
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poëme^  mi  r/en  peni  jngcr  qu^eii  le  liMnt  tout 
entier,  l/auteiir^  il  e^t  rrai,  lit  airrc  une  espèce  di^ 
coquetterie  fort  ^luiMinte^  et  pettt-étre  trop  pro- 
noncée. Mai*  %î  le  prestige  de  m  lecture  a  pa  me 
dérober  quelque»  défaut» ,  je  mi»  trèn^^sàr  qui! 
ne  m^a  point  fait  illusion  »or  le»  beauté». 

En  qualité  de  directeur  ^  il  répondait  aux  deux 
récipiendaire»;  lein^»  di%CÂntr%  étaient  médiocren; 
te»  »f en»  ^  plein»  d^e»prit  et  d'agrément  ^  ont  lait 
le  plu»  gran<l  plai»ir.  On  pondait  lui  dire  ce  joW' 
ià  f  docte  êermones  uirimque  llngua^  car  ia  prose 
a  réu»»i  autant  que  »e»  ver»,  Ceun  qu'a  lu»  M.  I^e- 
mierre  n'ont  eu  aucun  »uccé»;  c'était  une  »cène 
d'une  tragédie  de  Barneyeldi^  grand  pen»ionnaire 
de  Hollande.  Il  e»t  po»»ible  que  le  dé»aranlage  de 
lire  une  »c^ne  détachée  d'une  pièce  qui  n^e»t  point 
connue  ^  ait  contribué  k  refroidir  Fanditoire  ; 
mai»  il  faut  avouer  au»»i  que  le»  ver»  de  M.  Le-* 
mierre  ont  t>e»oin  de  toute  rillu»fon  do  théâtre, 
et  le  public  qui  »'a»»emble  k  l'académie  eat  on 
peu  plu»  »évere  »ur  le  »tyle  que  le  ftsiUarrt ,  et 
»ur'-t/>ut  le  parterre  d'aujourd'hui. 

V^lmanach  des  Muses  de  r^tte  année  ^  ai  Ton 
en  excepte  quelque»  poé»ie»  du  chevalier  de  V^^ 
nj^  e»t  d'ailleur»  fort  peu  de  choae.  J'y  remarquai, 
parmi  quelque»  bagatelle»  agréable»,  de»  ver»  d'un 
jeune  homme,  M,  Ooigny ,  l'un  de  no»  concor^ 
rent»  accoutumé»  pour  le  prix  <le  poéaie  que 
nr>n»  donnon»,  et  qui  ju»qu'ici  n'a  pa»  été  heu- 
reux k  c<mcourir.  Cette  petite  pièce  e»t  la  plu» 
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courte ,  mais  aussi  la  meilleure  qu'il  ait  faite.  Il 
y  a  de  rélégance ,  de  la  douceur  et  du  sentiment. 
Que  n'écrit- il  toujours  ainsi?  Mais  tant  de  gens 
ont  été  jusqu'au  madrigal ,  et  n'ont  pas  été  au- 
delà  ! 

A   ZiRPHié. 

«  Pourquoi  (  me  dites-vous  )  yotre  lyre  amoureuse 

<  Qui  célébrait  Tempire  des  plaisirs , 
»  Maintenant  sous  vos  doigts  timide  et  paresseuse, 

«  N*est-eUe  plus  que  Técho  des  soupirs  ?  » 
Eh!  comment  voule^K-vous  que  flexible  et  sonore, 
Ma  lyre  qui  toujours  fut  la  voix  de  mon  cœur, 

Soit*infidèle  à  ma  douleur, 
Quand  vous  ne  m  aimez  plus ,  quand  je  vous  aime  encore  P 
J  ai  perdu  mon  talent  en  perdant  cette  erreur 

Qui  près  de  vous  nous  trompe  et  nous  enchante. 
Hélas!  rendez-moi  le  bonheur, 
Si  vous  voulez  que  je  le  chante. 

Si  quelque  chose  est  plus  ridicule  que  les 
plus  mauvais  vers  de  ce  recueil,  c^est  la  notice 
qui  le  termine ,  et  qui  contient  les  jugements  du 
tracteur  sur  tous  les  ouvrages  de  poésie  qui 
ont  paru  dans  l'année.  Il  parait  se  croire  appelé 
par  le  choix  des  muses  à  juger  de  toutes  les  pro* 
ductions  de  notre  Parnasse  ;  mais  son  jugement, 
que  personne  ne  lui  demande ,  est  souvent  inepte 
et  partial ,  autant  que  son  laconisme  est  impé- 
rieux et  insignifiant;  et  on  voit  que  les  muses 
n'éclairent  pas  plus  leur  prétendu  secrétaire, 
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qu^elles  n'inspirent  la  plupart  de$  poëteft  qoi 
composent  son  recueil. 


LETTRE   CXLII. 

Les  différents  succès  dans  ce  pays  sont  sujets 
au  retour^  et  sur-tout  ceux  du  théâtre.  On  voit 
des  ouvrages ,  d'abord  peu  accueillis ,  reparaître 
avec  éclat  ;  on  en  voit  d'autres ,  après  avoir  réussi 
dans  la  nouveauté,  être  moins  heureux  à  la  re- 
prise. On  peut  ranger  parmi  ces  derniers  V Œdipe 
chez  j^dmèie fiUM.  Ducis,  en  dernier  lieu  remis 
sur  la  scène  et  imprimé  en  même  temps.  Il  a  été 
abandonné  tout  de  suite,  et  retiré  après  trois 
représentations.  Ce  n'est  pas  que  les  beautés 
réelles  qu'il  doit  à  Sophocle ,  aient  fait  moins  de 
plaisir  qu'auparavant;  mais  le  public,  qui  avait 
espéré  que  dans  l'intervalle  de  deux  ans,  il  cor- 
rigerait les  défauts  palpables  qui  font  de  cette 
tragédie  une  espèce  de  monstre  où  il  y  a  de  belles 
parties ,  a  paru  cette  fois  moins  disposé  à  excuser 
ses  défauts,  et  sur-tout  l'évidente  duplicité  d'ac- 
tion ,  et  l'ennui  de  trois  actes  étrangers  au  sujet 
D'un  autre  côté,  l'impression  a  fait  sentir  davan- 
tage les  vices  du  style,  les  déclamations,  les  lieux 
communs,  les  réminiscences,  les  disparates,  et 
sur-tout  l'impropriété  des  termes  et  l'incorrection 
du  langage.  Il  n'est  malheureusement  que  trop  de 
mode  de  voir  des  hommes  même  de  talent  f  tels 
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que  M.  Ducis ,  se  persuader ,  soit  par  paresse ,  soil 
par  impuissance ,  que  toutes  ces  fautes -là  sont 
assez  indififérentes  pour  Feffet  d'une  pièce  de 
théâtre.  Cela  peut  être  pour  le  premier  moment  ; 
mais  on  n'obtient  une  estime  durable  en  aucun 
genre ,  si  Ton  ne  prend  la  peine  de  bien  écrire. 
Uabbé  Delille  lui-même  n'a  pas  été  tout-à-fait 
à  l'abri  de  ce  retour  de  sévérité  qui  suit  d'ordi- 
naire les  grands  applaudissements.  Il  est  vrai  qu'il 
ne  s'agit  pas  de  ses  vers  qui  généralement  résis- 
toaienl  à  l'examen ,  parce  qu'il  est  très-bon  ver- 
sificateur; il  n'est  question  que  de  ses  discours 
académiques  à  la  dernière  assemblée,  sorte  d'ou- 
vrages toujours  épluchés  avec  la  dernière  rigueur, 
par  un  inonde  que  le  nom  seul  de  l'académie 
avertit  d'être  sévère,  et  quelquefois  même  engage 
à  être  injuste.  On   ne  Ta  pas  été  pour  l'abbé 
Delille,  qui  jouit  de  la  plus  grande  faveur  per- 
sonnelle dont  jamais  auteur  ait  joui  ;  et  puisque 
la  mode  se  mêle  de  tout  dans  ce  pays,  il  est  trop 
heureux  que  le  mérite  véritable  y  soit  quelque- 
fois de  mode.  Mais  cela  n'empêche  pas  que  tous 
ceux  qui  avaient  entendu  parler  de  ses  succès  à 
la  séance,  ne  se  soient  récriés  que  ces  discours 
ne  leur  en  paraissaient  pas  tout-à-fait  dignes.  Il 
se  pourrait  que  tout  le  monde  eût  raison ,  et  voici 
comment.  Il  y  a  un  genre  d'écrire  plus  fait  pom- 
être  applaudi  à  une  lecture  publique  que  dans  le 
cabinet,  et  c'est  précisément  cette  manière  qu'a- 
«liiL  choisie  l'abbé  Delille*  peu  accoutumé  à  écrire 
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en  prose,  et  désirant  beaucoup  de  réussir.  Il  a 
cherché  les  traits,  les  saillies,  les  idées  plus 
éblouissantes  que  solides  ;  et ,  parmi  beaucoup  de 
choses  ingénieuses,  il  en  a  laissé  qui  ont  paru 
recherchées ,  dusses ,  affectées  ou  obscures.  On  a 
fait  grand  bruit  de  quelques  légères  fautes  de  lan* 
gage  qu'on  est  toujours  si  charmé  de  trouver 
dans  un  académicien ,  et  qui  ne  prouvent  ici  que 
le  peu  d'habitude  d'écrire  en  prose. 

Lie  succès  d'iphigénie  en  Tauride  se  soutient 
toujours  avec  le  même  éclat  et  le  même  concours; 
il  force  les  ennemis  mêmes  de  Piccini  à  lui  rendre 
hommage.  Dernièrement  M.  Suard,  l'un  de  ceux 
qui  lui  étaient  le  plus  opposés,  et  le  plus  intcdé- 
rant  des  gluckistes,  crut  devoir  lui  nûre  compli^ 
ment  sur  le  bel  ouvrage  qu'il  avait  fait,  et  ajouta: 
L*on  vous  a  peut-être  dit^  monsieur^  que  fêtais 
votre  ennemi;  mais  je  vous  jure  que  je  ne  Foi 
jamais  été*  Monsieur ^  répondit  Piccini ,  je  le  crois 
d'autant  plus  aisément,  que  je  ne  vous  ai  jamais 
fait  de  mal. 

Aux  Italiens  on  a  donné  les  Étrennes  de  Mer- 
cure,  pour  pièce  du  jour  de  l'an  :  elles  ont  mé- 
diocrement réussi.  Ce  sont  des  scènes  à  tiroir, 
parmi  lesquelles  il  y  ^si  a  quelques-unes  d'agréa* 
blés.  Mercier  a  imaginé  de  faire  jouer  par  les  Ita- 
liens, qui  depuis  quelque  temps  ont  obtenu  la 
permission  de  jouer  des  comédies  ^  son  drame  de 
Jennevalj  imprimé  il  y  a  dix  ans,  et  dont  le  sujet 
est  le  même  que  celui  de  âoroev^/ûZt  anglais,  mais 
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afl&3>li  et  défiguré.  Cet  ouvrage  extraTagant,  écrit 
eo  prose  boursoufflée,  a  été  hué  d'un  bout  à 
raatre. 

La  comédie  française  n'a  pas  fiût  fortune  avec  ^ 
le  Jaloux  sans  amouty  pièce  en  cinq  actes  de 
M.  Imbert,  dénuée  d'action,  d'intérêt  et  de  carac* 
tères,  écrite  en  vers  libres,  sorte  de  versification 
qui  demande  un  art  particulier,  comme  l'a  très* 
bien  observé  Voltaire,  et  dont  V^mphiirjron  de 
Molière  est  le  meilleur  modèle  dans  le  dialogue 
dramatique.  Le  style  de  M.  Imbert  n'est  pas  sans 
esprit,  mais  infecté  du  jargon  moderne,  et  tour- 
à-tour  redierché  ou  négligé.  La  pièce  n'a  eu  que 
trots  ou  quatre  représentations. 

U  paraît  deux  livres  intéressants  et  curieux, 
Tun  de  £adts,  l'autre  de  raisonnement.  Celui-<à  est 
on  traité  qui  m'a  paru  judicieux,  sur  les  réformes 
à  faire  dans  notre  jurisprudence  criminelle.  L'au- 
teur aurait  pu  prendre  pour  épigraphe  ce  vers 
de  Motière: 

r'aurais  beaucoup  à  dire,  et  belle  est  la  matière. 

il  ne  Fa  ni  épuisée,  ni  même  remphe;  mais  il  l'a 
traitée  avec  un  bon  esprit,  et  son  ouvrage  ne 
peot  qu'avancer  la  réformation  que  tous  les  bons 
citoyens  désirent  dans  nos  lois  criminelles. 

L'autre  livre  est  tiré  des  manuscrits  de  feu 
Dudos;  il  a  pour  titre  :  Pièces  intéressantes  et  peu 
connues.  C'est  une  espèce  de  répertoire  de  £ûts 
et  d'anecdotes^  parmi  lesquels  il  y  a  des  mor- 
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ceaùx  précieux  et  des  traits  fort  singuliers.  Toute 
rhistoire  de  la  querelle  qui  força  lé  comte  de 
Bonneval  à  s'aller  faire  Turc ,  y  est  consignée  dans 
des  lettres  originales.  Il  y  en  a  une*  sur-tout  qui 
peint  parfaitement  le  caractère  de  ce  célèbre  aven- 
turier. C  est  la  Place  qui  est  l'éditeur  de  ce  re- 
cueil y  et  qui  est  fait  pour  tirer  parti  de  l'esprit 
d'autrui  plutôt  que  du  sien. 


LETTRE    CXLIII. 

Rien  n'a  fait  plus  de  bruit  que  le  Compte  renda 
au  Roi  par  M.  Necker,  de  l'état  des  finances  de  la 
France.  On  en  a  débité  jusqu'à  trois  mille  exem- 
plaires par  jour,  et  l'on  est  au  quarantième  mille. 
L'imprimerie  royale  peut  à  peine  fournir  à  l'em- 
pressement de  toute  l'Europe.  Rien  n'est  en  effet 
plus  intéressant  qu'un  pareil  sujet ,  si  ce  n'est  la 
manière  dont  il  est  rempli,  et  qui  est  à- la-fois 
d'un  bon  administrateur  et  d'un  écrivain  qui  a 
du  talent.  Les  ennemis  de  M.  Necker  ne  pouvant 
guère  attaquer  le  fond ,  se  sent  réduits  à  dire  que 
l'auteur  parlait  de  lui-même  d'un  ton  trop  avan- 
tageux. Cela  peut  être  vrai  jusqu'à  un  certain 
point  (i);  cependant  il  faut  se  ressouvenir  qu'il 


(i)  L'auteur  a  dans  la  suite  bien  autrement  mërittf  ce  re- 
proche ,  sans  avoir  la  même  excusé.  C*est  à  l'histoire  à  le 
juger,  mais  on  peut  dire  dès  ce  moment  que  les  erreurs  de 
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nV  n  point  de  langage  plus  naturellement  éleyé 
que  celui  de  la  conscience  d'un  homme  de  bien , 
sur-tout  s^il  a  été  calomnié.  Cest  la  première  fois 
qu^un  ministre  des  finances  d'un  grand  royaume 
n  a  pas  craint  de  se  mettre  ainsi  tout  entier  sous 
les  yeux  de  TEurope  y  et  c'est  à-la-fois  un  bel  ou* 
rrage  et  un  bel  exemple.  On  a  dit  que  sous 
Louis  XIY,  Desmarets  en  avait  bat  autant  ;  mais 
son  imprimé  n'était  qu'un  bordereau  de  caisse, 
un  ouvrage  de  commis,  qui  prouvait  simplement 
que  cVtait  un  honnête  homme  qui  n'avait  rien 
pris  à  l'état.  L'ouvrage  de  M.  Necker  est  un  sys- 
tème général  d'administration  fiscale  :  il  y  expose 
les  moyens  de  réforme  et  d'économie  qu'il  a  trou- 
vés^ et  ceux  qu'il  se  propose  d'essayer  encore.  U 
est  aussi  intéressant  par  ce  qu'il  proitiet  pour 
lavenir,  que  par  ce  qu'il  a  fait  jusqu'ici;  et  s'il 
répare  les  &utes  de  ses  prédécesseurs ,  il  impose 
un  grand  fardeau  à  ceux  qui  le  suivront 

On  a  été  jusqu'à  lui  reprocher  le  bien  qu'il 
disait  de  madame  Necker,  femme  respectable  à 
tant  d'égards^  et  qui  seconde  dignement  son  mari 
dans  ses  vues  de  bienfaisance.  Il  serait  bien  dur 
et  bien   injuste  quon  défendit  à  un  honnête 


roi^oeil  peoTent  faire  autant  de  mal  que  les  complots  de  la 
porersitë  ;  et  qaand  la  plus  terrible  de  toutes  les  expériences 
TOQS  cric  des  quatre  parties  du  monde ,  Tm  i>s  irom/^e,  on 
dmt  s'estimer  trop  heureux  d'avouer  le  reproche;  et  Ton  ne 
sauittit  dire  trop  haut,  otii^je  me  suis  trom^. 
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homme  ce  plaisir  si  doux  et  si  légitime  de  louer 
ce  qu'il  doit  chérir.  Ce  morceau,  au  contraire, ne 
peut  pas  être  lu  sans  intérêt. 

Les  comédiens  français  restent  toujours  dan& 
leur  inaction  ordinaire,  et  ne  donnent  aucune 
nouveauté  ;  mais  en  revanche  ils  ont  remis  pour 
le  carnaval  une  ancienne  farce  de  Legrand ,  qui 
a  fait  courir  tout  Paris  avec  autant  d'empresse- 
ment que  l'on  courait  à  Jeannot  C'est  le  Roi  de 
Cocagne^  qui  n'avait  pas  été  joué  depuis  1718. 
Le  jeu  de  Préville  et  les  facéties  de  Dugazon ,  qui 
se  trouvait  bien  placé  dans  un  rôle  de  charge, 
ont  fait  le  succès  de  cette  caricature*  On  en  a 
sifflé  une  autre  à  l'Opéra  (car  il  n'y  a  qu'heur  et 
malheur  ) ,  imaginée  par  le  danseur  GardeL  Cela 
s'appelait  la  Fête  de  Mirza ,  prétendu  ballet-pan- 
tomime qui  n'était  qu'un  tissu  d'extravagances 
ridicules.  L'Opéra  avait  dépensé  quarante  mille 
livres  pour  cette  belle  nouveauté ,  qui  a  été  tel- 
lement huée,  qu'on  ne  croit  pas  qu'elle  repa- 
raisse, au  moins  dans  l'état  où  on  l'a  vue. 

On  donne  continuellement  aux  Italiens  de  pe- 
tites bagatelles ,  moitié  en  chant ,  moitié  en  dia- 
logue, que  le  jeu  des  acteurs  fait  supputer  pen- 
dant quinze  jours ,  et  qui  sont  oubliées  dès  que 
les  auteurs  ont  la  maladresse  de  les  imprimer: 
cela  ne  mérite  pas  qu'on  en  parle. 

Il  a  paru  un  essai  de  traduction  en  vers  du 
Roland  furieux  de  l'Arioste,  dont  on  ne  nous 
donne  encore  que  le  premier  chant.  Il  y  a  de  la 
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^cilité,  mais  encore  plus  de  faiblesse.  L'auteur 
se  permet  d'ailleurs  beaucoup  de  liberté ,  et  sub- 
stitue souvent  ses  plaisanteries  au  badiuage  dé- 
licat de  rArioste ,  et  le  poète  italien  est  fort  loin 
d  y  gagner. 

J^ai  pourtant  observé  dans  cette  traduction 
quelques  morceaux  où  le  caractère  de  l'original 
est  mieux  conservé ,  et  dont  la  poésie  est  élégante 
et  animée  :  telle  est  la  comparaison  d'Angélique 
fiiyant  devant  Sacripant ,  et  d'un  jeune  faon  (iiyant 
devant  une  béte  féroce.  Le  dernier  vers  est  tra- 
duit mot  à  mot  :  Esser  si  crede  ail'  empia  fera 
in  bocca.  On  peut  encore  citer  ce  morceau  ce- 
lèlure,  où  l'Arioste  compare  une  jeune  fille  à  une 
rose  :  La  virginella  e  simile  alla  rosa ,  etc. 


LETTRE    CXLIV. 

Parmi  les  pertes  que  la  nation  et  les  lettres 
ont  faiites  depuis  quelque  temps ,  il  faut  compter 
celle  de  M.  Turgot,  qui  vient  de  mourir  de  la 
goutte  à  l'âge  de  quarante-neuf  ans.  Son  père  et 
son  firère  étaient  morts  à  ce  même  âge  et  de  la 
même  maladie.  Ainsi  l'on  peut  dire  que  la  goutte 
était  héréditaire  dans  cette  famille ,  comme  la  pro- 
bité ;  car  il  semble  que  Tidée  de  l'honnêteté  ait 
toujours  été  jointe  au  nom  des  Turgot ,  et  c'étsdt 
une  raison  de  plus  pour  que  celui  de  Beauvilliers, 
dont  on  peut  faire  le  même  éloge,  lui  (ut  joint  par 
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des  alliances.  La  sœur  de  M.  Turgot  a  épousé  le 
duc  de  Saint-Aignan  :  elle  est  dévote ,  mais  d'une 
dévotion  douce  et  éclairée.  Au  moment  où  elle 
vit  son  frère  eu  danger,  on  lui  proposa  de  parler 
de  sacrements  à  M.  Turgot,  qui  n'en  avait  pas 
paru  jusques-là  fort  occupé.  Elle  répondit  :  «  S'il 
(c  n'avait  pas  toute  sa  tête ,  je  prendrais  sur  moi 
a  d'agir  avec  lui  selon  mes  principes  ;  mais  puis* 
<c  qu'il  a  conservé  sa  raison ,  je  n'ai  pas  de  con* 
«  seils  à  lui  donner.  » 

C'était  un  homme  d'une  ame  forte,  que  rien 
ne  pouvait  écarter  de  la  justice ,  même  à  la  cour 
et  dans  les  premières  places;  d'une  égalité  d'ame 
et  d'humeur  que  rien  n'altérait ,  même  au  milieu 
des  contrariétés  et  des  dégoûts  du  ministère  ; 
d'une  activité  laborieuse  que  la  maladie  même 
ne  pouvait  ralentir.  Quelques  heures  avant  sa 
mort ,  il  s'entretenait  avec  un  physicien  d'une  ex- 
périence nouvelle  d'électricité  qu'il  méditait.  Il 
n'avait  que  deux  passions,  celle  des  sciences  et 
celle  du  bien  public.  Dans  le  peu  d'années  qu'il 
occupa  le  ministère  des  finances ,  il  tourna  toutes 
ses  vues  vers  le  soulagement  du  peuple.  Attaché 
à  la  doctrine  des  économistes,  il  la  développa 
dans  des  édits  qui  tendaient  à  l'encouragement 
et  à  la  perfection  de  l'agriculture.  Il  est  le  pre- 
mier parmi  nous  qui  ait  changé  les  actes  de  l'au- 
torité souveraine  en  ouvrages  de  raisonnement 
et  de  persuasion ,  et  c'est  peut-être  une  question 
de  savoir  jusqu'où  cette  méthode  nouvelle  peut 
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être  utile  ou  dangereuse.  Il  entreprit  Tabolition 
des  corvées,  Turf  des  grands  fléaux  des  campagnes, 
et,  quoiqu'il  n'ait  pas  eu  le  temps  d'achever  cet 

m 

important  ouvrage,  il  a  détruit  du  moins  beau- 
coup d'abus  dans  cette  partie ,  et  montré  le  bien 
que  l'on  pourrait  faire.  Les  suppressions  et  les 
réformes  qu'il  fit  dans  la  finance ,  lui  suscitèrent 
beaucoup  d'ennemis.  Mais  parmi  les  plaintes  et 
les  reproches  qu'ils  se  permirent  contre  lui,  pas 
un  n'attaqua  sa  probité.  On  ne  lui  contestait  pas 
la  pureté  de  ses  intentions;  mais, on  disputait  sur 
les  moyens ,  et  peut-être  en  effet  avait-il  dans  le 
caractère  une  sorte  de  roideur  qui  nuisait  au  bien 
qu'il  voulait  effectuer.  Il  eût  voulu  mener  les  af- 
faires et  les  hommes  par  l'évidence  et  la  convic- 
tion (i);  mais  il  lui  arrivait  de  manquer  les  af- 
faires et  de  révolter  les  hommes,  tandis  qu'en 
cédant  sur  de  petites  choses  et  ménageant  de 
petites  vanités,  il  eût  pu  parvenir  à  son  but. 
C'est  un  talent  qu'a  singulièrement  M.  Necker, 
l'un  de  ses  successeurs,  qui,  en  opérant  de  plus 
grandes  révolutions,  a  excité  moins  de  murmures. 
Il  a  eu  d'ailleurs  la  politique  de  n'embrasser  au- 
cun parti  :  et  M.  Turgot,  qui  avait  arboré  l'en- 
seigne des  économistes,  avait  d'abord  soulevé 
contre  lui  tous  les  adversaires  de  cette  secte  d'en- 


d)  On  pourra  voir  ailleurs  4  quel  point  cette  prétention 
des  philosophes  -  économistes  était  éloignée  de  la  connais-* 
sance  des  hommes  et  des  choses, 
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thousiastes ,  qui ,  au  lieu  de  chercher  le  bien  avec 
simplicité,  et  de  l'examiner  avec  un  esprit  de 
discussion,  prenaient  \ évidence  pour  mot  de  rai* 
liement,  et  avaient  la  folie  de  parler  en  pro- 
phètes, même  quand  ils  pouvaient  avoir  le  mé- 
rite de  penser  en  bons  citoyens.  De  plus,  les 
gens  de  la  cour  ne  pouvaient  pardonner  à  un 
ministre  de  ne  s'entourer  que  de  gens  de  lettres 
et  de  philosophes.  Il  trouva  des  obstacles  de  tout 
coté,  et  quoique  le  roi  eût  dit  un  jour  en  sen- 
tant du  conseil.  Il  n'y  a  que  M.  Turgot  et  moi 
qui  aimions  le  peuple^  peu  de  temps  après  il  le 
renvoya. 

Jamais  homme  n'eut  plus  de  moyens  d'échap 
per  à  l'ennui,  qui  est,  dit-on,  la  maladie  des  mi- 
nistres disgraciés.  Il  avait  des  connaissances  dans 
tous  les  genres,  était  très-versé  dans  la  littéra- 
ture ancienne  et  moderne,  dans  la  physique,  dans 
la  géométrie,  et  avait  essayé  des  vers  métriques 
dans  notre  langue.  Le  travail  et  ses  amis  remplis- 
saient tous  ses  moments.  Le  seul  regret  qu'il  eut 
pu  avoir,  eût  été  celui  de  la  chose  publique,  et 
le  ministère  de  M.  Necker  a  dû  l'en  dispenser; 
car  on  doit  croire  qu'il  était  assez  juste  pour  ne 
pas  méconnaître  le  mérite, même  dans  un  homme 
qui  avait  annoncé  sur  plus  d'un  objet  des  prin- 
cipes différents  des  siens,  mais  qui  dans  plus  d'une 
occasion  a  marché  sur  les  mêmes  traces. 

On  débite  ici  clandestinement  la  Fie  privée  de 
I/>uis  XF,  en  4  vol.,  ouvrage  d'antichambre  et 
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pourtant  recherché,  parce  qu'il  est  défendu; 
compilation  faite  par  des  mains  subalternes  qui 
ont  ramassé  tous  les  bruits  populaires  et  défi- 
guré tous  les  faits  connus.  Il  y  a  dans  les  pièces 
justificatives  quelques  morceaux  curieux;  mais 
d'ailleurs  l'ouvrage  est  aussi  mal  écrit  que  mal 
composé. 

Voici  une  chanson  de  madame  Saurin  Ja  femme 
d'un  de  nos  confrères  à  Facadémie  :  la  chanson 
est  morale,  et  fait  honneur  à  l'esprit  et  à  la  rai- 
son de  l'auteur. 

Ai»  :  Des  simples  jeux. 

Sans  vouloir  trop  chérir  la  vie , 
Par  nos  soins  sachons  Fembellir; 
Biais  n'ayons  pas  la  fantaisie 
De  chercher  toujours  le  plaisir. 
Pour  le  trouver,  il  fiiut  l'attendre; 
Qui  sans  cesse  court  après  lui. 
Au  moment  qu'il  croit  le  surprendre , 
Souvent  n'embrasse  que  l'ennui. 

Des  faux  biens  craignons  Timpostore , 
La  vanité  rend-elle  heureux? 
Aux  vrais  plaisirs  de  la  nature 
Sagement  Ixirnons  tous  nos  vœux. 
S'il  se  peut ,  de  l'amour  volage 
Fuyons  le  séduisant  attrait  : 
Trop  rarement  il  dédommage 
Des  sacrifices  cpi'oii'  lui  fait. 

24- 
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Cependant,  si  de  sa  puissance 
Nous  ne  pouTons  nous  garantir. 
Goûtons  les  plaisirs  qu'il  dispense, 
En  attendant  le  repentir. 
Aux  doAceurs  que  lamitié  donne , 
Qui  consacre  le  plus  d'instants, 
Eprouvera  que  son  automne 
Diffère  peu  de  son  printemps. 

Gardons-nous  d'avoir  la  manie 
De  toujours  prétendre  à  l'esprit; 
Préférons  l'aimable  folie; 
Ne  parlons  point  comme  on  écrit. 
En  tout  évitons  la  contrainte; 
Aimons  ces  premiers  mouvements 
Où  le  cœur  saiis  art  et  sans  feinte. 
Laisse  échapper  ses  sentiments. 

Défendons  à  l'indifférence 
De  jamais  glacer  notre  cœur; 
Elle  éteint  toute  jouissance  ; 
Par  elle  on  est  mort  au  bonheur. 
Finissons,  la  morale  ennuie. 
Et  de  rien  ne  sait  garantir, 
n  faut  pour  jouir  de  la  vie , 
Raisonner  peu,  beaucoup  sentir. 


LETTRE   CXLV. 


La  mort  de  M.  de  Sainte  *  Palaye  a  laissé  une 
place  vacante  parmi  nous.  C'était  un  homme  de 


LITTSSAIRE.  'i^^ 

morars  fort  douces;  ses  recherches  sur  Tantique 
khôme  firançais  et  sur  les  mœurs  des  cheYaliers , 
TaTaient  conduit  à  Tacadémie  des  inscriptions,  et 
la  faveur  de  la  feue  reine  le  fit  entrer  à  Facadé- 
mie  française,  sans  autre  titre  que  son  Histoire 
de  ht  Chevaleriey  liTre  assez  bien  fiût,  mais  qui 
marquait  plus  de  connaissances  que  de  talents. 
Son  Histoire  des  Troubadours  nesX  ni  moins 
exacte,  ni  moins  instructive;  mais  elle  pourrait 
être  réduite  à  moitié.  Il  avait  commencé  un  glos- 
saire dans  le  goût  de  celui  de  Ducange,  mais  beau- 
coup plus  étendu.  Le  premier  tome  in-foL  est  ré^ 
digéy  et  il  avait  amassé  pour  la  suite  des  maté- 
riaux immenses,  qui  seront  mis  en  œuvre  par 
un  homme  de  lettres  qui  a  travaillé  long-temps 
avec  luL 

Sa  place  à  Facadémie  fi'ançaise  est  disputée 
entre  M.  BaiUy  et  M.  de  Champfort.  L'un,  déjà 
memlNre  de  celle  des  sciences,  est  auteur  d'une 
fort  bonne  Histoire  de  r Astronomie  ancienne  et 
moderne  en  deux  volumes  in-[\  ^  écrite  avec  une 
élégance  et  un  agrément  dont  le  seul  Fontenelle 
avait  donné  l'exemple  dans  les  matières  abstraites. 
Il  est  vrai  que  si  ce  dernier  pèche  par  l'affecta- 
tion et  l'abus  de  l'esprit,  Tautre  a  le  défaut  de 
re<Jierdier  trop  les  CMtiements  d'un  style  figuré. 
Cette  espèce  de  luxe  se  fait  sentir  sur-tout  dans 
ses  Lettres  sur  les  ScienceSy  adressées  à  M.  de  Vol- 
taire, ouvrage  fins  amusant  que  solide,  qui  porte 
tout  entier  sur  l'hypothèse  très -peu  |Mt>babie 
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d'un  peuple  très  -  ancien ,  qui,  selon  Fauteur,  est 
disparu  de  la  terre,  après  y  avoir  enseigné  tous 
les  arts  aux  autres  peuples.  Mais,  à  Tappui  de 
cette  hypothèse  qu'on  a  fort  bien  combattue ,  on 
trouve  une  foule  de  recherches  curieuses  et  in- 
téressantes, et  le  livre  entier  se  tait  lire  avec 
plaisir. 

M.  de  Champfort  est  un  homme  qui  a  beau- 
coup plus  cresprit  que  de  talent.  Son  meilleur 
ouvrage  est  un  petit  drame  en  un  acte ,  intitulé 
La  Jeune  Indienne ,  écrit  avec  une  élégance  fa- 
cile et  un  naturel  intéressant.  Ces  caractères, 
qui  avaient  distingué  son  coup  d'essai,  ne  se  re- 
trouvent dans  aucune  autre  de  ses  productions 
poétiques,  et  paraissent  en  conséquence  n'avoir 
appartenu  qu*à  cette  sensibilité  de  la  première 
jeunesse,  qu'il  a  trop  tôt  perdue.  Son  style  depuis 
est  devenu  sec,  pénible  et  froid,  quoiqu'en  gé- 
néral correct  et  quelquefois  élégant.  L'Éloge  de 
Molière  et  celui  de  la  Fontaine  sont  des  discours 
estimables ,  mais  fort  éloignés  du  degré  de  supé- 
riorité où  ce  germe  d*éloquence  a  été  porté  par 
d'autres  écrivains.  Quand  il  a  voulu  s'élever  à  la 
tragédie ,  après  avoir  travaillé  quinze  ans  sur  un 
fonds  emprunté,  il  n'a  prouvé  que  l'impuissance 
absolue  de  produire  jamais  rien  de  dramatique. 
Sou  Mustapha ,  malgré  toute  la  faveur  de  la  cour, 
est  tombé  à  Paris  à  force  de  froideur  et  d'ennui, 
et  cet  ouvrage  est  au  rang  des  morts.  Il  a  fait  des 
contes  qu'il  lit  dans  les  sociétés,  et  qu'on  dit 
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r.t&pleîns  d'esprit;  mais  il  £Eiut  les  voir  imprimés. 
tx-Les  suffrages  sont  partagés  entre  ces  deux  con- 
li  ^currents ,  et  le  plus  heureux  ne  l'emportera  que 
e,  de  deux  ou  trois  voix. 

u     L'activité    laborieuse    des    comédiens    italiens 
art  forme  un  contraste  frappant  avec  l'orgueilleuse 
indolence  des  comédiens  français.  Ceux-ci  ont 
E  donné  quatre  ou  cinq  nouveautés  dans  le  cours 
lif  de  leur  année;  les  autres  en  ont  joué  trente-six  ; 
tt  aussi  la  part  de  ces  derniers  monte  à  vingt-deux 
p;  mille  livres,  et  celle  des  autres  à  douze  ou  treize. 
it^^  Cependant  l'intérêt  même ,  la  plus  forte  de  toutes 
^  les  leçons,  ne  les  corrige  pas,  et  la  vanité  et  la 
ifi  discorde  ont  établi  parmi  eux  une  espèce  d'anar- 
t  chie,  qui  ne  tourne  pas  moins  au  détriment  du 
f   public  et  de  l'art  dramatique  qu'à  celui  des  co- 
i    médiens.   La  rivalité  d'une  nouvelle  troupe  qui 
7r  leur  fait  peur,  leur  serait  peut-être  utile  en  les 
;;    forçant  à  travailler,  à  tirer  parti  de  leur  fonds, 
i    qui  est  très-riche ,  et  à  perfectionner  leurs  talents, 
r    qui  se  corrompent  et  se  perdent  tous  les  jours. 
Mais,  tandis  que  les  talents  du  théâtre  tombent 
,    de  plus  en  plus,  ceux  de  la  société  semblent 
:    s'accroître   dans  la   même   proportion ,  comme 
*    pour  nous  rendre   les   plaisirs   que    nous  per- 
dons ailleurs.  Les  femmes  sur-tout,  dont  l'édu- 
cation est  plus    soignée   que  jamais,  cultivent 
tous  les  arts  agréables  avec  un  succès  étonnant. 
La  musique,  le  dessin,  la  peinture,  leur  sont  de 
plus  en  plus  familiers.  Il  est  bien  juste  que  les 
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muses  leur  rendent  hommage,  et  en  dernier  lieu, 
je  me  suis  cru  obligé  de  payer  d'un  léger  tribut 
poétique  l'honneur  qu'une  femme  de  la  cour  vou- 
lut bien  me  faire ,  de  dessiner  mon  portrait.  C'était 
madame  de  la  Fare,  femme  du  comte  de  la  Fare, 
petit-fils  de  celui  qui  a  été  célèbre  dans  le  der- 
nier siècle  par  son  goût  et  ses  agréments.  Celui- 
ci  est  digne  de  porter  ce  nom;  il  aime  les  lettres 
et  fait  de  jolis  vers.  Sa  femme,  qui  est  d'une  fi- 
gure charmante  sans  être  régulièrement  jolie,  est 
excellente  musicienne,  pince  la  harpe,  touche  du 
clavecin  supérieurement,  et  dessine  comme  un 
maître.  Pendant  qu'elle  me  peignait ,  je  lui  fis  les 
couplets  suivants.  V.  A.  I.  veut  bien  permettre 
que  ces  bagatelles  suppléent  au  défaut  d'autres 
objets  plus  intéressants  que  nous  refuse  la  sté- 
rilité de  notre  littérature  languissante. 

A   Madame   la   comtesse  de   la  Fare. 

Air:  Des  Folies  d'Espagne, 

Sous  vos  crayons  tout  s*anime  et  respire, 
Et  tout  s'enflamme  au  feu  de  vos  regards. 
De  la  beauté  c'est  peu  d'avoir  l'empire , 
Vous  y  joignez  la  couronne  des  arts. 

Lorsqu'à  vos  pieds  ils  portent  leur  hommage, 
Par  vos  leçons  vous  les  embellissez; 
Toute  leur  gloire  est  dans  votre  suffrage, 
Et  d'un  coup*d'œil  vous  les  récompensez. 
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Mais  c  est  en  vain ,  vous  voyant  si  parfaite , 
Que  pour  vous  peindre  on  les  unirait  tous; 
Il  faut  qu  Amour  prépare  la  palette, 
Et  la  remette  aux  mains  de  votre  époux. 

A  propos  de  talents  et  d'agréments,  nous  avons 
ici  M.  le  comte  de  Kzernichew ,  qui  réunit  tous 
les  sufïrages  par  la  douceur  de  ses  mœurs,  son 
goût  et  son  esprit ,  qui  sont  au-desstis  de  son  âge. 
Il  est  impossible  de  mieux  réussir  dans  les  socié- 
tés de  notre  capitale ,  qui  n'est  pas  toujours  in- 
dulgente pour  les  étrangers.  Ce  jeune  seigneur 
ne  sera  sûrement  pas  du  nombre  de  ceux  qui  ne 
tirent  aucun  profit  de  leurs  voyages.  Il  ne  manque 
aucune  occasion  de  s'instruire ,  et  par-tout  où  il 
ira,  il  acquerra  des  lumières  et  laissera  des  re- 
grets. 


LETTRE    CXLVI. 

Nos  théâtres  n'offrent  encore  rien  de  nouveau 
depuis  la  rentrée,  et  notre  littératu]|| est  stérile; 
car  on  peut  appeler  stérilité  la  malheureuse  abon- 
dance des  brochures  insipides  ou  frivoles  dont 
les  titres  remplissent  les  journaux,  et  fournissent 
la  matière  d'extraits  aussi  ennuyeux  que  les  ou- 
vrages. Une  autre  ressource  tout  aussi  malheu- 
reuse, ce  sont  les  compilations  inutiles  et  les 
mauvaises  traductions.  Qu'importe,  par  exemple, 
aux  bons  esprits  qui  ne  lisent  que  pour  leur  in- 
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stniction  ou  leur  plaisir ,  que  MM.  Letoumcur  et 
compagnie  traduisent  en  style  barbare  les  farces 
barbares  de  Shakespeare;  que  M.  de  Flsle  (non 
pas  le  Delille  qui  fait  de  bons  vers,  mais  un  M.  de 
risle  qui  fait  de  mauvaise  prose)  donne  par  ca- 
hiers V Histoire  des  Hommes ,  qu'il  est  impossible 
de  lire,  à  moins  d'avoir  un  goût  décidé  pour  le 
fatras,  l'enflure  et  le  verbiage;  que  M.  Turpin, 
autre  phrasier  non  moins  fécond,  en  récrépissant 
les  vies  des  grands  hommes  de  la  France ,  écrites 
par  Perrault  et  ses  continuateurs,  s'intitule  le 
Plutarque  Français ,  lorsqu'il  n'est  ni  Plutarque 
ni  Français  ;  que  l'infatigable  M.  d'Arnaud  con- 
tinue ses  Nouvelles  historiques ^  contes  noirs  et 
extravagants  qui  ressemblent  aux  rêves  d'un  ma- 
lade? Parmi  toutes  ces  pauvretés  et  tant  d'autres, 
combien  il  est  rare  d'apercevoir  du  moins  l'idée 
d'un  ouvrage  utile!  Un  M.  Legrand  a  donné  le 
prospectus  de  la  Fie  privée  des  Français.  Son 
plan  parait  sage,  et  ce  livre  doit  être  un  .aperçu 
instructif  sur  les  mœurs  domestiques  de  notre 
nation ,  deaiis  les  anciens  Gaulois  jusqu'à  nos 
jours.  Mais  il  faudrait  que  l'agrément  se  joignit  à 
l'érudition  ;  il  faudrait  savoir  penser  en  racontant, 
exposer  les  faits  avec  précision ,  écrire  avec  élé- 
gance, et  tout  cela  demande  du  talent;  et  que 
le  talent  est  rare!  Le  plus  petit  de  tous,  et  qui 
doit  tout  son  mérite  à  l'à'^'propos ,  c'est  celui  des 
bouts-rimés.  En  voici  qui  ont  été  remplis ,  il  y  a 
environ  vingt  ans,  et   très  -  heureusement ,  par 
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madame  de  Léiioncour ,  qui  vivait  à  la.  cour  de 
Lunéville  dans  la  société  de  madame  de  Boufflers. 

Bouts    rimes. 

Tai  quatre-vingt-six  ans ,  j'arrive  d' . . .  Épidaure  ; 

Escolape  a  reçu  mon  premier ex-voto. 

On  aime  ses  vieux  jours  autant  que  son .  aurore. 

Chacun  sur  mon  voyage  avait  crié. . . .  haro. 

L'espérance  soutient,  et  le  succès restaure. 

Me  voilà  rajeunie,  et  presque  sans. . . .  bobo. 

Mon  front  était  ridé,  mon  teint  celui  d'un .  Maure. 

Quand  je  parlais,  mes  dents  partaient,  ex  abrupto. 

Une  seule  restait,  servant  de mémento. 

A  peine  ai-je  touché  le  serpent  que  j' .  •  adore , 

Vieille  conune  Baucis ,  et  lourde  comme .  lo , 

Je  devins  aussi  leste ,  aussi  belle  que . .  Laure. 

Remerciant  les  cieux ,  j'ai  promis in  petto , 

Au  moins  cinq  ou  six  fois  d'y  retourner,  encore. 

M.  Imbert,  qui  avait  déjà  fait  paraître,  il  y  a 
quelques  amiées,  un  recueil  de  contes  et  d'histo- 
riettes en  vers ,  vient  d'en  publier  un  second  vo- 
lume. Les  morceaux  qui  le  composent  avaient 
déjà  paru  séparément  à  la  suite  les  uns  des  autres , 
dans  le  Mercure  de  France,  auquel  M.  Imbert 
travaille ,  et  sont  par  conséquent  déjà  connus.  Le 
fond  en  est  presque  toujours  d'emprunt,  et  tiré 
sur-tout  des  anciens  fabliaux.  Le  grand  dé&ut  de 
ces  contes  est  celui  de  presque  toutes  nos  pro- 
ductions poétiques  d'aujourd'hui,  de  n'avoir  aucun 
des  caractères  du  genre.  Le  conte,  par  exemple. 
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peut  être. remarquable,  ou  par  la  naïveté,  ou  par 
la  gaieté,  ou  par  l'élégance  des  détails,  ou  par  un 
fond  d'idées  morales  et  philosophiques,  on  par 
des  peintures  de  mœurs,  etc.  Aucun  de  ces  car 
ractères  ne  se  trouve  dans  les  historiettes  de 
M.  Imbert,  et  c'est  là  ce  qui  fait  tomber  tant  de 
poésies,  et  empêche  qu'on  ne  les  relise.  C'est 
qu'on  n'y  voit  qu'un  esprit  qui  appartient  à  tout 
le  monde ,  et  la  facilité  d'écrire  médiocrement  et 
quelquefois  agréablement  des  choses  trop  com- 
munes. 


LETTRE  CXLVIl. 

On  a  su  depuis  la  mort  de  M.  Turgot ,  qu'il  est 
l'auteur  de  plusieurs  morceaux  satiriques  qui 
avaient  fait  du  bruit ,  et  dont  personne  ne  l'avait 
jamais  soupçonné,  tant  il  y  avait  de  réserve  dans 
son  caractère,  et  de  discrétion  dans  ses  amis. 
Lorsque  la  Sorbonne  publia  sa  censure  contre 
trente-sept  propositions  du  Bélisaire  de  Marmon- 
tel,  il  parut  une  brochure  qui  avait  pour  titre: 
Les  trente-sept  vérités  opposées  aux  trente -sept 
impiétés  de  Bélisaire  censurées  par  la  Sorbonne. 
Cette  brochure  fut  attribuée  à  l'abbé  Morellet: 
on  assiu*e  qu'elle  était  de  M.  Turgot. 

En  1769,  sous  le  ministère  de  M.  d'Invau,  il  y 
eut  au  parlement  une  assemblée  de  grande  po- 
lice, à  l'occasion  de  la  cherté  des  grains.  Mes- 
sieurs y  qui   étaient  fort  peu  instruits   de   cette 
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matière,  débitèrent  beaucoup  d'inepties.  M.  Tur- 
got ,  qui  Tavait  beaucoup  étudiée ,  et  qui  d'ailleurs 
ne  pouvait  pardonner  au  parlement  son  arrêt 
contre  Labarre,  fit  alors  un  petit  poè'nie  dans  le 
goût  du  Pauvre  Diable  y  intitulé  Michel  et  Michau. 
Cétaient  Michel  de  Saint-Fargeau  et  Michau  de 
Monblin,  deux  arcs-boutants  du  palais.  On  n'en 
a  que  quelques  fragments  qui  coururent  alors, 
et  que  tous  les  gens  de  lettres  crurent  de  M.Vol- 
taire,  tant  on  avait  réussi  à  saisir  sa  manière  et 
sa  tournure.  Les  voici  : 

On  distinguait  dans  la  cohorte  noire 
Un  homme  au  teint  de  couleur  d'écritoire. 
Qui  pérorait,  anonnant,  anonnant. 
Gesticulait,  dandinant,  dandinant. 
Et  raisonnait  toujours  déraisonnant. 
C'était  Orner  (i)  de  pédante  mémoire. 
Des  mauvais  lieux  autrefois  le  héros, 
Et  devenu  souteneur  des  dévots; 
Omer  f^^meux  par  maint  réquisitoire. 
Qui  depuis  peu  vient  d'enterrer  sa  gloire 
Sous  un  mortier,  pour  jouir  en  repos 
De  son  mérite  et  du  respect  des  sots. 
Un  peu  plus  loin  sortait  d'une  simarre 
Vn  teint  blafard ,  surmonté  d  un  poil  blond , 
Un  plat  visage  emmanché  d'un  cou  long. 
Le  Saint-Fargeau  qui  saintement  barbare, 
OiSrait  à  Dieu  les  tourments  de  Labarre. 


(i)  De  Flenry- 
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Très-digne  fik  de  son  très-digne  père, 
Déjà  Michau,  pour  être  commissaire, 
Se  présentait,  quand  i avocat  Séguier 
Dit  qu'on  devait  cet  honneur  à  Pasquier, 
Grand  magistrat,  sévère  justicier, 
Porteur  d'esprit  du  président  d'Aligre. 
Deux  gros  yeux  bleus  où  la  férocité 
Prête  de  lame  à  la  stupidité , 
L'ont  depuis  fait  nommer  le  bœuf-tigre  ; 
Jamais  surnom  ne  fut  mieux  mérité. 
Dans  sa  jeunesse  un  certain  cailletage , 
Fade  et  diffus ,  mais  facile  et  fleuri , 
Uinsinua  dans  le  monde  poli. 
Voulant  depuis  jouer  un  personnage , 
De  nos  prélats  il  se  fit  l'ennemi  ; 
Son  coup  d*essai  ne  fut  pas  accueilli. 
Mais  il  a  bien  repris  son  avantage, 
Et  s'est  acquis  un  honneur  infini 
En  inventant  le  bâillon  de  Lally. 

Les  curieux  d'anecdotes  politiques  savent  que 
le  traité  d^alliance  conclu  par  Fabbé  de  Bernis 
entre  l'Autriche  et  la  France,  et  la  funeste  guerre 
qui  en  fut  la  suite,  ont  eu  pour  première  cause 
le  mépris  déclaré  du  roi  de  Prusse  pour  madame 
de  Pompadour,  qui  gouvernait  Louis  XV,  et  pour 
l'abbé  de  Bernis,  qui  gouvernait  madame  de  Pom- 
padour. Tout  le  monde  connaît  ce  vers  du  roi  de 
Prusse,  ou  plutôt  de  Voltaire: 

Évitez  de  Bernis  la  stérile  abondance. 
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Le  poète  devenu  ministre  et  la  maîtresse  mé^ 
prisée  réunirent  leurs  ressentiments,  et  la  France 
fiit  la  victime  de  cet  imprudent  traité,  ouvrage 
de  la  yanité  blessée.  Il  courut  alors  des  vers  adres- 
sés à  l'abbé  de  Bemis,  vers  dont  Fauteur  de- 
meura toujours  inconnu. 

Des  nœads  par  la  prudence  et  l'intérêt  tissus^ 
Un  système  garant  du  repos  de  la  terre , 
Vingt  traités  achetés  par  deux  siècles  de  guerre, 
Sans  pudeur,  sans  motif  en  un  instant  rompus; 
Aux.  injustes  complots  d  une  race  ennemie , 
Nos  plus  chers  intérêts ,  nos  alliés  vendus  ; 

Pour  cimenter  sa  tyrannie. 
Nos  trésors ,  notre  sang  vainement  répandus  ; 
Les  droits  des  nations,  incertains,  confondus, 
L*empire  déplorant  sa  liberté  trahie; 

Sans  but,  sans  succès,  sans  honneur. 
Contre  le  Brandebourg  l'Europe  réunie  ; 
De  l'Elbe  jusqu'au  Rhin  les  Français  en  horreur , 
Nos  rivaux  triomphants ,  notre  gloire  flétrie , 

Notre  marine  anéantie. 
Nos  îles  sans  défense  et  nos  ports  saccagés  : 
Voilà  les  dignes  fruits  de  vos  conseils  sublimes  ! 

Trois  cent  mille  hommes  égorgés , 

Bemis ,  est-ce  aissez  de  victimes  ? 
Et  les  mépris  d'un  roi  pour  vos  petites  rimes , 

Vous  semblent-ils  assez  vengés? 

Ces  vers  étaient  de  M.  Turgot,  ainsi  qu'une 
autre  pièce  du  même  genre,  répandue  dans  le 
temps  que  le  ministère  finançais  eut  la  lâcheté  de 
faire  arrêter   le  prince  Edouard,   au  mépris  du 
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droit  iles  nations  et  des  lois  de  l'hospitalité;  pièce 
inégale  et  faible ,  mais  dans  laquelle  on  remarque 
quelques  vers ,  entre  autres  ceux-ci  : 

Jai  vu  tomber  le  sceptre  aux  pieds  de  Pompadour; 
Mais  fùt-il  relevé  par  la  main  de  TAmour, 
Belle  Agnès,  tu  n*es  plus;  le  fier  Anglais  nous  dompte, 
Et  Louis  dort  en  paix  dans  le  sein  de  la  honte,  etc. 

Quelques  personnes  de  province  se  sont  avi- 
sées, je  ne  sais  pourquoi,  de  me  proposer  à  ré- 
soudre cette  question  :  Lequel  de  M.  Turgot  ou 
de  M.  Necker,  avait  rendu  plus  de  services.  le 
leur  ai  répondu  par  ces  vers  : 

De  deux  bienfaiteurs  des  humains 
Pour  fixer  la  prééminence , 
Ce  n'est  pas  à  mes  faibles  mains 
Qu  il  sied  de  tenir  la  balance. 

Tous  deux  il  faut  les  célébrer; 
Mais  la  raison  permet ,  je  pense , 
£t  d*admirer  sans  préférence, 
Et  de  jouir  sans  comparer. 

Leur  gloire  a  quelque  différence  ; 
Mais  entre  eux  nous  pourrions ,  hélas  ! 
Trouver  un  point  de  ressemblance  : 
Tous  deux  auront  fait  des  ingrats. 
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LETTRE  CXLVIII. 

Il  a  paru  un  poëme  en  quatre  chants  •  et  eh 
vers  de  dix  syllabes,  intitulé  Les  Styles,  CVst  un 
de  ces  ouvrages  que  produit  la  manie  d'écrire 
sans  objet  et  sans  talent;  car,  après  les  principes 
généraux  établis  par  Horace,  Despréaux,  Pope, 
dans  les  poèmes  didactiques  consacrés  à  cette  ma- 
tière, un  ouvrage  sur  les  Styles  ne  peut  guères 
être  qu'une  répétition.  Si  Fauteur  veut  entrer  dans 
de  plus  grands  détails  sur  ta  diction ,  la  poésie  le 
permet  peu.  Il  ne  reste  donc  que  le  mérite  de 
rajeunir  par  le  style  ce  qui  a  été  dit,  et  l'auteur 
du  poëme  en  question  est  fort  loin  de  pouvoir 
lutter  contre  ceux  qui  l'ont  précédé.  Ses  quatre 
chants  ne  sont  qu'une  suite  de  lieux  communs 
usés,  très-faiblement  écrits;  à  peine  y  voit-on  de 
loin  en  loin  quelques  bons  vers,  et  pas  un  bon 
morceau. 

On  a  donné,  il  y  a  quelque  temps,  une  nou- 
velle édition  des  oeuvres  du  cardinal  de  Bernis, 
avec  le  portrait  de  l'auteur.  C'est  un  écrivain  dont 
le  talent  a  été  médiocre,  et  la  fortune  rare.  Il 
était  abbé  et  homme  de  condition,  deux  qualités 
qui  lui  ont  valu  beaucoup  plus  que  celle  d'au- 
teur; car,  avec  de  la  naissance,  on  peut  prétendre 
à  tout  dans  ce  pays-ci ,  et  rien  n'est  si  facile  que 
d'enrichir  un  ecclésiastique.  L'abbé  de  Bernis  était 

Corresp.  Uuèr.  IL  ^^ 
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d'ailleurs  très-aimable;  ses  petits  vers  et  ses  bonnes 
fortunes  Tavaient  mis  à  la  mode,  et  cependant  il 
fut  long- temps  pauvre  et  éloî^^  des  grâces  de 
la  cour.  Le  cardinal  de  Fleury,  qui  n'aimait  ni 
l'esprit,  ni  les  snccés  en  aucun  genre,  lui  dit  un 
jour  dans  une  audience  publique  :  M,  Uabbé, 
soyez  sûr  que  tant  que  je  vivrai  y  vous  n'aurez 
point  de  bénéfice.  —  Monseigneur^  f  attendrai ,  ré- 
pondit l'abbé  de  Bernis.  Cette  réponse  fit  beau- 
coup de  bruit,  et  mit  l'abbé  encore  plus  à  la 
mode.  Madame  de  Pompadour,  qui  commençait 
à  régner,  le  prit  sous  sa  protection  :  on  prétend 
qu'une  chanson  en  fut  la  cause.  La  voici. 

Les  Muses  à  Cjthère 
Faisaient  un  jour 
Un  éloge  sincère 
De  Pompadour. 
Le  trio  des  Grâces  sourit, 
L'Amour  applaudit , 
Mais  Vénus  bouda. 
Au  gué  lanière, 
Au  gué  lanla. 

Il  obtint  une  pension  et  un  logement  au  Louvre , 
et  madame  de  Pompadour  lui  donna  une  toile 
de  Perse  pour  le  meubler.  Il  sortait  de  chez  elle 
avec  cette  pièce  sous  son  bras,  quand  il  rencon- 
tra le  roi,  qui  lui  demanda  ce  qu'il  emportait  : 
l'abbé,  un  peu  déconcerté,  le  lui  dit  :  a  Puisqu'elle 
vous  a  donné  la  tapisserie^  dit  le  roi,  je  veux 
rHHis  payer  les  clous  ;  »  et  il  lui  fil  présent  de  cin- 
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qaante  louis.  Tels  furent  les  comniencenients  d'un 
homme  qui  est  ai^ourd'hui  cardinal,  archevêque, 
ambassadeur,  riche  de  quatre  cent  mille  livres  de 
rente,  qui  a  été  ministre,  et  qui  a  renversé,  par 
le  traité  de  Versailles ,  la  politique   établie   en 
Europe  depuis  Charles-Quint.  'Bien  des  gens  re- 
gardent ce  traité  comme  le  plus  mauvais  de  ses 
ouvrages.   On   sait  que  Voltaire   Festimait    peu 
comme  poète;  il  l'appelait  Bahet  la  bouquetière  ^ 
parce  qu'il  y  a  dans  ses  poésies   profusion  de 
fleurs.  Son  style  est  froid  et  affecté,  coupé  d'an- 
tithèses, et  tour-à-tour  enluminé  de  figures ,  ou 
languissant  de  prosaïsme.  De  l'esprit  et  quelques 
jolis  vers  ne  rachètent  pas  ces  défauts,  et  il  n'a 
que  trois  ou  quatre  pièces  qui  aient  mérité  d'é- 
chapper à  l'oubli.  De  ce  nombre  est  VÉpitre  sur 
la  Paresse^  et  le  petit  poëme  des  Quatre  par- 
ties  du  Jour.   Celui  des  Sctfsons  est  monotone, 
trop  continuellement  descriptif,  dénué  de  v  Ave , 
d'intérêt  et  de  philosophie ,  quoiqu'on  y  remarque 
de  temps  eu  temps  des  morceaux  écrits  avec  agré- 
ment et  élégance. 

Il  fut  reçu  à  l'académie  en  1747-  H  fut  depuis 
ambassadeur  à  Venise,  ensuite  à  Vienne,  puis 
ministre.  Il  se  brouilla  avec  sa  protectrice,  madame 
de  Pompadour,  et  fut  bientôt  renvoyé.  Mais,  tou- 
jours heureux  jusques  dans  sa  disgrâce,  il. obtint 
l'ambassade  de  Rome,  espèce  de  retraite  la  plus 
honorable  pour  un  ministre  disgracié. 

Voici  une  petite  pièce  du  comte  de  Tressan, 

a5. 
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qui  est  peut-être  la  plus  jolie  qu  il  ait  &ite.  Il  y 
a  de  la  Êicilité,  de  la  grâce  et  de  la  douceur,  et., 
ce  qui  est  plus  rare  chez  lui ,  fort  peu  de  négii- 
geuces.  Il  y  célèbre  sa  retraite  de  Franconville 
dans  la  vallée  de  Montmorency  : 

Vallon  délicieux,  ô  mon  cher  Franconville! 
Ta  culture,  tes  fruits,  ton  air  pur,  ta  fraicheur, 
Raniment  ma  vieillesse  et  consolent  mon  cœur. 
Que  rien  ne  trouble  plus  la  paix  de  cet  asyle, 

Où  je  trouve  enfin  le  bonheur. 

Tranquille  en  cette  solitude, 

Je  passe  de  paisibles  nuits. 
Je  reprends  le  matin  une  facile  étude. 
Le  parfum  de  mes  fleurs  chasse  au  loin  mes  ennuis; 

Je  vois  le  soir  de  vrais  amis. 

Et  m*endors  sans  inquiétude. 

Souvent  conduite  par  les  ris, 

De  fleurs  nouvellement  écloses, 
Mfe  petite  Fanchon  orne  mes  cheveux  gris , 
Et  me  laisse  cueillir  sur  ses  lèvres  de  roses 
Un  baiser  innocent,  baiser  tel  que  Cypris 

Quelquefob  en  donne  à  son  fils. 

Que  tu  me  plais,  heureuse  enfiince! 
Ni  le  désir,  ni  même  la  pudeur 

N'impriment  encor  la  rougeur 
Sur  un  front  de  douze  ans  où  règne  l'innocence. 

Fanchon  met  toute  sa  décence 

A  marcher  les  pieds  en  dehors, 

A  ne  point  déranger  son  corps. 

Quand  elle  fait  la  révérence. 

Cependant  déjà  Fanchon  pense; 
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Par  miOe  petits  soins  charmants , 
Elle  nous  proure  à  tous  qu*elle  a  le  don  de  plaire , 
Quelle  en  a  le  désir,  qu'elle  voudrait  tout  faire. 

Pour  être  utile  à  tous  moments. 

Fanchon,  croîs,  embellis  sans  cesse. 

Attends  près  de  moi  tes  quinze  ans. 

Je  respecterai  ta  jeunesse  : 

n  sied  trop  mal  à  la  yieiUesse 

De  cueillir  les  fleurs  du  printemps. 

Je  Terrai  tes  jeux  innocents. 

Tes  grâces' et  ta  gentillesse; 

Et  veillant  sur  tes  goûts  naissants. 

S'il  te  naît  un  sixième  sens. 

Tu  le  devras  à  la  tendresse 

Du  plus  joli  de  tes  amants. 


I 
I 


LETTRE    CXLIX, 

La  démission  de  M.  Necker  et  la  condamna- 
tion de  Tabbé  Raynal  sont  les  deux  objets  qui 
dans  ce  moment  occupent  le  plus  les  esprits ,  et 
qui  montrent  le  mieux  combien  dans  ce  pays, 
encore  plus  qu'ailleurs,  la  gloire  en  tout  genre 
est  près  de  la  disgrâce.  11  y  a  six  semaines  que 
le  Compte  rendu  avait  jeté  le  plus  grand  éclat 
sur  son  auteur,  et  annonçait  à  la  France  un 
plan  de  réforme  générale  dans  l'administration  ; 
et  voilà  le  ministre  réformateur  rentré  dans  la 
dasse  des  particuliers.  D'un  autre  côté,  l'abbé 
Raynal  avait  chez  lui  cet  hiver  la  meilleure  com- 
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pagnie  de  la  cour  et  de  la  ville,  qui  n'aurait  pas 
crue  être  à  la  mode ,  si  elle  n'arait  élé  reçue  à 
ses  déjeàners;  et  voilà  rhomme  à  la  mode  obligé 
de  sortir  de  France ,  son  livre  brûlé  par  la  main 
du  bourreau,  et  Ton  croit  que  Farrét  de  son 
bannissement  perpétuel  ne  tardera  pas  à  être 
prononcé. 

La  réserve  que  je  me  suis  imposée  sur  tout 
ce  qui  regarde  le  gouvernement,  ne  me  permet 
pas  de  rien  ajouter  sur  M.  Necker,  si  ce  n'est 
que  sa  retraite  a  produit  l'effet  d'une  calamité 
publique.  A  l'égard  de  l'abbé  Raynal,  je  hasar^» 
derai  quelques  réflexions. 

Il  n'y  a  personne  qui  ne  se  soit  récrié  sur 
l'imprudence  gratuite  qui  l'a  porté  à  mettre  son 
nom  et  son  portrait  à  la  tête  de  la  dernière  édif- 
tipn  de  son  ouvrage  ;  et  l'on  semble  croire  géné- 
ralement que  c'est  là  ce  qui  a  soulevé  contre  lui 
le  gouvernement  et  la  magistrature.  Il  est  sûr 
que,  sous  ce  point  de  vue,  le  plaisir  de  s'intituler 
l'auteur  d'un  livre  que  tout  le  monde  savait 
n'être  pas  de  lui ,  n'était  pas  en  prop<Htioa  avec 
le  danger  qu'il  courait.  Mais,  en  y  regardant  de 
plus  près,  on  verra  que  le  danger  n'étût  pas 
moindre,  quand  même  il  n'aurait  pas  mis  son 
nom.  En  effet,  pourquoi  a-t-on  sévi,  contre  cet 
ouvrage  dont  les  premières  éditions  avaient  été 
tolérées?  C'est  que  l'on  pouvait  pardonner  qnel- 
ques  déclamations  hardies  sur  le  '  gou vemmaent 
et  la  religion,  éparses  dans  un  livre  dont  le  fond 
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esl  Utile  «I  instructif,  et  dont  Fauteur,  jusque 
alors  asses  obscur,  était  parrenu  à  la  vieillesse 
sans  avoir  exàté  l'envie.  Mais  quand  cet  auteur 
devenu  célèbre  par  le  succès  même  de  cet  ou- 
vrage, s'est  permis  d'y  attaquer,  non  pas  seule- 
ment les  choses ,  mais  les  personnes  ;  de  tracer 
dans  une   apostrophe  directe  au  roi,   tout  ce 
qu'on  doit  fiùre  (selon  l'auteur)  et  tout  ce  qu'on 
ne  bit  pas  ;  de  compter,  paimi  les  abus  à  réfor- 
mer, la  richesse  et  le  luxe  des  frères  du  roi  et 
des  princes  de  sa  maison;  enfin  de  blesser  per- 
sonnellement le  principal  ministre  du  royaume; 
je  demande  à  quiconque  connaît  les  hommes, 
si  dans  la  supposition  même  qu'il  ne  se  fût  pas 
GLpressément  nommé,  il  ne  suffisait  pas  de  la 
notoriété  puUique    pour  exciter  contre   lui  le 
plus  violent  orage?  Cette  notoriété  suffit  même 
dans  notre  juiisprudence  pour  prononcer  d'abord 
un  décret  de  prise-de-corps  sans  autre  informa- 
tion; et  qui  doute  que  le  parlement,  excité  par 
toutes  les  puissances,  et  qui  n'ai|ÉL  pas  besoin 
de  l'être,  n'eût  prononcé  ce  déCTetr  le  péril  était 
donc  le  même  dans  tous  les  cas ,  du  moment  où 
l'auteur  osait  compromettre  l'amour- propre  et 
Imtérêt  des  hommes  puissants  qu'il  est  bien  plus 
dangereux  d'o£Fenser  que  la  religi<Ni  et  le  gou- 
vernement, deux  êtres  abstraits  que  personne 
ne  croit  représenter. 

Mais,  dira-t-on,  pourquoi  braver  ce  péril? 
Pourquoi  s'exposer,  à  l'&ge  de  soixante*huit  ms. 
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à  quitter  son   pay»  pour  quelques  pages   saus 
lesquelles  son  livre  n'aurait  eu  ni  moins  de  mé- 
rite, ni  moins  de  succès?  Cest  précisément  son 
âge  qui  peut  le  faire  concevoir;  car,  pour  bien 
juger  un  homme,  il  faut  se  mettre  à  sa  place; 
et  alors  on  comprendra  peut-être  comment  un 
écrivain  qui  a  passé  la  plus  grande  partie  de  sa 
vie  k  chercher  la  célébrité ,  finit  par  n'avoir  pas 
d'intérêt  plus  cher,  et  met  à  la  place  de  toutes 
les  passions  que  lage  lui  enlève,  celle  de  £ttre 
beaucoup  de  bruit,  passion  très- vive  sur- tout 
dans  ceux  qui  n'ont  pu  la  satisfaire  que  fort  tard, 
comme  il  est  arrivé  à  l'abbé  Kaynal»  On  com- 
prendra aussi  comment  un  vieillard  célibataire, 
devenu  à*peu-près  insensible  à  tous  les  charmes 
de  la  société  de  Paris,  et  à  tous  les  goûts  qu'elle 
fait  naître,  peut  n'être  plus  retenu* par  ce  premier 
lien  qui  attache  ici  les  gens  de  lettres,  et  trou- 
ver assez  indifférent  d'aller  mourir  ailleurs  qu'en 
France.    Eu  pensant  ainsi,  l'abbé  Raynal  a  pu 
être  jaloux^  mettre  son  nom  au  seul  ouvrage 
qui  l'ait  renmi 'Ifélèbre ,  même  sans  qu'il  se  fût 
nommé.  Il  a  pu,  en  réimprimant  un  livre  hardi, 
se  savoir  gré  d'une  hardiesse  de  plus.  Si  le  mi" 
rustre  veut  me  faire  an^éter^  disait-il ,  on  me  trou- 
vera chez  moi;  truUs  si  le  parlement  s'en  mêle. 
Je  n  'attendrai  pas  les  huissiers.  En  effet ,  dès 
qu'il  a  su  que  le  procureur-* général  l'avait  dé- 
noncé ,  il  est  parti  pour  le  pays  de  Liège ,  et  il  a 
bien  fait.   Absent,  il  sera  jugé  par  contumace, 
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et  Toii  se  contentera  de  le  bannir;  mais  si  on 
Tavait  tenu ,  qui  sait  jusque  où  les  robes  noires 
auraient  pu  porter  la  mauvaise  humeur?  Le  parle- 
ment est  sur  cet  article  en  toute  liberté ,  par  Tor- 
donnance  de  1 767  «  qui  condamne  à  la  mort  tout 
auteur  if  écrits  tendant  à  émouvoir  les  esprits  (i). 
Ce  sont  les  propres  mots  de  Tédit,  et,  diaprés  ce 
texte ,  je  ne  vois  guère  que  les  écrivains  froids 
qui  soient  sûrs  de  n'être  pas  pendus. 

Les  biens  de  Tabbé  Raynal  ont  été  saisis  par 
le  décret  du  parlement,  mais  seulement  pour  la 
forme.  La  cour  a  réellement  disposé  des  pensions 
qu'il  avait  sur  le  Mercure.  La  moitié  est  donnée 
à  M.  de  Rochefort,  de  l'académie  des  belles- 
lettres,  Tautre  moitié  est  partagée  entre  deux, 
autres  personnes  qu'on  ne  nomme  pas  encore , 
mais  qui  probablement  n'ont  jamais  tendu  en 
€mcun  genre  à  émouvoir  tes  esprits* 

(1)  Je  ne  prétends  nullement  prendre  le  parti  des  mau- 
vais Htfres*  qui  certainement  sont  punissables,  puisqne  la 
publication  d*un  mauvais  livre  est  une  mauvaise  action;  mais 
des  expressions  aussi  vagues  que  celles  de  Tédit  sont  inexcu- 
sables; et  de  pins,  la  peine  de  mort  indistinctement  pro- 
noncée était  hors  de  toute  mesure.  Aussi  cet  édit  était-il  du 
chancelier  Maupeou ,  brouillon  forcené  qui  se  ci^yait  homme 
dVtat,  qui  croyait  fiiire  de  grandes  choses  en  opérant  de 
grands  renversements  sans  rien  reconstruire,  preuve  infail- 
lible d*incapacité  et  d'ignorance. 

*  On  Appelle  ainsi  ginèriqaement  les  liTtes  contre  la  religion,  la 
morale  »  et  les  aatorités  légitimes. 


394  ^  GORHESPOir DANCK 

Les  rentes  qu'avait  l'abbé  Raynai  sur  Ja  Vilk 
et  sur  le  trésor  royal,  ne  sont  pas  même  saisies, 
«t  la  plus  grande  partie  de  sa  fortune  est  dans 
un  porte -feuille  qu'il  a  augmenté  depuis  trente 
ans  par  le  commerce.  Lui-même  m'a  dit  plusieurs 
fois  qu'il  était  beaucoup  plus  riche  qu'il  n'avait 
besoin  de  l'être. 

Au  reste,  cette  dernière  édition  de  V Histoire 
philosophique  et  politique  du  commerce  des  deux 
Indes  i  en  cinq  volumes  i>i*4^,  ou  en  dix  volumes 
i>t*8^,  est  considérablement  augmentée  et  amé- 
liorée par  les  nouveaux  mémoires  que  plusieurs 
gouvernements  ont  fait  passer  à  l'auteur,  et  sur 
lesquels  il  a  rectifié  et  étendu  ses  iCalculs  et  ses 
exposés.  A  l'égard  du  style ,  il  est  toujours  le 
même;  inégal,  décousu,  mêlant  la  déclamation  à 
l'éloquence,  le  faux  et  ^exagéré  à  l'utile  et  au 
vrai,  l'emphase  des  figures  à  l'impropriété  des 
termes;  composé  de  morceaux  d'emprunt  et  de 
pièces  rapportées ,  et  manquant  presque  par-tout 
de  mesure;  mais  en  général  animé  et  attachant, 
sur-tout  par  la  nature  des  objets  et  la  hardiesse 
de  tout  dire. 


LETTRE  CL. 

A  la  Comédie-Italienne ,  le  goût  dominant  est 
aujourd'hui  celui  du  vaudeville  :  c'est  l'idole  du 
jour,  et  tout  le  reste  est  sacrifié,  comme. c'est  la 
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CQ«tiiaie  chez  nous.  Nons  sommes  un  peu  comme 
ks  enfiuits;  nos  goûts  sont  ettrémes,  exclusif 
et  passagers.  On  n^anrait  pas  imaginé,  il  y  a  vingt 
ans ,  de  donner  ailleurs  qu'à  la  foire  un  spectacle 
entier  composé  de  vaudevilles  ;  et  c'est  pourtant 
œ  que  font  aujourdlini  les  Italiens ,  et  tout  Pa* 
fis  j  court.  On  a  donné  en  demiar  Ueu,  le  même 
four^  k  Prinien^^  les  yendangeun  et  àt  FèUlêe 
vàÊagtiHse^  toutes  pièces  en  vaudevilles,  et  tout 
était  pidn.  Le  lendemain  on  jouait  le  TaUeau 
parkaU  et  ta  bonne  FiUe^  deux  chefs-d^'œuvre  de 
musique,  et  il  n'y  a^ait  personne.  An  reste,  ces 
YaudeTilles  ne  sont  ni  sans  agrément,  ni  sans 
quelque  mérite,  du  mcnns  à  la  représentation.  Le 
plus  jtJi  de  tous  est  la  ydlUe  villageoise;  c'est 
une  suite  de  petits  taMeaux  diampétres  qui  plai- 
sent par  la  Térité  et  la  gaieté.  Le  fond  de  l'in» 
trigne  pourrait  fournir  un  joli  conte;  il  y  a  quel- 
ques oouplets  ingénieux  et  Cftciles,  et  les  airs  sont 
en  général  bien  adaptés  aux  paroles  et  aux  si* 
tuations.  Tout  irait  bien,  si  chacpie  chose  était  à 
sa  place  ^  dans  sa  mesure;  mais  Tcngouement 
^te  tout.  Il  y  a  de  Texoès  à  composer  de  van* 
de^illes  un  spectacle  de  trois  heures.  Une  petite 
pièce  de  ce  genre  suffirait  de  reste;  car,  pour 
quelques  couplets  joKs,  il  y  en  a  beaucoup  de 
plats  et  d^'insipides ,  et  enfin  U  ne  fiiut  risquer  ext 
rien  la  satiété. 

Le  Théâtre  de  Sodéié  de  madame  de  Genlis 
est  d'un  genre  *fait  différent.  On  doit  bien  sat- 
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tendre  qu'il  ne  vaudra  pas  son  théâtre  A^Éducé^ 
tion  :  la  vraie  comédie  est  tout  autrement  diffi- 
cile que  ces  petites  pièces  morales  arrangées  pour 
l'enfance;  cependant  ces  deux  nouveaux  volumes 
ne  seront  pas  lus  sans  plaisir  et  sans  intérêt.  On 
y  retrouve  les  trois  premières  pièces  de  l'auteur 
qui  avaient  déjà  paru,  la  Mère  riraie,  Vantant 
anonyme^  et  les  Fausses  délicatesses,  La  Mère  ri- 
vale aurait ,  je  crois ,  du  succès  au  théâtre ,  ainsi 
que  la  Curieuse  y  mise  aujourd'hui  en  cinq  actes, 
et  qui  est  peut-être  le  meilleur  ouvrage  de  J'au- 
teur.  Il  y  a  un  art  très-heureux  à  l'avoir  su  ar- 
ranger de  manière  que  les  situations  mettent  sans 
cesse  en  jeu  le  principal  caractère ,  et  que  le  vice 
de  ce  caractère  forme  le  danger  des  situations. 
On  ne  peut  aller  plus  directement  à  son  but,  et 
cette  marche  est  vraiment  théâtrale. 

Nous  avons  actuellement  à  Paris  un  spectacle 
de  moins,  depuis  l'incendie  de  l'Opéra.  La  salle, 
qui  était  la  plus  belle  de  Paris  (  ce  qui  ne  veut 
pas  dire  qu'elle  fôt  fort  belle  ),  a  été  consumée 
en  une  demi -heure,  parce  qu'il  ne  s'est  point 
trouvé  d'eau  dans  les  réservoirs  pour  arrêter  le 
feu  dans  «sa  naissance,  et  que  les  pompes  n'é- 
taient pas  disposées.  La  police  de  Paris  a  pour- 
tant de  grands  secours  pour  les  incendies;  mais 
elle  ne  sait  pas  assez  mettre  les  précautions  avant 
les  secours.  Le  désastre  de  l'Opéra  qui  est  une 
perte  de  deux  millions,  et  qui  a  coûté  la  vie  à 
une  vingtaine  de  personnes,  nous  apprendra  peut- 
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^tre  enfin  que  dans  un  lieu  aussi  sîngalièreinent 
combustible  qu^une  salle  de  spectacle,  il  £iut  être 
en  CMTtion  contre  le  feu,  comme  on  Test  dans 
un  camp  contre  Tennemi.  Les  moyens  sont  £i- 
àles^  connus  et  employés  dans  d'autres  pays;  et 
en  mérité  le  danger  où  l^on  exposerait  deux  mille 
personnes,  si  le  feu  prenait  pendant  le  speclacle, 
laot  bien  la  p^ne  que  Ion  y  oppose  du  moins 
autant  de  Cftctionnaires  qu'il  y  en  a  pour  empê- 
cher le  parterre  de  faire  du  bruit  On  ne  sait  pas 
encore  où  TOpéra  sora  rebâti  :  en  attendant ,  on 
donne  des  concerts  aux  Tuileries,  les  jours  où 
rOpéra  avait  lieu.  Il  nV  avait  que  onze  ans  que 
cette  salle  était  construite  :  FOpéra  avait  déjà  été 
Imlé  en  1^63  :  Toilà  deux  incendies  en  moins 
de  vingt  ans.  La  leçon  est  forte:  en  profitera* 
t-on,  ou  bien  v  aurait -il  dans  le  caractère  du 
Français  un  fond  de  vivacité  et  de  légèreté  lelle- 
ment  indomptable,  qu'un  système  de  précautions 
journalières  ne  soit  pas  en  son  pouvoir,  et  qu'ail 
lui  soit  impossible,  même  pour  éviter  un  grand 
dan£|[er,  de  faiire  aujourd'hui  ce  qu'il  a  Cùt  hier, 
et  àc.  le  Caiire  encore  demain  ? 

Nous  n^avons  pas  été  heureux  en  oraisons  Ai- 
n^res:  Timpératrice  Maiie- Thérèse  n'a  pas  été 
célébrée  comme  elle  le  méritait.  Le  discours  de 
Tévêque  de  Blois,  prononcé  au  catafiilque  de 
Notre-Dame,  a  paru  généralement  mauvais.  On 
T  voyait  tout  lembarras  d'un  homme  d'esprit 
hors  de  sa  place  et  de  sa  portée.  Le  discours  de 
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Tabbé  de  Boiraiont,  prononcé  à  TacsMléinie  fran- 
çaise, était  beaucoup  meilletir,  et  offrait  Heu 
beautés  réelles  qui  prouyaient  encore  le  talent; 
mais  on  y  voyait  que  ce  talent  avait  vieilli,  et 
que  Tabbé  de  Boismont  en  était  au  point  où  Gil- 
blas  disait  à  Tardievéque  de  Grenade,  Monsei^ 
gneur^  plus  d'homéUes.  Il  y  a  totijours  eu  AsoÈm 
son  style  de  Tafifectation  et  du  £iux  goût;  mais  il 
lui  est  arrivé  cette  fois  ce  qui  arrive  à  tous  les 
écrivains  qui  oublient  le  iol¥e  senescêniem  dHo- 
race«  Ses  cléÊiuts  sont  augmentés  outre  mesure, 
et  il  n*a  plus  assez  de  forces  et  de  moyens  pour 
les  faire  pardonner.  Cest  d'ailleurs  une  diose  dé- 
plorable qu'un  académicien  donne  Fexemple  du 
néologisme  le  plus  bizarre,  du  style  précieux, 
louche,  emphatique,  entortillé,  de  tous  les  abus 
de  Tesprit  et  de  tous  les  vices  de  diction.  Rien 
ne  prouve  mieux  la  contagion  générale,  puis* 
que  le  talent  même  en  est  infecté. 

M.  le  duc  de  Chartres  £iit  graver  à  Ix>ndres, 
à  la  manière  noire,  une  estampe  représentant 
madame  de  Genlis,  occupée  de  l'éducation  de 
ses  deux  filles  qui  ont  treize  à  quatorze  ans,  et 
des  deux  petites  fiHes  de  M.  le  duc  de  Chartres, 
âgées  de  trois  ou  quatre  ans,  et  dont  elle  est 
gouvernante.  La  Gouvernante  est 'le  titre  de  Tes- 
tampe}  on  m'a  demandé  des  vers  pour  mettre 
au  bas ,  et  j'ai  donné  ceux-ci  : 

Entre  Tenfarjce  et  b  jininesiie , 
Partageant  §e«  leçoni,  t^s  devoir»,  «a  tendresse, 
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Lt  natiure  et  le  zèle  occupent  ses  rnomenU. 
Tous  deux  ont  pris  en  die  un  même  caractère. 
On  ne  distingue  pas  à  ses  soins  yigilants , 

La  gouTemante  de  la  mère, 

Ni  les  élèves  des  enfaunts. 

On  a  publié  un  petit  voltune  de  lettres  de 
M.  de  Yoltaire  à  l'abbé  Moussinot  ^  écrites  depuis 
1736  jusque  en  174^,  pendant  son  s^our  à  Ci- 
rey.  Cet  abbé  Moussinot  était  un  chanoine  de 
Notre-Dame  ^  trétorier  de  son  chapitre.  M.  de  Vol- 
taire ,  qui  lui  connaissait  de  l'intelligence  pour  la 
manutention  de  l'argent,  et  qui,  dans  l'éloigné- 
ment  où  il  était  de  la  capitale^  avait  besoin  que 
quelqu'un  prît  soin  de  ses  afiaîres  et  de  sa  for* 
tune,  avait  prié  l'abbé  Moussinot  de  vouloir  se 
charger  de  tout  ce  détail;  et  l'on  voit  par  les 
lettres  qui  viennent  de  paraître,  que  ce  détail 
ne  laissait  pas  que  d'être  laborieux ,  et  que  M.  de 
Voltaire  occupait  bien  son  homme  d'afi&ires.  Ce 
qu'on  voit  encore  mieux,  c'est  combien  il  en  était 
occupé  lui-même,  et  sur  combien  d'objets  il  dis- 
tribuait son  attention,  sans  en  oublier  aucun* 
C'est  une  chose  curieuse  que  de  le  voir  en  même 
temps  enfoncé  dans  l'étude  des  mathématiques. 
Élisant  venir  de  Paris  les  instruments  et  les  livres 
relatif  à  cette  science,  et  même  un  géomètre 
pour  l'aider  dans  ses  travaux  et  ses  expériences 
de    physique;  poursuivant  l'abbé  Desfontaines 
chez  tous  les  ministres  et  à  tous  les  tribunaux^ 
pour  obtenir  justice  d'un  libelle  (  la  f^oltairoma'^ 
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nie)j  justice  qui  se  borna  au  désaveu  du  libelle; 
faisant  travailler  sans  cesse  son  argent,  et  ne 
perdant  jamais  de  vue  ni  les  termes  des  rembour- 
sements, ni  les  placements  avantageux,  ni  l'é- 
chéance  des  arrérages;  payant   le   cbevalier  de 
Mouhi  pour  être  solliciteur  de  ses  procès,  et  son 
chef  de  meute  au  parterre ,  Linant ,  Lamarre  et 
quelques  autres  pour  lui  faire  des  préfaces  et  des 
avertissements;  enfin  tourmentant  sans  cesse  et 
de  toutes  les  manières,  son  argent,  son  trésorier, 
ses  débiteurs  et  ses  ennemis.   On  est  toujours 
étonné  de  l'incroyable  activité  de  cette  tête-là.  Il 
n'est  pas  moins  curieux  d'observer  rppinion  qu'il 
avait  dès-lors  de  ce  pauvre  d'A**  qui  depuis  qua- 
rante ou  cinquante  ans  s'obstine  à  faire  de  la 
prose  et  des  vers.  M.  de  Voltaire  ne  cesse  de  ré- 
péter à  l'abbé  Moussindt  que  le  jeune  tVA^  na 
quun  seul  moyen  de  faire  fortune;  c'est  d'ap- 
prendre à  écrire.  On  pourrait  croire  qu'il  est  ques- 
tion de  style;  mais  point  du  tout,  il  n'est  ques- 
tion que  d'écriture.  On  peut  imaginer  si  un  homme 
qui,  depuis  si  long-temps,  aspire  à  une  réputa- 
tion d'auteur,  doit  être  content  que  M.  de  Vol- 
taire n'ait  pas  cru  avoir  de  meilleur  conseil  à  lui 
donner  que  d'apprendre  à  former  ses  lettres.  Je 
ne  sais  pas  s'il  en  a  profité  :  ce  qu'il  y  a  de  sur, 
c'est  qu'il  n'a  pas  formé  son  style. 


LITTCRAIAE.  4^1 


LETTRE   CLL 

Uu  voyage  que  j'ai  fait  à  Mootbéliard  aree 
.  le  comte  de  Scfaowalow,  qui  sVn  retourne  à 
Pétarsbourg,  a  suspendu  pendant  quelques  se- 
maines les  fonctions  dont  Y,  A.  I.  a  bien  touIu 
m'hcMKNner.  Au  moment  où  je  m'empresse  de  les 
reprendre,  fose  esparer  quelle  daignera  en  ex- 
cuser rinterruption ,  en  faveur  des  motifs  qui  ont 
occasionné  mon  absence*  Ce  n  était  pas  seule- 
ment le  plaisir  d'accompagner ,  du  moins  jusqu'à 
nos  firontiàreSy  des  amis  tels  que  M.  et  madame 
de  Schowalow^  dont  j'allais  peut-être  me  sépa- 
rer pour  bien  long-temps;  c'était  sur-tout  )e  dé- 
sir de  faire  ma  cour  à  une  famille  auguste  qui  a 
rhonneur  d'être  alliée  à  la  vôtre,  monseigneur^ 
et  qui  a  eu  le  bonheur  de  faire  à  la  Russie  et  à 
Y.  A.  I.  un  présent  inestimable  (i).  Je  ne  saurais 
dire  avec  combien  de  bontés  j'ai  été  accueilli 
par  leurs  altesses  sérénissime  et  royale,  et  par 
tout  ce  qui  leur  appartient  :  un  pareil  détail  au- 
rait trop  l'air  de  ramour-propre  y  pour  que  je  le 
permette  même  à  la  reconnaissance. 

On  a  donné  au  Théâtrefrançais ,  pendant  mon 


(i)  Madame  la  gTande-àocliesse ,  oee  prtiicesse  de  VITir- 
temberg,  et  qn*OQ  a  Toe  à  Pans  sous  le  nomt  de  la  comtesse 
da  ^ord. 

Contsf.  tittur,  IL  ^^ 
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absence,  une  tragédie ,  ou  plutôt  une  rapsodie 
de  Richard  III ^  dont  le  sujet  est  tiré  de  la  pièce 
du  mi^me  nom ,  de  Shakespear.  Cette  pièce  , 
quoique  sifïlée  outrageusement  à  la  première  re- 
présentation,  n*a  pas  laissé  d*étre  jouée  quatre 
ou  cinq  fois,  au  grand  scandale  des  honnêtes 
gens,  révoltés  qu'une  farce  si  plate  et  si  barbare 
fàt  tolérée.  Mais,  comme  on  a  dit  quelque  part, 
le  parterre  des  Tuileries  joue  de  son  reste,  et  il 
faut  bien  le  laisser  faire  :  son  règne,  dit-on,  ne 
sera  pas  encore  bien  long.  La  Comédie-Française 
doit  être  transportée  Tannée  prochaine  à  la  nou- 
velle salle  du  faubourg  Saint-Germain ,  où  le  pu- 
blic doit  être  assis  :  grande  révolution. 

Mercier  qui,  toujours  semblable  à  la  Serre, 

Volume  sur  volume  incessamment  desserre, 

vient  de  publier  le  Tableau  de  Paris  :  il  y  a , 
comme  on  voit,  beaucoup  à  dire.  Tout  ce  qu*il 
y  a  de  bon  et  de  raisonnable  dans  son  livre,  a 
déjà  été  dit  cent  fois  avant  lui  et  souvent  beau- 
coup mieux;  mais  ou  reconnaît  bien  vite  Mercier 
à  ce  qui  lui  appartient  en  propre,  à  ses  hérésies 
littéraires,  à  son  aversion  pour  le  bon  style  et 
pour  le  bon  goût,  à  son  ton  d*illuminé,  à  ses 
anathemcs  contre  tous  ceux  qui  n'écrivent  pas 
comme  lui  pour  le  peuple  (i);  k  sa  poétique  ex- 
travagante qui   n*est  jamais  que   celle   de  son 


(i)  Cet  homme,  comme  on  voit,  était  révolutionnaire  ntf. 
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amour -propre,  aux  louanges  emphatiques  qu'il 
donne  aux  phis  mauTaîs  écrivains,  par  exemple, 
au  trop  fécond  Rétif  de  la  Bretonne ,  qui  nous  a 
£ût  présent  de  soixante  ou  quatre-vingts  volumes 
de  folies,  d'ordures  et  de  galimatias;  aussi  Mer- 
cier s'écrie-t-il  plus  d'une  fois  dans  son  enthou- 
siasme risible ,  Oh  !  Rétif  de  la  Bretonne  !  Il  ne 
manque  plus  que  d'entendre  M.  Rétif  de  la  Bre- 
tonne s'écrier.  Oh!  Mercier!  et  ce  sera  le  concert 
de  Giyphon  et  Sjrphon  dans  l'épigramme  si  con- 
nue de  Rousseau. 

Pour  suivre  l'histoire  des  sottises  et  des  scan- 
dales de  notre  littérature,  il  £aiut  dire  un  mot^l'un 
Éloge  de  Dorât  par  M.  le  chevalier  de  C***.  Il 
parle  de  Dorât  comme  d'un  poëte  supérieur  à 
Foliaire  pour  le  coloris;  dans  un  autre  morceau, 
il  met  Colardeau  au-dessus  de  Racine  pour  l'har^ 
monie.  C'est  un  délire  sérieux  qui  pourrait  être 
plaisant ,  s'il  ne  devenait  pas  trop  commun.  Mais 
aujourd'hui  qu'il  D*y  a  plus  aucune  police  au 
Parnasse,  la  basse  littérature  s'est  mise  à  paro- 
dier la  bonne  ;  elle  a  cru  qu'en  déraisonnant  avec 
confiance  et  avec  audace ,  elle  prendrait  l'air  d'au- 
torité qui  convient  à  la  raison  et  au  goût.  Ainsi, 
depuis  que  l'académie  a  décerné  des  éloges  aux 
grands  hommes  de  la  nation ,  le  plus  mince  bar- 
bouilleur de  papier,  le  plus  obscur  artiste  est 
sur  qu'avec  l'annonce  de  son  enterrement  on 
mettra  son  éloge  dans  le  Journal  de  Paris.  On  a 
fait  rÉloge  de  Voltaire  au  moment  où  la  France 

a6. 
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Ta  perdu ,  et  voilà  qu'on  noun  donne  TÉloge  de 
Dorât  Rien  ne  resMrmble  plus  à  ces  bouffons  de 
la  foire 9  qui,  lorsque  le  danseur  de  corde  a  exé- 
cuté un  tour  de  force,  le  contrefont  et  tombent 
sur  le  nez,  pour  faire  rire  les  spectateurs. 

D*élogei  on  regorge,  h  la  ièut  on  lei  jette, 

Kt  mon  valet-de-chamhre  est  mii  dans  la  gazette, 

Cest  ce  que  dit  le  Misanthrope  avec  Texagéra* 
tion  de  Thumeur:  combien  atijourd'hui  cette  exa- 
gération serait  au-dessous  de  la  vérité! 

Je  n'appliquerai  point  cette  réflexion  aux  vers 
que  Ton  vient  de  faire  pour  le  portrait  de  M,  Tho- 
mas, et  qui  m'ont  paru  bien  faits,  h  un  mot 
prés  ;  d'ailleurs  la  louange  est  méritée. 

On  ne  «ait  en  T^timant  ce  qu'on  chérit  le  plus 

De  ê4m  ame  ou  de  son  génie. 
Par  ses  vasta  talents  il  irrite  lenvie, 

£t  la  soumet  par  êeê  vertus. 

Au  lieu  de  vas f es  talents  ^  je  mettrais  nobles  ta' 
lents;  car  un  homme  qui  n'a  réussi  que  dans  le 
genre  oratoire,  n'a  point  de  talents  vastes.  C'est 
ce  qu'on  pourrait  dire  d'un  homme  qui  en  réu- 
nirait un  grafid  nombre  :  mais  ceux  de  Ttiomas 
se  ressentent  de  la  noblesse  de  son  caractère. 

Vérité  bonne  a  retenir. 

(  (>*«•!  *ou*  et  titre  que  courent  le«  vert  faiveute,  ) 

Sous  Louis-Quinze  on  vit  labhé  '[ervttjf 
Fripon  liardi  jtutement  abhorré. 
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Le  bras  armé  de  la  toute-puissance, 

Tromper  son  maître  et  dévorer  la  France. 

Jusqu'à  la  fin  d*un  règne  désastreux, 

Il  fut  en  place  et  fit  des  malheureux. 

Sous  Louis-Seize  on  trouve  un  honnête  homVne 

Que  Ton  chérit ,  que  l'Europe  renomme , 

Qui  sans  fouler  les  peuples  écrasés,  * 

Remplit  du  roi  les  coffres  épuisés, 

Qui  des  traitants  fuit  les  secours  perfides 

Et  sans  impôts  sait  trouver  des  subsides. 

Eh  bien!  cet  homme  est  soudain  terrassé. 

L'enfer  s'émeut,  l'Olympe  est  courroucé. 

Sa  fermeté  prend  le  nom  de  l'audace. 

Fsûtes  le  bien ,  et  vous  serez  chassé  : 

Faites  le  mal ,  vous  resterez  eo  place. 


LETTRE    CLIL 

Le  prix  de  poésie  pour  cette  année,  dont  le 
sujet  était  la  Servitude  féodale  abolie  dans  les 
domaines  du  roi  sous  le  règne  de  Louis  XVI ^  a 
été  remis  pour  la  seconde  fois.  L'académie  n'a 
point  trouvé  que  ce  sujet  fût  rempli  ;  elle  a  seu- 
lement distingué  trois  pièces  dont  elle  citera  des 
morceaux  qui  lui  ont  paru  estimables.  En  géné- 
ral,  ce  qui  manque  à  la  plupart  des  jeunes  jgens 
qui  s'occupent  aujourd'hui  de  littérature  et  de 
poésie,  c'est  d'avoir  des  idées  et  de  suivre  un 
plan.  Us  ne  savent  jamais  où  ils  vont  ;  ils  ne  son- 
gent qu'à  la  tournure  du  vers  qu'ils  attrapent 
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quelquefois ,  à  force  d'en  avoir  lu  ;  et  la  tétc  toute 
pleine  de  formes  poétiques  qui  leur  ont  paru  les 
plus  heureuses  dans  nos  boix^  écrivains,  ils  les 
font  venir  comme  ils  peuvent,  et  souvent  mal-à- 
propos.  Ils  sont  trop  pauvres  de  leur  propre 
fonds,  parce  qu'ils  n'étudient  et  ne  réfléchissent 
pas  assez.  C'est  d'eux  que  Boileau  a  dit  : 

Leur  feu  follet  s'éteint  faute  de  nourriture. 

Ce  n'est  pas  sans  regret  que  l'académie  s'est  vue 
forcée  à  être  sévère  deux  années  de  suite.  Elle  a 
bien  senti  qu'il  était  fâcheux  que  ce  sujet  ne  fut 
point  couronné ,  et  que  la  malignité  ne  manque- 
rait pas  de  dire  qu'il  avait  été  proposé  par  flat- 
terie sous  le  ministère  de  M.  Necker,  et  rejeté 
après  sa  disgrâce.  Ce  calcul  est  trop  aisé  à  faire, 
pour  échapper  aux  ennemis  les  moins  adroits  de 
l'académie.  Mais  ceux  qui  seront  de  bonne  foi, 
verront  bien  en  lisant  les  pièces,  qu'elle  n'a  pas 
dû  faire  autrement;  et  d  ailleurs,  en  laissant  pour 
Tannée  prochaine  la  liberté  des  sujets,  elle  n'ex- 
clut pas  celui-là. 

Elle  a  été  plus  heureuse  en  prose ,  quoiqu'elle 
n'ait  eu  que  neuf  discours  ;  elle  a  trouvé  de  quoi 
donner  un  prix  et  un  accessit.  Le  sujet  était 
V Éloge  de  Montausier  :  le  prix  a  été  donné  à 
M.  Carat  qui  a  déjà  remporté  le  prix  de  V Éloge 
de  Sugery  et  \ accessit  à  un  avocat ,  M.  de  Lacre- 
telle,  connu  par  quelques  essais  de  jurisprudence 
qui  annonçaient  un  esprit  sage.  Les  deux  ou- 
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▼rages  m'ont  été  coromuniqué»;  car  je  n'étais  pas 
au  jugement.  Celui  de  M.  Garât  m'a  paru  d'un 
homme  d'esprit  beaucoup  plus  que  d'un  orateur. 
Il  me  semble  que  cet  écrivain  qui  veut  sur-tout 
être  penseur,  est  plus  fait  pour  la  philosophie' (i) 
que  pour  l'éloquence.  Il  a  fort  peu  d'imagina- 
tion, encore  moins  de  sensibilité;  et  son  style 
est  absolument  dénué  de  mouvements.  U  veut 
donner  à  toutes  ses  phrases  une  tournure  réflé- 
chie; et  ce  ton  toujours  sentencieux  produit  la 
monotonie  et  la  pesanteur,  c'est-à-dire  l'opposé 
de  la  marche  oratoire,  qui  doit  toujours  être  ai- 
sée, vive  et  entraînante.  Ce  défaut  même  est 
porté  chez  lui  au  point  que  presque  toutes  ses 
phrases  jetées  dans  un  même  moule,  sont  com- 
binées avec  les  mêmes  mots,  vertu ^  gloire  et  gé^ 
nie.  Ces  trois  mots  reviennent  sans  cesse  et  jus- 
que au  dégoût;  tant  l'art  de  bien  écrire,  sur-tout 
dans  le  style  noble,  dans  le  style  des  orateurs, 
est  encore  loin  de  ce  qu'on  appelle  esprit! 

Le  discours  qui  a  obtenu  Y  accessit  a,  dit -on, 
été  corrigé  depuis^  de  manière  qu'il  n'est  pkis 
possible  d'établir  une  comparaison  exacte  entre 
le  mérite  respectif  au  moment  du  concours.  Mais 


(i)  Oui,  pour  ceUe  qu'on  appeUera  toujours  la  fhiioso- 
phie  du  dix-huitième  si^le^  et  Ton  sait  déjà  ce  que  c'est  : 
quant  à  la  philosophie  proprement  dite,  il  en  est  encore 
bien  plus  loin  que  de  la  véritable  éloquence.  C'est  ce  qu'on 
yena  en  temps  et  lieu. 


4o8  CORRK&POITDANCE 

tel  qu'il  est,  quoiqu'il  y  ait  plus  de  fautes  que 
dans  le  premier ,  il  me  parait  beaucoup  meilleur^ 
parce  qu'il  y  a  des  beautés  qui  sont  du  genre. 
C'est  l'ouvrage  d'un  homme  dont  le  goût  n'est 
pas  formé,  mais  qui  parait  avoir  une  tête  solide 
et  une  ame  assez  sensible.  Il  y  a  beaucoup  plus 
d'incorrections,  de  disparates,  d'inégalités  que 
dans  son  concurrent;  mais  il  a  aussi  bien  plus 
de  mouvements  et  d'effets,  une  diction  plus  na- 
turelle et  plus  animée,  des  traits  plus  forts,  plus 
frappants.  M.  Garât  n'a  guère  que  de  bonnes 
phrases,  et  celui-ci  a  des  morceaux,  tels  que  ce- 
lui du  caractère  de  Richelieu,  de  l'enfance  des 
rois,  de  la  leçon  donnée  au  dauphin  par  Mon- 
tausier,  quand  il  le  fit  entrer  dans  la  chaumière 
d'un  paysan,  et  plusieurs  autres  qui  tous  ont  le 
mérite  d'être  sentis,  et  d'avoir  le  caractère  du 
genre  et  du  sujet.  11  fait  connaître  son  héros,  on 
le  voit,  on  l'entend,  et  ce  qu'il  en  cite  fait  quel- 
quefois couler  des  larmes.  L'orateur  émeut  alors, 
parce  qu'il  est  ému  lui-mcme,  et  c'est  ce  qui 
manque  totalement  à  M.  Garât.  Enfin ,  il  y  a  peut- 
être  dans  ce  discQurs  une  moitié  qu'un  homme 
de  goût  voudrait  refaire;  mais  l'autre  moitié  est 
telle  qu'un  homme  de  talent  a  du  l'écrire. 

Au  reste,  ce  concours  déjà  intéressant  par  l'a- 
mitié qui  règne  entre  les  deux  concurrents,  le 
devient  encore  davantage  par  une  très-bonne  ac- 
tion qu'il  a  occasionnée.  J'ai  été  chargé  de  re- 
mettre à  l'académie  l'écrit  suivant. 
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«  Une  personne  qui  aime  les  lettres  et  sur-tout 
c  les  littérateurs  honnêtes,  est  instruite  du  re- 
«  gret  que  doit  témoigner  l'académie  de  n'avoir 
«  pas  un  second  prix  à  donner  à  Y  éloge  de  Mon- 
«  tausier  qui  a  obtenu  XaccessiL  Cette  manière 
«  de  penser  de  l'académie  fait  espérer  qu'elle  dai- 
<r  gnera  recevoir  comme  un  hommage  rendu  à 
<c  ses  décisions,  les  fonds  nécessaires  pour  une 
a  autre  médaille.  Elle,  est  suppliée  de  l'accorder 
ce  au  discours  qu'elle  désirait  distinguer,  et  d'as- 
tt  socier  ainsi  son  estimable  auteur  au  triomphe 
«  de  son  ami....  » 

Cette  proposition  a  été  acceptée  avec  d'autant 
plus  de  plaisir,  que  l'on  savait  que  M.  de  Lacre- 
telle  est  fort  mal  partagé  du  côté  de  la  fortune. 
U  recevra  une  médaille  de  six  cents  livres,  comme 
M.  Garât,  et  je  la  crois  bien  méritée. 

Le  discours  de  réception  de  M.  de  Champfort 
est  un  peu  diffus.  Le  morceau  qui  a  fait  le  plus 
de  plaisir  est  celui  où  l'auteur  peint  l'inviolable 
union  qui  a  toujours  subsisté  entre  M.  de  Sainte- 
Palaye  et  son  frère.  Ce  tableau,  quoique  trop 
étendu,  est  tracé  avec  intérêt,  et  offre  même  des 
traits  de  sentiment,  mais  plus  étudiés  qu'il  ne 
convient  à  la  vraie  sensibilité  :  elle  doit  toujours 
être  d'épanchement ,  et  c'est  ce  qu'on  ne  voit  pas 
dans  cet  auteur.  Le  morceau  de  la  chevalerie, 
amené  à  propos  de  l'ouvrage  de  M.  de  Sainte- 
Palaye  sur  cette  matière,  est  d'un  ton  de  plai- 
santerie, déplacé  dans  un  discours  sérieux  et  d'ap- 


4iu  comtktt^pomnAwcK 

paraL  Le  Ujle  àe  WL  àe  Champfort  e«t  toujoarv 
iu^éuieux  et  convct,  mais  fa  délkatesfe  recfaer- 
cbée  décrient  subtilité;  il  s'attache  à  de  petits  n^ 
p<irtSf  et  courent  sua  esprit  s^écfaappe  et  s^éra- 
|jore  coauue  dams  un  zhaaAnc  M.  Ségiiier,  qui  loi 
a  répoadu^  o'a  guère  montré  dans  son  discours 
que  la  bcîiité  de  débjer  des  idées  conmiUDes; 
maif  il  est  louable  en  ce  qu'il  a  gardé  une  juste 
mesore  dans  les  éloges  donnés  an  récipiendaire, 
ce  qui  est  la  vraie  manière  de  loo^.  Il  lone  la 
jeune  Indienne  et  àe%x%.  àiscoan  qui  ont  obtenu 
le  prix  de  Tzoàdéoiie;  mais  quand  il  Tient  â  iMof- 
tiqpha  et  Zianffr^  il  s^en  tire  en  courtisan,  et 
ne  £élicit^  Fauteur  que  d^aroir  tracé  la  peinture 
fie  Tunion  qui  régne  entre  les  frères  dn  rot« 
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La  lecture  publique  des  deux  discours  cou-- 
ronnés  le  jour  de  la  Saint 'Louis  a  pleinement 
justifié  le  jugement  que  j'en  avais  porté.  Les 
chose»  bien  pensées  et  bien  écrites  qui  se  trou- 
vent  de  temps  en  temps  dans  le  discours  de 
IML  Garât ,  ont  été  approuvées  froidement  eonmie 
elles  avaient  été  composées ,  et  les  endroits  vrai- 
ment éloquents  de  celui  de  M.  de  Lacrcrtelle  ont 
été  sentis  vivement  par  le  public,  comme  ib 
avaient  été  conçus  par  l'auteur.  Le  second  prix 
qu  a  obtenu  91  de  Lacretelle ,  s'est  trouvé  double 
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une  circonstance  assez  singulière;  c'est  qu'au 
même  moment  où  Ton  avait  déposé  dans  mes 
mains  les  fonds  de  ce  second  prix  de  la  valeur 
de  six  cents  livres,  une  autre  personne  avait  dé- 
posé la  même  somme  entre  les  mains  de  M.  d^A«- 
lembert,  dans  la  même  intention;  et,  comme 
M.  le  comte  de  Montausier  avait  ajouté  six  cents 
livres  au  prix,  Tacadémie  a  trouvé  convenable 
que  le  second  fut  de  la  même  valeur  que  le  pre» 
mier:  elle  a  accepté  les  deux  donations. 

On  a  proposé  pour  sujet  du  prix  d^éloquence 
de  Tannée  1783,  V Éloge  de  Fantenelle.  Ce  sujet, 
comme  celui  de  Molière  ^  sort  du  ton  et  du  genre 
<»dinaire  de  ces  .sortes  de  discours;  il  se  refuse 
absolument  à  la  grande  éloquence,  et  ce  sera 
plutôt  un  morceau  de  discussion  qu'un  ouvrage 
oratoire.  Peut-être  Facadémie,  dans  le  choix  de 
ses  sujets,  devrait-elle  ne  pas  perdre  de  vue  l'ob- 
jet principal  de  ces  fondations,  qui  doit  être  sur- 
tout d'encourager  et  de  former  des  orateurs  ;  et  de 
conserver  et  récompenser  la  véritable  éloquence 
qui,  presque  entièrement  corrompue  dans  la  chaire 
comme  dans  le  barreau,  n'a  guère  produit  depuis 
vingt  ans  de  vraiment  belles  choses  que  dans  quel* 
ques-uns  des  concours  académiques,  ou  dans  les 
compositions  du  même  genre.  Elle  devrait  aus&i 
£iire  une  extrême  attention  à  ne  décerner  ces  sortes 
d'hommages  publics  et  presque  nationaux ,  qu'à 
des  hommes  dont  la  gloire  est  pure  et  la  supé- 
riorité incontestable.  Le  choix  que  l'académie  fait 
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aujourd'hui  ne  sera  pas  à  Tabri  de  la  censure. 
Ce  qui  peut  l'excuser  à  un  certain  point,  c'est 
que  l'esprit  de  Fontenelle  peut  être  considéré 
comme  une  espèce  d'époque ,  en  ce  qu'il  a  mar- 
qué le  passage  du  siècle  de  l'imagination  à  cehii 
de  la  philosophie.  Il  apprit  à  ses  contemporains 
l'esprit  d'analyse  et  d'observation ,  et  depuis  on 
ne  s'est  pas  contenté  d'examiner;  on  a  trop  voulu 
détruire.   C'est  une  chose  digne  de  remarque, 
que  Y  Histoire  des  Oracles  qui  aujourd'hui  serait 
un  ouvrage  presque  religieux,  fiit  regardé  lors- 
qu'il parut  comme  un  livre  très -hardi.  Mais  cet 
ouvrage  qui  indique  beaucoup  plus  qu'il  ne  dé- 
veloppe ,  servit  à  faire  penser ,  .et  accoutuma  du 
moins  à  soumettre  à  l'examen  des  choses  que 
l'on  confondait  trop  avec  celles  qui  sont  au-des- 
sus de  la  raison.  La  même  manière  règne  dans 
ses  Éloges  des  Académiciens^  écrits  d'ailleurs  avec 
tant  d'esprit  et  d'agrément.  Ce  même  agrément 
se  rettouve  dans  la  rédaction  des  Mémoires  de 
V Académie  des  Sciences ,  et  sur-tout  dans  la  pré- 
face de  ce  grand  ouvrage.  Ce  mérite  rare,  ces 
services  rendus  aux  sciences  et  à  l'esprit  humain , 
sont  sans  doute  dignes  de  louange;  mais   d'un 
autre  côté  l'on  ne  peut  nier  que  s'il  a  été  un  des 
premiers  qui  aient  contribué  aux  progrès  de  la 
raison ,  il  a  été  aussi  un  des  premiers  corrupteurs 
du  bon  goût  que  le  siècle  de  Louis  XIY  nous 
avait  transmis.  L'affectation,  l'abus  de  l'esprit, 
un  mélange   d'afféterie  et  de  familiarité ,  d'ex- 
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pressions  mignardes  et  de  pensées  trop  déliées, 
tous  ces  défauts  régnent  plus  ou  moins  dans 
tout  ce  qu'il  a  écrit,  et  font  que  son  style ,  quoi- 
que très-agréable ,  est  à  celui  des  bons  écrivains 
de  l'autre  siècle  ce  que  la  coquetterie  la  plus 
séduisante  est  aux  grâces  naturelles.  Fontenelle 
d'ailleurs  a  produit  une  foule  d'ouvrages  très-mé- 
diocres, et  dans  ses  meilleurs  il  ne  s'est  point 
élevé  aux  grandes  beautés.  Voilà  bien  des  re- 
proches à  lui  faire,  et  il  est  difficile  qu'un  pané* 
gyrique,  quel  qu'il  soit,  ou  les  dissimule,  ou  les 
excuse,  ou  les  fasse  oublier.  Je  n'étais  pas  à  Pa- 
ris quand  ce  sujet  a  été  proposé  :  il  n'aurait  pas 
eu  mon  suffrage. 

La  Comédie-Française  ne  donne  aucune  nou- 
veauté, faute  d'acteurs.  La  fuite  de  Monvel  a 
laissé  un  vide  qui  n'est  pas  rempli,  et  cet  acteur, 
quoique  médiocre,  n'est  pas  remplacé.  On  dit 
qu'il  est  allé  à  Stockholm,  où  il  doit  être  à  la 
tête  d'une  troupe  française. 

Depuis  l'incendie  de  l'Opéra ,  on*  a  donné  pen- 
dant quelque  temps  des  concerts  au  château  des 
Tuileries,  qui  n'ont  point  attiré  de  monde.  Au- 
jourd'hui Ton  exécute  des  fragments  sur  un  petit 
théâtre  de  l'hôtel  des  menus-plaisirs  du  roi.  On 
y  a  remis  Narcisse^  opéra  en  trois  actes  du  fa- 
meux Gluck  :  il  n'eut  aucun  succès  dans  sa  nou- 
veauté, et  il  n'en  méritait  pas.  Apparemment 
qu'on  Ta  trouvé  mieux  placé  dans  un  petit  cadre, 
ou  qu'on  est  devenu  moins  difficile;  car  il  est 
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fort  applaudi  sans  être  devenu  meitteur.  Il  est 
bien  extraordinaire  qu'on  ait  choisi  un  pareil  su- 
jet de  pièce  :  cette  fable  a  pu  fournir  de  beaus 
vers  à  Ovide  ;  mais  rien  ne  se  refuse  plus  à  Fil^ 
lusion  théâtrale,  rien  n'approche  plus  même  du 
ridicule  que  la  folie  d'un  homme  que  Ton  voit  sot* 
la  scène  se  regarder  dans  une  fontaine,  et  devenir 
amoureux  de  lui-même.  Pour  qu'on  ait  toléré  ee 
spectacle,  il  faut  toute  la  corruption  du  goût  actuel, 
et  stu*-tout  l'engouement  du  partiigluckiste« 

Au  reste,  quoique  cet  opéra  soit  aussi  mal 
écrit  que  le  sujet  est  mal  choisi ,  il  finit  par  un 
assez  joli  morceau  qui  se  chante  en  chœur ,  et 
que  j'ai  cru  devoir  en  extraire ,  comme  la  seule 
chose  de  l'ouvrage  qui  mérite  d'être  conservée. 

lie  dieu  de  Paphos  et  de  Gnide 
Anime  seul  tout  Tunivers. 
Au  haut  des  airs, 

Il  atteint  roiseau  rapide; 
11  embrase  la  Néréide , 

Jusque  dans  le  sein  des  mers* 

Il  embellit  la  sagesse  ; 
Il  réunit  la  grâce  à  la  beauté; 
C*est  lui  qui  pare  la  jeunesse 
Des  attraits  de  la  volupté. 

C  est  encor  lui  qui  nous  console 
Lorsque  nous  perdons  ses  faveurs  : 
Ce  dieu  charmant,  quand  il  s'envole, 
Nous  laisse  TAmitié  pour  essuyer  nos  pleurs. 
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On  vient  de  donner  un  exemple  remarquable 
et  peut-être  unique  de  nos  jours  :  c'est  Toraison 
funèbre  d'un  curé,  prononcée  par  un  évéque. 
L'orateur  est  l'évéque  de  Sénez;  son  héros  qui 
est  en  même  temps  celui  de  l'humanité,  est  l'an- 
cien curé  de  Saint-André-des-Arcs,  Claude  Léger; 
car  son  nom  mérite  bien  d'être  conservé.  C'est  un 
homme  dont  on  peut  £ûre  un  grand  éloge  en 
deux  mots  :  il  a  passé  sa  vie  à  faire  du  bien  (i).  tl 
était  adoré  dans  sa  paroisse ,  et  généralement  res- 
pecté dans  cette  capitale,  quoiqu'il  ait  eu  à  es- 
suyer quelques  tracasseries  de  l'archevêque,  sur 
des  soupçons  de  jansénisme  que  rien  n'a  justi- 
fiés. L'2d>bé  de  Beauvais  élevé  sous  sa  direction 
dans  la  communauté  de  Saint -André,  et  fort 
éloigné  d'être  janséniste ,  aujourd'hui  évêque  de 
Sénez,  m'en  a  conté  vingt  traits  plus  touchants 
les  uns  que  les  autres.  Il  n'était  pas  rare  de  voir 
enlever  son  dmer  de  sa  table  pour  être  porté  à 
des  malades  qui  manquaient  de  bouillon ,  et  à  de 
pauvres  femmes  en  couche.  Il  se  privait  même 
du  nécessaire;  et,  s'il  est  vrai  qu'il  n'y  a  point  de 
détails  de  bienfaisance  qui  soient  trop  petits  pour 
la  sensibiUté ,  il  doit  être  permis  de  raconter  que 


(i)  Pertransià,  benefaciendo. 


4i6  coRUjeiiFoiroi^BrcK 

dan»  un  hiver  trétt-rigoiireux ,  le»  «œum  de  la  Cha- 
rité de  m  paroisiie  lui  ayant  représenté  qu'il  était  k 
peine  vêtu  avec  une  noutane  u»ée,  le  forcèrent 
pour  ainiii  dire  à  »e  couvrir  par-desnou» d'une  canû- 
noie  de  laine.  Le  «oir  même  il  ne  Tavâit  plu»; 
et  comme  on  l'en  grondait?  J'ai  trouvé^  dit-il, 
dans  un  grenier  un  pauvre  homme  qui  était  nu; 
je  lui'  ai  donné  ma  camisole  et  fai  eu  assez  de 
ma  soutane, 

L'évéque  de  Séné»  a  craint  apparemment  que 
la  dignité  de  la  chaire  ne  »e  prêtât  pa»  k  la 
«implicite  de  ce»  détail».  J*en  »ui»  fâché  ;  car  il  y 
a  peu  de  phra»e»  qui  vaillent  de  pareil»  trait» 
pour  l'effet  et  pour  l'exemple,  pui»qu'il  e»t  im- 
po§sihle  de  le»  raconter  ou  de  le»  etitendre  »an» 
ver»er  de»  larmes.  Mais,  quoiqu'il  n'ait  pa»  vou- 
lu, ou  qu'il  n'ait  pa»  »u  en  faire  u»age  (car  je 
»ui»  persuadé  qu'il  n'y  a  rien  là  que  i'éloqueui^ 
ne  comporte),  »on  discour»  ne  lai»»e  pa»  d'être 
fort  bon.  Il  e»t  simple,  intéressant,  et  l'on  y  en- 
tend  à  tout  moment  le  cœur  d'un  élève  qui  a  du 
plaisir  k  louer  sor)  maître.  Il  est  le  quatorzième 
évêque  sorti  de  la  communauté  que  dirigeait  ci; 
bon  curé ,  et  l'hommage  qu'il  vient  de  lui  rendre, 
fait  honneur  à  »on  ame  et  k  répi»copat  Certes  ot 
quelque  cho»e  peut  consoler  le»  honnête»  gen»  Ae 
toutes  les  indignes  louanges  prodiguées  en  chaire 
à  des  hommes  qui  ont  déshonoré  leur»  titre»  et 
leur»  dignités,  c'est  le  plaisir  d'y  entendre  louer  un 
homme  qui  n'a  eu  que  de  la  vertu,  D'aillenr»  un 
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intérêt  particulier  m'a  r«idu  ce  plaisir  encore 
plus  cher  :  c'est  ce  respectable  pasteur  qui  m'a- 
vait fourni  le  modèle  du  curé  de  Mélamey  que 
j'ai  tâché  de  peindre  dans  les  vers  suivants,  qui, 
s'ils  n'ont  pas  d'autre  mérite,  ont  au  moins  celui 
de  la  vérité  sans  aucune  exagération. 

Je  le  crois  digne  en  tout  du  saint  nom  de  pasteur, 
n  ne  se  borne  pas  à  parler  dans  les  temples  ; 
Et  s'il  combat  l'erreur,  c'est  par  de  bons  exemples. 
C'est  des  infortunés  et  le  guide  et  lappui; 
.  n  prend  sur  ses  besoins  pour  aider  ceux  d'autrui. 
Rien  n'échappe  à  ses  soins  ;  sa  tendre  prévoyance 
Sous  des  toits  dépouillés  va  chercher  Findigeoce. 
Au  soin  de  la  servir  tout  entier  attaché^ 
Il  parcourt  les  réduits  où  le  pauvre  est  caché, 
Et  s'il  ne  peut  toujours  soulager  la  misère. 
Au  moins  il  la  console ,  il  lui  fait  voir  un  père. 
Dans  l'église  souvent  je  l'ai  vu  près  d'entrer  ; 
Tai  vu  les  malheureux  en  foule  l'entourer. 
Il  ressemblait  au  Dieu  dont  il  était  le  prêtre. 

En  même  temps  qu  on  rendait  cet  hommage 
à  la  vertu,  on  faisait  une  justice  publique  de  .la 
basse  et  scandaleuse  méchanceté.  Le  lieutenant 
de  police,  à  propos  de  quelqu'une  des  grossières 
insolences  de  Vjdnnée  littéraire  y  a  fait  venir  le 
petit  Fréron  à  son  audience ,  lui  a  fait  oter  son 
épée  publiquement,  en  vertu  des  ordonnances 
de  police  qui  défendent  de  la  porter,  à  moins 
qu'on  en  ait  le  droit  par  sa  naissance  ou  par  son 
état,  et  Ta  traité  devant  tout  le  monde  comme 

Contip.  UlUr,  IL  ^7 
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le  dernier  des  misérables.  Voun  êtes  y  lui  a^t^il 
dit  en  propres  termes ,  vous  et  vos  coopérateurs^ 
de  la  vile  canaille  que  je  ferai  punir.  On  lui  a 
6té  le  privilège* de  son  journal,  qu'on  a  laissé  par 
commisération  à  sa  mère.  I^e  journal  continuera 
d'être  rédigé  par  quelqi|es  pédants  mercenaires; 
mais  ce  malheureux  libelle  depuis  long-temp» 
traîne  dans  la  poussière  des  collèges  et  des  cafés. 
Il  y  a  aussi  un  autre  journal  du  même  genre, 
qu'on  appelle  Journal  de  Monsieur^  et  £siit  par 
un  abbé  Geoffroi  et  un  abbé  Royou,  mais  encore 
moins  lu  que  X Année  littéraire  ^  et  qui  dans  ce 
moment  est  arrêté  faute  de  souscripteurs  ;  ce  qui 
prouve  que  les  revenus  de  la  méchanceté  sont 
quelquefois  aussi  casuels  que  d'autres. 

Le  .salon  de  peinture  que  Ton  vient  d'ouvrir 
au  Louvre  a  eu  plus  de  succès  que  les  derniers 
n'en  avaient  eu.  Ce  n'est  pas  que  Thistoire  y  soit 
brillante  ;  presque  tous  les  grands  tableaux  de  ce 
genre  sont  plus  ou  moins  mauvais;  sur»tout  ceux 
dont  les  sujets  ont  été  puisés  à  la  source  de  la 
poésie  et  de  la  peinture,  dans  V Iliade,  Assuré- 
ment le  génie  d'Homère  n'a  pas  inspiré  MM.  Tien 
et  Doyen,  l'un  dans  son  tableau  de  Briséis  enle- 
vée de  la  tente  d'jéchille,  l'autre  dans  le  combat 
de  Mars  contre  Minen^e.  Ce  dernier  sur- tout  a 
paru  excessivement  mauvais.  M.  Tien  est  beau- 
coup plus  correct  dans  sa  composition  ;  mais  on 
lui  reproche  d'être  froid  avec  beaucoup  de  science. 
Parmi  plusieurs  tableaux  de  Vernet  qui  sont  tous 
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remarquables  par  le  fini  de  l'exécution  et  la  vé- 
rité des  détails,  il  y  en  a  sur -tout  qui  est  fort 
admiré,  et  qui  représente  l'embrasement  d'un 
vaisseau.  Mademoiselle  Valayer  et  M.  Spaendonck 
paraissent  avoir  porté  très-loin,  sur-tout  le  der- 
nier, le  talent  du  coloris  dans  la  peinture  des 
fruits  et  des  fleurs.  Il  y  a  aussi  quelques  tableaux 
agréables  de  Lagrenée  l'aîné  ;  mais  celui  qui  réu- 
nit le  plus  de  suffrages,  est  de  M.  Ménageot,  et 
heureusement  c'est  un  tableau  d'histoire ,  ce  qu'on 
n'avait  pas  vu  depuis  long- temps.  Il  représente 
Léonard  de  f^inci  mourant  dans  les  bras  de  Fran* 
çois  /.  On  en  loue  beaucoup  l'ordonnance,  l'ex- 
pression des  têtes,  le  coloris,  la  sagesse  des  dé- 
tails, parmi  lesquels  il  n'y  en  a  pas  un  qui  ne 
tienne  à  l'ensemble  du  tableau,  ensemble  qui  est 
sensible  pour  les  moins  connaisseurs.  Dans  la 
sculpture  on  a  distingué  un  Voltaire  assis,  de 
Houdon ,  qui  est  aussi  l'auteur  d'une  Diane ,  que 
Ton  trouve  trop  belle  et  trop  nue  pour  une  sta- 
tue exposée  en  public.  A  l'égard  des  quàtte  sta- 
tues faites  par  ordre  du  roi,  et  qui  représentent 
Catinaty  Toun^ille^  Montauster,  et  Pascal^  il  pa- 
raît que  c'est  à  ce  dernier  qu'on  a  donné  la  pré- 
férence :  il  est  de  Pajou. 

Les  comédiens  français  ne  sachant  que  faire, 
se  sont  avisés  de  remettre  le  Pyrrhus  de  CrébiU 
lon,  qu'il  a  plu  à  Mole  d'appeler  dans  le  Journal 
de  Paris  une  superbe  tragédie^  quoiqu'il  n'y  ait 
de  remai*quable  qu'uni  beau  moment  au  cinquième 

^7- 
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acte,  encore  est -il  prévu,  depuis  le  troisième. 
Tout  le  reste  est  un  échafau4age.  d'héroïsme  lo-» 
roanesque  et  de  sentiments  faux>  exprimés  en 
très-mauvais  vers.  Rien  ne  ressemble  plus  aux 
conversations  de  la  Calprenède;  aussi  cette  pièce 
a^trelle  été  remise  sans  aucun  succès. 

Un  M.  Digeon,  qui  a  été  long-temps  dans  les 
Échelles-du-Levant,  vient  de  publier  de  nouveaux 
Contes  turcs  et  arabes  ^  traduits  de  ces  deux 
Is^ngues ; . mais  ils  sont  presque  tous, assez  insi- 
pides ,  et  fort  éloignés  de  valoir  ceux  de  Gralland 
et  Petit  de  Lacroix.  Ils  sont  précédés  d'un  abrégé 
de  VHistoire  de  la  Maison  ottomane  et  du  gouver- 
nement d'Egypte  y  traduit  de  Tarabe,  et  qui  peut 
servir  à  faire  connaître  la  manière  dont  les  Opienr 
taux  écrivent  l'histoire.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus 
précieux  dans  ce  recueil,  c'est  le  Gode  égyptien 
rédigé  par  le  fameux  Soliman  IL  Ce  morceau  fait 
voir  combien  ce  conquérant  turc  était  loin  d'être 
un  barbare,  et  combien  il  avait  de  lumières  et 
d'équité.  Le  traducteur  donne  aussi  quelques  imi- 
tations de  poésies  turques,  qui  prouvent  fort 
peu- de  talent,  au  moins  dans  la  version  fran- 
çaise.    , 
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On  vient  d'imprimer  un  petit  volume  qu'on  a 
intitulé,  OEuvres  du  chevalier  de  BouffLers.  Il 
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contient  le  petit  conte  de  la  Reine  de  Golcofide, 
dans  lequel  rauteur  parait  aToir  cherché  la  ma- 
nière dUainilton.  Ce  conte  est  fdit  joli;  c'est  une 
saiUie  d'imagination ,  heureuse  et  originale.  Mais 
combien  cela  est  encore  loin  de  Fleur  d'Epine 
pour  rin?ention ,  Tintérét ,  la  Tariélé ,  le  naturel 
et  le  goût!  tout  cela  se  trouve  et  abondamment 
dans  Fleur  d'Epine.  Il  est  vrai  que  c*est  le  chef- 
cTœuvre  d'Hamilton,  et  que  ses  autres  contes, 
quoique  toujours  ingénieux  et  amusants,  même 
dans  leur  folie,  ne  valent  pas,  à  beaucoup  près, 
celui-là  ;  mais  le  chevalier  de  Boufflers  qui  n'en 
a  £dt  qu'un ,  aurait  dû  s'en  approcher  davantage. 
Il  a,  dans  sa  manière  de  conter,  une  tournure 
piquante ,  mais  trop  de  jeux  de  mots  et  trop  de 
£iutes  de  style,  et  c'est  aussi  le  défaut  du  peu 
de  vers  que  l'on  connaisse  de  lui.  I^  plus  agréa- 
bles sont  ceux  qu'il  a  adressés  à  M.  de  Voltaire , 
ceux  qu'il  a  faits  pour  une  femme  à  qui  il  en- 
voyait les  £ad>les  de  la  Fontaine ,  la  pièce  grivoise 
intitulée  le  Oeur^  que  Ton  appeUe  un  poème 
dans  cette  prétendue  édition  de  ses  œuvres,  et 
le  conte  en  vers  intitulé  tOcuUste.  H  y  a  aussi 
de  lui  quelques  jolis  couplets ,  quelques  bagateUes 
de  société,  qu'on  n'a  point  recueillies.  Au  reste, 
il  n'a  aucune  part  à  cette  édition  qu'il  a  désa- 
vouée, et  dans  laquelle  on  a  mis  fort  mal-à-pro- 
pos plusieurs  morceaux  qui  ne  sont  pas  de  lui, 
et  qui  ne  méritent  pas  d'en  être,  entre  autres 
deux  lettres  mêlées  de  prose  et  de  vers  qu'on 
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trouve  aussi  dans  des  Mélanges  tle  M.  de  FoU 
taire  y  et  qui  n'en  sont  pas  moins  mauvaises  pour 
lui  avoir  été  attribuées,  tant  les  éditeurs  sont 
ignorants  et  maladroits.  Mais  on  a  très-bien  fait 
de  mettre  du  moins  dans  ce  petit  recueil  bâtard 
les  lettres  du  chevalier  sur  son  voyage  de  Suisse, 
qui  sont  peut-être  ce  qu'il  a  écrit  de  meilleur 
goût.  Il  y  a  des  traits  charmants,  et  son  style 
épistolaire  est  plein  d'une  gaieté  originale.  Il  fit 
dans  sa  première  jeunesse  quelques  articles  pour 
Y  Encyclopédie  9  qu'on  n'a  point  réimprimés  ici, 
entre  autres  ^aiVté  ti  générosité ^  etc.  Us  sont  fort 
courts,  et  c'est  d'abord  un  mérite,  trop  rare  dans 
ce  grand  dictionnaire  ;  ittais  de  plus  ils  sont  bien 
pensés  et  bien  écrits,  quoiqu'il  y  ait  laissé  queU 
ques  défauts  de  justesse.  On  retrouve  dans  ces 
Œuvres  du  chevalier  une  épitre  que  lui  a  adres- 
sée M.  de  Bonnard,  que  j'aimerais  mieux  que 
tout  ce  qu'a  fait  M.  de  Boufilers.  Cette  épUre  est 
du  ton  des  meilleures  de  Voltaire,  écrite  avec 
une  élégance  qui  n'ôte  rien  à  la  facilité  ;  c'est  un 
petit  chef-d'œuvre  en  ce  genre.  Ce  même  M.  de 
Bonnard  a  semé  depuis  dans  les  journaux,  d'au- 
tres poésies  fugitives ,  qui  ne  sont  pas  de  la  même 
perfection,  mais  qui  montrent  toujours  un  vrai 
talent.  Il  est  actuellement  sous -gouverneur  des 
enfants  du  duc  de  Chartres. 

On  dit  que  cette  édition  informe  nous  en  pro- 
curera une  autre  plus  complète.  Quelle  qu'elle 
soit,  on  n'y  mettra  pas  probablement  les  vers 
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de  l'auteur  à  sa  mère,  ou  contre  sa  mère,  qu'il 
fit  en  di£Eërentes  occasions,  et  qui  la  plupart,  soit 
qu'il  la  loue,  soit  qu'il  l'attaque,  sont  d'un  genre 
de  satire  ou  de  louange  qui  doit  blesser  les  oreilles 
chastes,  encore  plus  les  oreilles  pieuses. 

Un  de  ses  grands  défauts,  c'est  de  chercher 
trop  souvent  ce  qu'on  appelle  le  trait  dans  ce 
qui  n'est  qu'un  piu*  jeu  de  mots;  et  cet  artifice 
est  aussi  aisé  que  frivole.  L'équivoque  est  le  sel 
de  ses  écrits,  comine  de  ceui^  de  Voiture,  avec 
qui  généralement  ij  a  trop  de  ressemblance.  Je 
me  borne  à  un  exemple  pris  dans  les  couplets 
qu'il  fit  dernièrement  pour  madame  de  Sabran 
qui  le  peignait,  et  qu'on  n'a  pas  encore  impri*- 
mes. 

D'un  procédé  sûr  et  nouveau, 
Vous  vous  servez,  ma  jeune  Apelle. 
Pour  animer  votre  pinceau , 
Vous  enflammez  votre  modèle. 

Vous  prenez  cent  loiis  difiërents, 
Du  plus  ymbre  jusqu'au  plus  tendre. 
Pour  vous  peindre  ce  que  je  sens, 
Quel  est  celui  ^e  je  dois  prendre  ? 

De  mon  secret  votre  talent 
Vous  instruira  bientôt  lui-méaie. 
Quand  mon  pprtufsit  s^p9Lparlant^ 
Il  vous  dira  que  je  «tous  aime. 

C'est  l'équivoque  du  mçtparlani  qui  fait  la  pointe 
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du  ,  madrigal.  Observons  que  ce  genre  d'esprit 
nest  nullement  celui  de  Voltaire,  ni  de  Chaù- 
lieu ,  ni  d'aucun  de  ceux  qui  ont  été  les  modèles 
du  genre.  Il  y^  a  quelques  abus  de  mots  dans  la 
prose  d'Hamilton;  mais  en  général  il  plaît  sur- 
tout par  le  naturel ,  et  il  a  excellé  dans  l'art  de 
raconter  en  vers,  avec  cette  gracieuse  aisance 
qu'un  peu  de  négligence  ne  gâte  pas. 

Une  plaisanterie  fort  gaie  de  la  jeunesse  du 
chevalier  de  Boufflers,  c'est  l'idée  qu'il  eut  de 
mettre  en  chanson  un  petit  voyage  qu'il  fit  chez 
une  grosse  et  grasse  princesse  allemande,  vers 
qui  le  feu  roi  de  Pologne  Stanislas  l'avait  député. 
Il  y  arriva  malade  d'une  fluxion ,  et  n'en  fut  pas 
très -bien  accueilli;  voici  comme  il  raconte  son 
aventure  en  pot-pourri. 

Enivré  du  brillant  poste 
Que  j'occupe  récemment, 
Dans  une  chaise  de  poste 
Je  m'embarque  fièrement; 
Et  je  vais  en  ambassadj , 
Au  nom  de  mon  souverain , 
Dire  que  je  suis  malade, 
Et  que  lui  se  porte  bien. 

■ 

Avec  une  joue  enflée. 
Je  débarque  tout  hpnteux; 
La  princesse  boursoufiBëe 
Au  lieu  d'une  en  avait  deux; 
Et  son  altesse  salivage 
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Sans  doute  a  trouvé  mauTaîs 
Que  j'eusse  sur  mon  visage 
La  moitié  de  ses  attraits. 


Princesse,  le  roi  mon  maître 
Pour  ambassadeur  m'a  pris. 
Je  viens  vous  Êôre  connaître 
L*amour  dont  il  est  épris. 
Quand  tous  seriez  sous  le  chaume, 
n  troquerait,  m'a-t-il  dit, 
La  moitié  de  son  ro jaume 
Pour  celle  de  votre  lit. 

Par  l'union  de  vos  personnes, 
L'Europe  avec  plaisir  verrait 
Sur  une  tête  deux  couronnes , 
Et  deux  tètes  dans  un  bonnet.  » 


La  princesse  à  son  pupître 
Compose  un  remerciement. 
Et  me  remet  une  épître 
Que  j'emporte  lestement  ; 
Et  je  descends  dans  la  rue. 
Fort  saôsfàdt  d'ajouter 
A  l'honneur  de  l'avoir  vue, 
Le  plaisir  de  la  quitter. 

Dans  ces  beaux  heux  en  revenant, 

Je  quitte  f  excellence , 
Et  recois  pour  mon  traitement 

Cent  vingt  livres  de  France. 

La  petite  cour  de  Lunéville  et  de  Commerce 
était  en  possession  de  réunir  la  société  la  plus 
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choisie  de  France  en  fait  d'esprit  et  de  goût ,  la 
marquise  de  Boufflers,  mère  du  chevalier,  M.  le 
comte  de  Tressan,  M.  de  Saint-Lamb^t,  madame 
du  Ghàtelet,  madame  de  Lénoncour,  et  pendant 
quelque  temps  M.  de  Voltaire.  Le  chevalier  fut 
élevé,  comme  on  voit,  dans  une  assez  bonne 
école,  et  il  aurait  pu  en  profiter  davantage.  C'est 
le  comte  de  Tressan  qui  lui  dit  un  jour  en  le  ren- 
contrant sur  une  grande  route  :  Jh  !  monsieur  le 
chevalier!  je  suis  enchanté  de  vous  trousser  chez 
vous.  Il  était  toujours  par  voie  et  par  chemin ,  et 
lui-même  a  fait  ainsi  son  épitaphe. 

Ci  gît  un  chevalier  qui  sans  cesse  courut, 

Qui  sur  les  grands  chemins  naquit,  vécut,  mourut, 

Pour  prouver  ce  qu'a  dit  le  sage , 

Que  notre  vie  est  un  voyage. 

L'abbé  Porquet  son  précepteur  n'était  point 
déplacé  dans  cette  société.  C'était  un  homme 
d'esprit  et  de  goût ,  qui  faisait  avec  un  grand 
soin  et  encore  plus  de  sdrupule,  de  petits  vers 
élégamment  tournés.  Il  rêvait  trois  mois  à  un 
quatrain;  sa  petite  stature  et  sa  petite  santé  ont 
été  pour  la  marquise  de  BoufHers  une  source  iné- 
puisable de  plaisanteries,  auxquelles  il  se  prétait 
de  fort  bonne  grâce.  Vous  en  verrez  un  échan- 
tillon  dans  ce  couplet  fort  plaisant ,  sur-tout  pour 
ceux  qui  connaissent  la  tournure  de  l'abbé  Por- 
quet, et  son  rabat  et  sa  perruque,  qui  étaient, 
après  ses  vers,  ce  qu'il  soignait  le  plus. 


LITTERAIRE.  4^^ 

Jadis  je  plus  à  Porquet, 
Et  Porquet  m'aTÛt  su  plaire  : 
n  devenait  plus  coquet; 
Je  deyenais  moins  sévère. 

Testimais  son  rabat, 

J admirais  sa  perruque; 

Aujouidliui  j'en  rabats , 

Car  je  le  crois  eunuque. 

Dans  un  autre  couplet,  elle  le  faisait  parier  lui- 
même: 

Hélas!  quel  est  mon  sort! 
L'eau  me  fàdt  mal,  et  le  vin  m'enivre; 
Le  café  fort 
Me  met  à  la  mort. 
L'amour  seul  me  fait  vivre. 

U  est  bon  de  remarquer  qu'il  n'avait  que  le 
soufiBe ,  et  qu'il  disait  de  liû-même  :  Je  suis  comme 
empaillé  dans  ma  peau.  Madame  de  Boufflers  le 
fit  recevoir  aumônier  du  roi  Stanislas;  mab  la 
première  fois  qu'il  en  fallut  faiire  les  fonctions  à 
table,  l'abbé  ne  savait  pas  son  benedidie.  Sa  pro- 
tectrice eut  quelque  peine  à  raccommoder  cela 
auprès  du  vieux  roi  qui  ne  badinait  pas  sur  Iç 
benedicile.  Le  feu  prince  de  Conti  était  plus  Êicile 
à  vivre  sur  cet  article  :  il  voulut  avoir  pour  aumô- 
nier l'abbé  Prévôt,  le  £ûseur  de  itunaus:  Monsei- 
gneur^ dit  l'abbé, /e  n  ai  jamais  dit  la  messe.  — 
Cela  ne  fait  rien^  dit  le  prince;  moi  ^  je  ne  /eit* 
t&uU  jamais. 
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Les  Maris  corrigés ,  pièce  annoncée  par  quel- 
ques journalistes  après  la  prçmière  représentation^ 
comme  nous  promettant  un  auteur  comique  de 
plus,  nont  eu  cependant  qu'un  fort  médiocre 
succès,  et  quand  la  pièce  a  été  imprimée,  ces 
mêmes  journalistes  ont  rétracté  le  bien  qu'ils  en 
avaient  dit,  Le  fond  de  l'ouvrage  est  pris  par- 
tout, dans  les  Fausses  Infidélités  de  M.  Barthe, 
dans  le  Préjugé  à  la  mode  de  la  Chaussée,  etc. 
Rien  de  plus  trivial  que  l'intrigue ,  des  déguise- 
ments, des  scènes  de  bal,  des  femmes  en  hom- 
mes, etc.  Il  y  a  dans  le  style  quelque  facilité; 
mais  bien  plus  souvent  de  la  faiblesse  et  de  l'in- 
correction ,  même  jusqu'à  pécher  contre  les  rè- 
gles de  la  mesure.  Le  seul  mérite  de  l'auteur  est 
d'être  exempt  de  jargon  ;  c'est  quelque  chose; 
mais  ce  n'est  pas  assez  d'être  naturel;  il  faut 
l'être  avec  élégance  et  avec  esprit.  On  s'aperçoit 
en  lisant  la  préface,  que  l'auteur  ne  peut  guère 
avoir  ni  de  l'un  ni  de  l'autre.  Il  y  règne  un  ton 
d'amour -propre  trop  ridicule  pour  pouvoir  ja- 
mais être  celui  d'un  homme  de  beaucoup  d'esprit. 
Il  est  difficile  d'ailleurs  d'écrire  plus  mal  en  prose, 
d'être  plus  ignorant  et  plus  mauvais  juge.  Il 
commence  par  citer  M.  Cailhava  comme  un  des 
meilleurs  auteurs  comiques  de  notre  siècle.  Que 
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dirait-on  de  plus  de  ceux  qui  ont  fait  le  Glorieux, 
la  Métromaniey  le  Méchant?  Le  seul  ouvrage  de 
M.  Cailhava  resté  au  théâtre ,  est  de  la  dernière 
médiocrité;  c'est  un  \ieux  canevas  italien  qui 
roule  sur  une  intrigue  de  valet,  et  dont  le  dénoue- 
ment est  absurde.  L'auteur  d^s  Maris  corrigés 
nous  parle  ensuite  de  MM.  Palissot  et  Barthe, 
comme  de  ce  que  nous  avons  de  plus  précieux 
dans  le  genre  de  la  comédie.  La  petite  pièce  des 
Fausses  Infidélités  .est  sans  doute  un   très -joli 
acte;  mais  tout  ce  que  l'auteur  a  &it  depuis, 
quand  il  a  voulu  s'élever  au  comique  de  carac- 
tères, est  mort  en  naissant,  et  ne  méritait  pas  de 
vivre.  Il  y  a  loin  encore  du  talent  de  faire  un 
acte  même  le  meilleur  possible ,  à  celui  de  Ësiire 
un  grand  ouvrage  dramatique.  A  l'égard  de  Pa- 
lissot, ses  Philosophes  ont  réussi  dans  la  nou-* 
veauté,  et  avec  justice,. quoi  qu'on  en  ait  dit, 
mais  bien  plus  comme  satire  que  ccnnme  dr^me. 
La  pièce  est  écrite  avec  pureté  et  élégance  ;  il  y 
a  ync;  jolie  scène  et  quelques  traits  de  comique.; 
mais  l'intrigue  n'est  qu'un  croquis  des  Femmes 
savantes^  et  l'ouvrage  est  sans  intérêt,  sans  ca- 
ractères et  sans  action.  Il  n'a  point  reparu  depuis 
la  nouveauté,  parce  que  le  piquant  de  la  satire 
personnelle   ne  suffit  pas  pour  faire  vivre  une 
pièce.  On  voit  que  si  ce  sont  là  nos  richesses 
comiques ,  elles  n'ont  rien  de  bien  précieux.  La 
vérité  est  que  depuis  le  Méchant  y  nous  n'avons 
pas  eu  en  ce  genre  un  seul  ouvrage  de.  marque. 
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Qodques  actes  plos  ou  moins  agréaUes  oe  sont 
pas  des  titres  qu'on  puisse  citer  comme  cenx  du 
siècle  j  et  nous  attendons  encore  un  bon  comi- 
que qui  vienne  prendre  sa  place  auprès  de  Des- 
touches,  de  Piron  et  de  Gresset,  même  auprès 
de  Boissy,  puisqu^il  a  fiiit  V Homme  du  four. 

M.  de  la  Chabeaussière  (  c'est  le  nom  de  Tau- 
teur  des  Maris  corrigés)  se  trompe  encore  plus 
lourdement,  lorsqu'à  propos  des  contrastes  de 
caractères  qu'il  dit  n*aToir  pas  dierdiés ,  il  parle 
de  ceux  qui  en  ont  fiadt  une  des  règles  de  Vart 
dnanatique.  Il  aflfirme  avec  assurance  que  Mo- 
lière ne  Êùsait  contraster  ses  caractères  qu*ayec 
les  situations  y  et  jamais  entre  eux.  Rien  de  plos 
opposé  k  la  vérité.  D'abord  on  n  a  pas  fiiit  de 
ces  contrastes  précisément  une  des  règles  de  Varî 
drtunatique;  mais  on  les  a  r^ardés  avec  raison 
comme  un  moyeu  comique  et  une  source  de 
beautés.  A  Tégard  de  Molière,  pour  oser  dire 
qu'i/  na  jannUs  fait  contraster  ses  caractères 
entre  eux ,  il  faut  n'avoir  jamais  lu  t École  des 
Maris  y  les  Femmes  suivantes ^  le  Misanthrope  ^  etc. 
C^tes  s'il  y  eut  jamais  de  contrastes  des  carac* 
tères  bien  décidément  marqués,  c'est  celui  d'Aï- 
ceste  et  de  Philinte,  celui  des  deux  firères  dans 
fÉcoif  des  Maris ,  celui  de  l'ignorant  Chiysale  et 
des  Fetnmes  sav€uUes  dans  la  comédie  de  ce  nom. 
Pour  le  nier,  il  faut  prouver  qu'il  n'y  a  nul  con- 
traste entre  un  misanthrope  et  un  complaisant^ 
entre  mi  tuteur  jaloux  et  brutal  qui  enferme 
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sa  pupille,  et  celui  qai  laisse  toute  liberté  à  la 
sienne ,  sur  ce  principe  que 

Les  yeiTOux  et  les  grilles 
Ne  font  pas  la  yertu  des  femmes  et  des  filles; 

entre  le  bon  Chrysale  qui  ne  se  sert  de  Plutarque 
que  pour  mettre  ses  rabats  ^  et  une  femme  qui 
renvoie  sa  servante  pour  avoir  mal  parlé  français. 
Il  faut  prouver  du  moins  que  c'est  sans  intention 
et  sans  y  penser,  sans  savoir  ce  qu'il  faisait,  que 
Molière  qui,  selon  notre  auteur,  ne  faisait  jamais 
contraster  ses  caractères  entre  eux ,  en  a  trouvé 
de  si  diamétralement  opposés.  Après  tant  de  bé- 
vues sans  excuse  et  à  peine  concevables,  on  ne 
doit  pas  s'étonner  que  l'auteur  dise  en  propres 
termes  :  /W  trop  de  connaissances  théoriques 
sur  Fart  suhlime  de  la  comédie ,  pour  ne  pas 
ifoir,  etc.  La  comédie,  qui  est  un  très* bel  art, 
n'est  point  un  art  sublime,  et  les  connaissances 
théoriques  de  l'auteur  sont,  comme  on  vient  de 
le  voir ,  égales  à  ses  connaissances  pratiques. 
Ailleurs  il  parle  de  sa  gloire,  et  du  triomphe 
de  son  ouvrage.  Comme  Tauteur  du  Gd,  celui 
^Athalie,  celui  de  Zaïre,  n'ont  dit  nulle  part 
ma  glfùre,  et  n'ont  jamais  parlé  du  triomphe  de 
leurs  ouvrages  y  il  est  juste  que  ces  expressions 
soient  réservées  à  Fauteur  des  Maris  corrigés  ^ 
qui  ont  eu  au  Théâtre-Italien  sept  ou  huit  re- 
présentations. C'est  une  chose  digne  de  remar- 
que, que  cet  oubli  total  de  toutes  les  bienséances, 
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ce  honteux  et  risible  excès  du  plus  plat  égoisme, 
qui  est  aujourd'hui  un  des  caractères  de  notre 
littérature  dégénérée. 

Voici  en  revanche  de  jolis  vers  d'une  femme 
qui  se  fait  honneur  d'être  l'amie  de  tous  ceux 
qui  sont  encore  les  soutiens  de  cette  littérature. 
C'est  madame  la  comtesse  d'H***.  Les  amateurs 
ont  recueilli  quelques  vers  d'elle,  dans  ce  genre 
de  madrigaux  si  fort  à  la  mode  au  siècle  dernier, 
genre  qui  a  produit  quelques  morceaux  char- 
mants parmi  une  foule  de  platitudes ,  et  qui  n'est 
pas  supportable  quand  il  est  médiocre.  Il  demande 
de  la  délicatesse  dans  les  idées ,  et  de  l'eléganc^ 
et  de  la  douceur  dans  l'expression.  Il  me  semble 
que  l'un  et  l'autre  sont  réunis  dans  les  vers  sui- 
vants. 

Madrigal  a  Damom. 

Quand  je  pense ,  Damon,  quune  flamme  constante 

Doit  éterniser  nos  amours , 

Je  sens  que  mon  bonheur  s^augmente 

Par  Tespoir  de  t'aimer  toujours. 

Non ,  je  ne  crains  pas  de  survivre 
A  la  perte  des  biens  que  tu  me  fais  goûter; 

S'ils  pouvaient  cesser  d  exister, 

Serait-ce  la  peine  de  vivre  ? 

Par  un  si  triste  sentiment 

Mon  ame  n'est  point  poursuivie. 

Malheureux  qui  croit  en  aimant 

Ne  pas  aimer  toute  sa  vie  ! 
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AUTRB. 

A  rendre  heureux  lofcjet  de  mes  amours  « 
Dieux,  employés  yotre  pouvoir  suprême. 

Pour  son  bonheur  fiites  qu'il  aime; 

Pour  le  mien,  qull  aime  toigours. 


LETTRE    CLVIL 

L'académie  et  les  lettres  ont  perdu  M.  Saurin. 
C'était  un  très-honnéte  homme,  un  esprit  sage, 
et  un  écrivain  estimable.  Nous  avons  de  lui  quel- 
ques ouvrages  de  théâtre ,  dont  aucun  à  la  vérité 
n^est  au-dessus  du  médiocre,  mais  dont  pres- 
que aucun  n'est  sans  mérite.  Ses  deux  petites 
comédies  des  Mœurs  du  Temps  et  de  t  Angloma- 
nie^ sont  ingénieuses  et  agréables,  sur- tout  la 
première,  et  toutes  deux  sont  restées.  Le  drame 
de  BeverlejTj  imité  du  Joueur  anglais^  quoique 
très-défectueux  dans  la  contexture,  est  intéres- 
sant par  le  fond,  et  du  très-petit  nombre  des 
drames  dans  lesquels  Tintérét  du  sujet  rachète 
du  moins  les  vices  du  genre  et  de  l'ensemble.  Il 
a  fait  trois  tragédies ,  Aménophis  qui  est  tombé , 
et  qui  le  méritait,  quoique  l'auteur  d'Hjrperm- 
nestre  en  ait  tiré  depuis  le  tableau  de  son  dé- 
nouement; Spartacus^  qui  eut  peu  de  succès, 
pièce  mal  conçue,  durement  et  incorrectement 
écrite,  mais  dans  laquelle  il  y  a  des  traits  de 

Cprrvip.  litùr.  Il,  ^S 
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force  et  des  morceaux  d'effet;  elle  n'a  pas  été 
reprise  depuis  sa  nouveauté (i);  mais  je  crois  que 
si  le  rôle  de  Spartacus  était  bien  joué ,  on  pour- 
rait la  remettre  de  temps  en  temps  ;  enfin  Blan-- 
che  et  Guiscardy  sujet  imité  encore  d'une  pièce 
anglaise  (  Tancrède  et  Sigismonde)^  et  tiré  origi- 
nairement d'un  épisode  de  Gilblas.  Les  trois  pre- 
miers actes  sont  intéressants,  et  le  rôle  de  Blanche 
est  ce  que  l'auteur  a  fait  de  plus  théâtral;  mal- 
heureusement la  pièce  est  finie  au  quatrième 
acte;  les  deux  derniers  sont  sans  intérêt,  et  le 
dénouement  est  produit  par  un  double  meurtre 
froidement  atroce.  C'est  pourtant  le  seul  ouvrage 
de  lui  que  l'on  joue  quelquefois,  parce  que  les 
actrices  aiment  à  paraître  dans  le  rôle  de  Blanche. 
Joignez  à  cela  le  Mariage  de  Julie  y  comédie  en 
un  acte  qui  n'a  pas  été  jouée  et  qui  est  très-feible; 
Mirza  et  Fatmé^  petit  roman  de  féerie  assez  amu- 
sant ,  quelques  épitres  médiocrement  écrites ,  et 
quelques  chansons  passables  :  voilà  tout  ce  qu'a 
composé  cet  académicien  dans  une  carrière  de 
soixante-seize  ans,  dont  une  constitution  déli- 
cate ,  quoique  assez  saine ,  ne  lui  a  pas  permis  de 
faire  un  usage  plus  laborieux. 

Il  a  paru  deux  ouvrages  relatifs  à  la  Russie; 
l'un  en  deux  volumes  par  M.  de  Kéralio,  n'est 
qu'une  gazette  très-sèche  qui  contient  l'histoire 
de  la  guerre  de  1731  contre  les  Turcs  :  l'autre  par 
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M.  Lévéqae,  en  cinq  TolumeSy  est  une  histoire 
générale  de  Russie,  puisée  dans  les  sources  les 
plus  authentiques  :  elle  m'a  paru  disposée  avec 
méthode  et  narrée  avec  clarté.  Cest  en  ce  sens 
une  compilation  utile,  et  un  travail  digne  d'es- 
time; mais  il  m*a  semblé  que  le  sujet  était  au- 
dessus  des  forces  de  Tauteur,  sur-tout  dès  qu'il 
arrive  au  règne  de  Pierre-le-Grand ^  qui  n'est  ni 
caractérisé  ni  apprécié ,  qui  demanderait  la  plume 
d'un  homme  de  génie,  et  M.  Lévéque  tstk  est  bien 
loin. 

U  court  une  plaisanterie  du  chevalier  de  Pamy, 
qui  est  gaie  et  de  bon  goût;  elle  est  intitulée, 
à  Messieurs  du  camp  de  Sami^Jtoch. 

Messieurs  de  Saint-Boch,  entre  nous. 
Ceci  passe  la  raillerie  : 
En  aiTez-vous  là  pour  la  vie. 
Ou  quelque  jour  finirez-vous? 
Ne  pouvez-vous  à  la  vaillance 
Joindre  le  talent  d'abréger  ? 
Votre  éternelle  patience 
Ne  se  lasse  point  d'assiéger; 
Mais  vous  mettez  à  bout  la  nôtre. 
Soyez  donc  battants  ou  battus; 
Messieurs  du  camp  et  du  blocus, 
Terminez  de  façon  ou  d'autre; 
Terminez,  car  on  n*y  tient  plus. 
Fréquentes  sont  vos  canonnades  ; 
Mais  hélas!  qu*ont-elles  produit? 
Le  tranquille  Anglais  dort  an  bruit 
De  vos  nocturnes  pétarades; 


436  CORRESPOND  A  VCE 

Ou  s'il  répond  de  temps  en  temps 
A  votre  prudente  furie, 
C'est  par  égard ,  je  le  parie , 
Et  pour  dire ,  Je  vous  entends. 

Quatre  ans  ont  dû  vous  rendre  sages. 
Laissez  donc  là  vos  vieux  ouvrages. 
Quittez  vos  vieux  retranchements , 
Retirez- vous ,  vieux  assiégeants  : 
Un  jour  ce  mémorable  siège 
Sera  fini  par  vos  enfants, 
Si  toutefois  Dieu  les  protège. 
Mes  amis ,  vous  le  voyez  bien  , 
Vos  bombes  ne  bombardent  rien  ; 
Vos  bélandres  et  vos  corvettes, 
Et  vos  travaux  et  vos  mineurs 
N'épouvantent  que  les  lecteurs 
De  vos  redoutables  gazettes. 
Votre  blocus  ne  bloque  point, 
Et  grâce  à  votre  heureuse  adresse , 
Ceux  que  vous  affamez  sans  cesse. 
Ne  périront  que  d'embonpoint. 

Nous  sommes  d'ailleurs  inondés  de  mauvaises 
brochures  en  tout  genre,  de  mauvaises  satires 
manuscrites  ou  imprimées.  Le  goût  de  la  farce  et 
de  l'ordure  semble  devenu  l'esprit  à  la  mode,  et 
il  y  a  de  bonnes  gens  qui  appellent  tout  cela  de 
la  gaieté;  ce  n'était  pas  du  moins  celle  de  Molière 
ni  d'Hamilton.  A  propos  de  gaieté,  il  y  a  un 
chevalier  de  G***  qui  veut  à  toute  force  hériter  de 
celle  de  feu  Dorât,  et  qui  s'est  fait  la  mauvaise 
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copie  d*un  mauvais  original.  Il  a  rempli  les  jour- 
naux de^  ces  petits  vers  que  Gresset  appelle  vers 
innocents j  quoiqu'il  y  ait  souvent  dans  ceux-ci 
Fintention  d'être  malins.  S'il  y  a  quelque  chose 
d'aussi  plat,  ce  sont  les  vers  de  M.  P*,  qui  a 
pris  la  peine  de  rimer  dans  le  Journal  de  Paris 
de  longues  apologies  et  de  longs  panégyriques 
du  vaudeville  et  même  du  calembourg.  Toutes 
ces  pauvretés  ne  laissent  pas  que  d'exister  vingt- 
quatre  heures,  et  meurent  les  unes  après  les 
autres.  Les  gens  de  goût  peu  curieux  d'y  tou- 
cher, aiment  beaucoup  mieux  rechercher  quel- 
ques-unes des  jolies  bagatelles  échappées  aux 
bons  faiseurs,  qui  ne  prennent  pas  même  la 
peine  de  les  recueillir.  Tel  est  ce  madrigal  adressé 
par  M.  de  Saint-Lambert  à  madame  la  princesse 
de  Beauvau  à  qui  Ton  donnait  pour  étrennes  deux 
petits  amours  en  biscuit  de  Sèvre ,  dont  l'un  était 
entouré  des  attributs  des  arts. 

On  TOUS  propose  deux  amours  : 
L*un  par  ses  talents  peut  vous  plaire, 
L*autre  ne  sait  qu^aimer  toiiyours  : 
Voyez  quel  choix  tous  voulez  faire. 
Mais  le  ehoix  n*est  pas  dangereux  : 
Ces  amours  vous  verront  tous  deux; 
Ib  prendront  une  ame  nouvelle, 
Et  vous  allez  dans  un  instant 
Rendre  aimable  l'amour  constant, 
Et  Tamour  aimable,  fidèle. 

La  célèbre  marquise  du  Châtelet  a  (ait  un  Traite 
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sur  le  bonheur j  dans  lequel  il  y  t  beaucoup  de 
mauvais  esprit  :  j'aime  mieux  son  inscription  pour 
les  jardins  de  Cirey,  que  voici. 

Du  repos,  une  douce  étude , 
Peu  de  livres,  point  d'ennuyeux. 
Un  ami  dans  ma  solitude. 
Voilà  mon  sort  :  il  est  heureux. 

Le  comte  de  Tressan  qui  était  aussi  propre  à 
la  galanterie  qu'à  la  satire,  adressa  un  jour  ces 
vers  à  une  jeune  femme  qu'il  avait  connue  en* 
faut ,  et  qui  venait  de  l'embrasser. 

Je  vous  aimai  dès  votre  enfance; 
Mais  il  est  temps  de  fuir  vos  coups. 
J'ai  bien  senti  mon  imprudence, 
En  goûtant  un  plaisir  si  doux. 
Mon  cœur  d'un  seul  baiser  frissonne. 
Et  c'est  trop  tard  qu'il  s'aperçoit 
Que  c'est  l'amitié  qui  le  donne, 
Quand  c'est  l'amour  qui  le  reçoit. 

Le  même  auteur  envoya  autrefois  le  couplet 
suivant  à  sa  maîtresse ,  à  propos  d'une  x;hûte  qu'il 
avait  ÊEUte  sur  la  glace  en  sortant  le  soir  de  chez 
elle. 

Le  destin  dans  la  balance 
A  mis  les  biens  et  les  maux, 
Et  tous  ceux  qu'il  me  dispense 
Me  paraissent  bien  égaux. 
Le  jeu,  la  cour,  la  disgraee. 
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IToiit  frappé  de  mille  coups. 
Hier  je  tombai  sur  la  glaœ , 
Mais  j'avais  soupe  chez  tous. 

n  ne  serait  pas  juste  de  confondre  les  Lettres 
sur  la  Suisse  y  traduites  de  Tanglais,  de  M.  Coxe, 
avec  les  inutilités  littéraires  dont  nous  sommes 
accablés.  Cet  ouvrage  estimable  est  à-la-fbis  in- 
structif et  intéressant;  on  y  reconnaît  cet  esprit 
d  observation  qui  caractérise  les  Anglais ,  et  cette 
sensibilité  pour  les  beautés  naturelles  qui  appar- 
tient plus  particulièrement  aux  esprits  réflédiis- 
sants  et  même  un  peu  mélancoliques.  Le  voya- 
geur a  vu  et  senti  ;  son  imagination  élevée  par 
b  grandeur  des  objets,  les  peint  avec  énergie 
et  enthousiasme,  et  il  sait  à -la -fois  décrire  en 
poète,  et  penser  en  philosophe.  Ce  n*est  point 
un  homme  qui  a  suivi  les  grandes  routes  en  chaise 
de  poste  ;  il  a  gravi  les  montagnes  et  foulé  les 
neiges^  les  glaces  et  les  rochers;  il  est  entré  dans 
les  maisons  des  paysans  et  dans  les  assemblées 
publiques.  Ce  quHl  y  a  de  phis  heureux,  c'est 
qoe  son  traducteur^  M.  Ramond ,  a  visité  les  mê- 
mes contrées  dans  le  même  esprit  et  avec  les 
mêmes  yeux ,  et  s'est  trouvé  en  état  de  joindre 
ses  observations  à  celles  de  l'auteur  anglais ,  en 
sorte  qu'elles  sont  confirmées ,  étendues  et  quel- 
quefois suppléées  les  unes  par  les  autres.  Ce  tra- 
ducteur est  un  homme  qui  parait  v«rsé  dans 
l'étude  de  l'histoire  et  de  l'antiquité.  Son  travail 
joint  à  celui  de  M.  Coxe ,  suffît  pour  donner  une 
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idée  complète  de  la  Suisse,  de  la  nature  du  pays^ 
des  mœurs  et  du  gouvernement. 


LETTRE   CLVIII. 

• 
L'ouverture  de  la  nouvelle  salle  de  FOpéra  n'a 

pas  été  heureuse;  elle  s'est  faite  par  Adèle  de 
Ponthieu^  opéra  de  M.  de  Saint -Marc,  mis  au- 
trefois en  musique  par  M.  de  la  Borde,  et  joué 
avec  quelque  succès.  L'auteur  l'a  arrangé  d'une 

'  nouvelle  manière  pour  la  nouvelle  musique ,  et  l'a 
donné  à  Piccini  ;  mais  soit  que  l'ouvrage  qui  est 
très-faible  pour  le  fond  et  pour  le  style,  n'ait  pas 
inspiré  le  génie  du  compositeur,  soit  que  ce  génie 
commence  à  s'épuiser,  il  est  certain  qu'on  n'a 
point  reconnu  dans  la  musique  X Adèle  l'auteur 
de  Roland j  à'iphigénie  et  de  tant  de  chefs-d'œuvre 

,  admirés  dans/  l'Europe.  La  musique ,  à  deux  ou 
trois  airs  près,  qui  même  ne  sont  qu'agréables, 
est  très-commune  et  très-médiocre,  et  cet  opéra 
est  fort  peu  suivi.  Il  est  vrai  aussi  que  la  salle, 
quoique  d'une  forme  élégante,  est  fort  mal  placée 
pour  attirer  du  monde;  elle  est  à  la  porte  Saint- 
Martin,  à  une  extrémité  de  Paris.  On  a  oublié, 
en  adoptant  ce  plan ,  que  l'on  est  accoutumé  ic( 
à,  regarder  l'Opéra  comme  un  rendez -vous,  et 
qu'en  conséquence  il  &ut  qu'il  soit  placé  dans  un 
centre. 

On  a  remis ,  pour  r^chauâer  le  public ,  le  Seia 


gmetir  trietrfaisant^  opéra  dont  on  inoendie  a  fiiit 
tout  le  soooès;  car  actaeUeinent  les  bochers  et  les 
ÎDGendies  fiMit  réussir  toutes  les  DOUTeautés,  et 
Too  disait  fort  plaisamment  de  la  Veu\^  du  àla^ 
iaboTy  qu^on  y  courait  comme  au  feu.  Cela  est 
vnU^  a-t-on  liit  encxMre;  mais  tous  les  fagois  ne 
sont  pas  au  cinquième  acte.  Vous  Toyez  que  le 
geoie  du  calembour^  se  soutient. 

On  a  dcmné  à  la  Comédie-Française  un  drame 
imité  de  Faliemand  ^  intitulé  :  La  Disdpiine  nùU- 
taire  du  Nord^  titre  assez  singulier^  et  <|ui  sem- 
blerait dire  qull  n^j  en  a  pas  aUleurs.  Le  sujet 
de  ce  drame  est  frmd  et  stérile;  il  prouve  que  les 
Allemamls  ont  le  génie  fort  peu  dramatique.  Le 
capitaine  Walton^  le  |mncipal  personnage  de  la 
pièce,  est  un  homme  d^un  mérite  très-distingué. 
Il  a  épousé  la  sœur  de  son  colonel,  et  ses  services 
tout  récents  le  mettent  dans  le  cas  «Tespérer  les 
plus  grandes  récompenses.  C^est  d^ailleurs  un 
homme  sévère  et  très-rigoureux  observateur  de 
la  discipline  militaire.  Deux  soldats  de  sa  «compa- 
gnie désertent  du  piquet,  et  exposent  Farmée  à 
être  surprise  par  FennemL  Le  général  irrité  en- 
voie au  colonel  <xdre  de  mettre  le  capitaine  Wal- 
ton  aux  arrêts  pour  n^avoir  pas  mieux  choisi  ses 
sentinelles  pour  un  poste  de  confiance.  Le  colo- 
nel «léclare  cet  <»dre  à  son  beau-^ere,  en  y  mê- 
lant €|uelques  reproches  de  né^igence.  Au  mot 
d*airets,  le  capitaine  Walton,  <|ui  vient  de  {mcher 
pendant  un  <|uart-d^heure  la  disGi|rfine  et  la  su- 
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bordinatioQ ,  met  Tépée  à  la  main  contre  son  co- 
lonel, son  beau -frère,  son  ami,  devant  trente 
officiers.  On  l'arrête,  et  son  procès  lui  est  bien- 
tôt fait  :  il  n'y  a  pas  la  plus  légère  excuse ,  et  lui- 
même  en  convient.  Tout  le  monde  le  plaint;  maûs 
il  est  absolument  impossible  de  ne  le  pas  con- 
damner. Ce  trait  de  folie  qui  semble  presque  in- 
compréhensible,  se  passe  entre  le  premier  et  le 
second  acte ,  d'où  l'on  voit  quHl  est  de  toute  im- 
possibilité de  soutenir  la  pièce  pendaht  cinq  actes. 
Il  n'y  a  rien  à  attendre,  rien  à  espérer,  point 
de  nœud,  point  d'intrigue,  point  de  suspension. 
Sa  femme,  qui  arrive  au  camp  sur  ces  entrefaites, 
le  colonel  qui  aime  tendrement  «on  beau^-frère, 
les  soldats  qui  le  *  chérissent ,  tout  se  désole  et 
se  lamente  inutilement  jusqu'à  la  fin*,  sans  que 
la  situation  puisse  changer  un  moment.  Rien  n'est 
plus  anti- dramatique,  plus  opposé  à  tout  effet 
théâtral  qu'un  plan  de  cette  nature.  Aussi  au  qua- 
trième acte,  le  public  a  pris  le  parti  de  ne  plus 
écouter,  et  quand  la  grâce  est  arrivée  à  la  fin, 
elle  n'a  produit  aucune  émotion.  Le  style  d'ail- 
leurs n'était  pas  capable  de  racheter  la*  pauvreté 
du  fond  :  c'était  la  prose  la  plus  plate  et  quel- 
quefois la  plus  ridicule.  On  a  joué  ce -drame  la 
seconde  fois  en  quatre  actes;  mais  on  le  mettrait 
en  trois  qu'il  n'en  vaudrait  pas  mieux;  et  il  n'y 
a  pas  d'apparence  qu'il  ait  plus  de  trois  repré- 
sentations, malgré  les  efforts  de  Mole ,  qui ,  n'ayant 
nulle  part  plus  de  talent  que  dans  le  drame ,  sou- 
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tient  de  toute  sa  ficNrce  ce  mauvais  genre  qui  ruine 
la  comédie  «  ennuie  le  public,  et  dont  l'abus  est 
devenu  intolérable. 

Voici  une  très* jolie  énigme  qui  mérite  d'être 
distinguée  de  la  foule  de  celles  qu'on  envoie  jour* 
nellement  au  Mercure.  Aussi  n  y  a-t*elle  pas  été 
envoyée,  que  je  sache. 

Nous  sommes  deux  aimables  sœurs , 
Qui  portons  la  même  livrée, 
Et  brillons  des  mêmes  couleurs. 

Sans  le  secours  de  Tart  l'une  et  l'autre  est  parée. 

La  fraîcheur  est  dans  nous  ce  qui  charme  le  plus. 

Sans  marquer  entre  nous  la  moindre  jalousie , 
L'une  de  nous  sans  cesse  a  le  dessus, 

Et  plus  souvent*encor  l'une  à  l'autre  est  unie. 

Nous  nous  donnons  toi^jours  dans  ces  heureux  instants 
De  doux  baisers  très-innocents, 
Jusqu'au  moment  qui  nous  sépare. 
Alors,  et  cela  n'est  pas  rare. 
On  voit  pour  un  oui ,  pour  un  non 
Se  détruire  notre  union  ; 
Mais  l'instant  qui  suit  la  répare. 

La  librairie  s'occupe  actuellement  d'une  grande 
entreprise  :  c'est  une  nouvelle  édition  de  VEncf- 
clopédie  par  ordre  de  matières  ;  et  non  plus  par 
ordre  alphabétique  ;  ou  plutôt  c'est  une  Encyclo- 
pédie nouvelle ,  bâtie  sur  les  fondements  de  l'an» 
cienne.  Il  est  sûr  qu'il  y  a  dans  cet  immense  die* 
tionnaire  beaucoup  à  retrancher,  à  corriger  «  à 
suppléer.  Les  suppressions  sont  faciles  :  il  suffit 
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de  convenir  qu'un  livre  de  ce  genre  ne  doit  rien 
contenir  d'inutile,  et  l'on  élaguera  les  déclama- 
tions sans  nombre  dont  il  est  surchargé.  Les  Êiutes 
d'exactitude  ne  sont  pas  non  plus  difficiles  à  ré- 
former :  il  n'y  a  qu'à  consulter  avec  plus  d'atten- 
tion les  sources  où  l'on  a  puisé.  Mais,  pour  sup- 
pléer tout  ce  qui  manque,  il  faut  beaucoup  de 
talent ,  et  il  fallait ,  je  crois ,  un  choix  de  coopé- 
rateurs  mieux  dirigé  et  plus  réfléchi.  Des  parties 
très- importantes  sont  confiées  à  des  hommes 
très -médiocres  :  la  Philosophie  à  M.  Naigeon, 
homme  érudit,  mais  écrivain  sec  et  lourd,  et  très- 
porté  pour  la  doctrine  de  l'athéisme  ;  ï Économie 
politique  k  l'abbé  Bandeau,  économiste  le  plus 
phrasier  et  le  plus  diffus  de  toute  la  secte;  la 
Finance  à  un  M.  Digeon ,  qui  n'a  jamais  su  écrire  ; 
les  Beaux- Arts  à  MM.  Suard  et  l'abbé  Arnaud, 
qui  tous  deux  ont  du  goût  et  des  connaissances, 
mais  qui,  entièrement  livrés  à  l'esprit  de  parti, 
déposeront  leurs  préjugés  dans  un  livre  où  il  ne 
faut  que  consacrer  des  vérités.  Ce  même  esprit 
de  parti  a  présidé,  comme  on  le  voit,  au  choix 
des  coopérateurs.  Le  libraire  Panckoucke  qui  est 
à  la  tête  de  l'entreprise,  a  choisi  tous  ceux  que 
lui  a  désignés  M.  Suard,  son  beau-fîrère;  et  c'est 
ainsi  que  toutes  les  entreprises  littéraires  seront 
conduites,  quand  il  y  aura  un  libraire  à  la  tête. 
Un  Prospectus  fastueux  contient  l'éloge  de  tous 
les  ouvriers  de  l'édifice,  qu'il  n'eût  fallu  louer 
qu'après  qu'il  aurait  été  construit.  On  y  dit  en 
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propreis  termes  qiie  M.  de  Condorcet  est  un  des 
plus  beaux  génies  du  siècle.  Que  diraient  les  gé- 
nies du  siècle  précédent,  s'ils  voyaient  qu  aujour- 
d'hui ce  titre  est  prostitué  sans  pudeur  par  la 
plus  basse  flatterie  et  la  plus  ridicule  partialité? 
Où  en  sommes-nous,  bon  dieu!  si  on  donne  le 
n<mi  de  génie  à  un  homme  pour  une  douzaine 
d'éloges  historiques  qui  supposent  de  Fesprit  sans 
doute,  mais  d'un  genre  si  aisé  qu'il  nen  coûte 
pas  beaucoup  plus  pour  (aire  ces  scHtes  d'éloges 
que  pour  dicter  une  lettre  sérieuse.  Quand  M.  de 
Condorcet  a  voulu  s'élever  à  l'éloge  oratoire  qui 
demande  de  l'éloquence,  de  l'imaginalion ,  de  la 
sensibilité,  du  style,  il  a  Êiit  voir  combien  il  était 
dénué  de  toutes  ces  qualités.  Son  éloge  de  V Hô- 
pital qu'il  envoya  à  l'académie,  était  sec,  difFiis, 
ennuyeux,  à  une  page  ou  deux  près,  et  en  total 
si  mauvais  qu'on  lui  préféra  celui  de  l'abbé  Remy, 
qui  était  lui-même  assez  médiocre.  Voilà  l'homme 
à  qui  l'on  donne  le  nom  de  beau  génie  l 

Il  en  est  de  ces  louanges  de  société  comme 
de  celles  des  journalistes  :  on  sait  depuis  long- 
temps ce  qu'elles  valent.  Par  exemple,  on  nous 
dit  dans  le  journal  de  Paris ,  que  M.  de  Réganhac 
a  tout  ce  qu  il  faut  pour  traduire  Hor€u:e  en  vers. 
Apparemment  que  les  journalistes  de  Paris  ne 
font  pas  entrer  eu  ligne  de  compte  le  talent  poé- 
tique; car  assurément  il  n'y  en  a  pas.  L'ouvrage 
est  en  deux  volumes;  le  second  est  composé 
d'odes  imitées  d'Horace ,  à  ce  que  dit  l'auteur,  et 
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dans  lesquelles  il  serait  bien  difficile  de  retrou- 
ver Toriginal.  Mais  il  faut  avouer  que  le  premier 
volume 9  qui  contient  une  traduction  en  prose, 
n*est  point  sans  mérite,  et  peut  même  être  fort 
utile  aux  jeunes  gens,  parce  qu'elle  se  rapproche 
assez  fidèlement  du  caractère  de  roriginal.  Cest 
qu*il  faut  être  poëte  pour  écrire  en  vers,  et  qu'il 
n*est  pas  nécessaire  de  Tétre  pour  traduire  un 
poëte  en  prose.  Il  n*est  pas  nécessaire  de  Tétre 
non  plus  pour  faire  avec  quelque  agrément  ce 
qu'on  appelle  de3  vers  de  société,  des  bouquets, 
des  couplets  de  fête.  En  voici  de  ce  genre  que 
le  comte  de  Ségur,  jeune  seigneur  fort  aimable 
et  fort  instruit,  a  faits  pour  la  maréchale  de 
Luxembourg,  en  lui  donnant  pour  étrennes  un 
lotOf  jeu  qu'elle  aime  beaucoup. 

Sua  i/ai»  :  Réveillez-vouM ^  belle  endormie. 

Le  loto,  quoi  que  Ton  c*n  dise, 
Sara  fort  [ong«temps  en  crédit  : 
C'est  Texcus^  de  la  bêtise , 
Et  le  r«po«  des  gens  d'esprit. 

Ce  jeu  vraiment  philosophique 
Met  tout  le  inonde  de  niveau. 
L'amour-propre  si  despotique 
Dépose  son  sceptre  au  loto. 

Esprit,  bon  goût,  grâce  et  saillie 
Seront  nuls  tant  qu'on  y  jouera* 
Luxembourg,  quelle  modestie! 
Quoi  !  TOUS  jouez  à  ce  jeu*là  I 
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Peu  de  personnes  ont  mis  dans  ces  sortes  de 
baigmteUes  une  tournure  plus  piquante  que  la  mar^ 
quise  de  Boufflers.  On  peut  ea  citer  pour  exem- 
ple rimpromptu  suiTant  : 

Voyes  quel  malheiir  est  le  mien , 
Disait  une  cotaine  dune. 
Tai  tâché  d'amasser  du  bien. 
D'être  toujours  honnête  femme, 
Je  n*ai  pu  réussir  à  rien. 

Un  autre  quatrain  d'un  ton  un  peu  différent, 
mais  non  pas  moins  agréable,  c^est  celui-ci  que 
Ton  dit  être  de  la  même  main. 

De  plaire  un  jour  sans  aimer  j'eus  FenTie; 
Je  ne  cherchais  qu'un  simple  amusement. 
L'amusement  devint  un  sentiment; 
Le  sentiment  le  honheur  de  ma  TÎe. 

Le  nom  et  Fesprit,  et  même  le  caractère  de  la 
marquise  de  Boufliers  peuvent  rappeler  cette  ma- 
dame de  Verrue,  amie  de  M.  de  la  Faye  et  de 
quelques  gens  de  lettres  du  commencement  de 
ce  siècle.  Elle  aimait  beaucoup  les  arts  et  le  plai- 
sir; on  rappelait  la  Dame  de  Folupté.  Elle  fit 
elle--méme  son  épitapbe  que  voici  : 

Ci  gît  dans  une  paix  profonde 
Cette  dame  de  volupté. 
Qui  pour  plus  grande  sûreté. 
Fit  son  paradis  dans  ce  monde. 


J'ignore  de  qui  sont  les  vers  soinraBis,  mais  ils 
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sont  à  coup -sûr  d*une  femme  ^  et  dignes  d'être 
cités  après  ceux  que  je  viens  de  transcrire  :  ils 
s'adressent  à  un  portrait. 

Absente  de  Damon ,  de  ma  douleur  profonde 
Quelques  moments  du  moins  tu  charmeras  lennui. 
Mon  amant  me  tient  lieu  de  tous  les  biens  du  monde  : 
Toi  seul  me  tiendras  lieu  de  lui. 

J'ai  donné  il  n'y  a  pas  long-temps  au  Théâtre- 
Français  qui  commence  enfin  k  devenir  plus  ac- 
cessible, la  tragédie  de  Jeanne  de  Naples  qui  a 
eu  du  succès.  Les  représentations  en  sont  fort 
suivies  et  fort  applaudies.  Dès  qu'elle  sera  im- 
primée,  je  m'empresserai  d'en  faire  hommage  à 

y  •    A»    l.»  j   6iC. 
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Notre  littérature ,  à  ce  renouvellement  d'année, 
n'offre  rien  que  de  très*ordinaire  à  cette  époque 
des  almanachs  et  des  étrennes.  De  ces  étrennes, 
il  en  est  bien  peu  qui  fussent  dignes  des  regards 
de  V.  A.  L,  ou  pour  mieux  dire,  je  n'en  connais 
aucune  qui  soit  de  quelque  prix.  Quoique  nous 
ayons  des  almanachs  de  toute  espèce,  celui  de 
Gotha  est  encore  le  meilleur  de  l'Europe.  Nos 
Étrennes  lyriques ^  poétiques ^  littéraires ^  ne  sont, 
sous  différents  titres,  que  des  recueils  de  pau- 
vretés, faits  par  de  pauvres  gens.  A  peine  pour- 
rait-on y  distinguer  une  jolie  chanson,  ou  une 


LITTÉRAIRE.  449    ' 

pièce  de  veis  passable.  Pour  trouver  du  bon,  il 
fiiut  lire  ce  quon  réimprime,  et  non  pas  ce  qui 
est  nouveau;  encore  se  met-on  à  mutiler  les  mo- 
numents de  Tautre  siècle.  Par  exemple,  M.  Suard 
vient  de  nous  donner  un  Abrégé  de  la  Bruyèrey 
en  un  petit  volume.  Et  pourquoi  toucher  à  un 
livre  original  ?  pourquoi  abréger  ce  qui  n'est  pas 
trop  long?  ne  dirait -on  pas  que  la  Bruyère  est 
un  bavard?  Cet  extrait  est  précédé  d'une  notice 
en  général  bien  pensée,  et  purement  écrite,  mais 
qui  n'est  pas  exempte  du  défaut  des  éditeivs  or- 
dinaires, d'exagérer  le  mérite  de  leur  auteur,  au 
lieu  de  se  borner  à  le  faire  sentir  et  à  l'appré- 
cier. Il  y  a  pourtant  à  cet  égard  des  choses  bien 
vues  dans  la  notice  de  M.  Suard  ;  mais  quelque- 
fois il  veut  entendre  trop  de  finesse  à  ce  qui  est 
fort  simple,  et  donner  trop  de  prix  à  des  choses 
communes,  ou  qui  même  sont  répréhensibles. 
Par  exemple,  sur  ce  passage:  H  y  a  dans  quel^ 
ques  femmes  un  mérite  paisible ^  mais  solide; 
Tédileur  fait  celte  rwnarque  :  Ce  mériie  paisible 
offre  à  fesprii  une  combinaison  d'idées  irès-fint*Sy 
qui  doiiy  ce  me  semble  y  plaire  d*autani  plus  quon 
aura  le  goût  plus  délirai  et  plus  exercé.  Il  me 
semble  à  moi  que ,  sans  avoir  le  goût  fort  délicat 
ni  fort  exercé  y  et  avec  le  simple  bon  sens,  tout 
le  monde  entend  ce  que  signifie  ce  mériie  pai^ 
sible;  mais  que  poury  voir  une  combinaison  d*idérs 
très-fitœsy  il  faut  toute  la  finesse  du  subtil  édi- 
teur. 

C^rrrsf,  Utter.  //.  ^9 
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c  II  n  y  a  rien  (  dit  ailleurs  la  Bruyère  )  qui 
(c  mette  plus  subitement  un  homme  à  la  mode , 
«  et  qui  le  soulève  davantage  que  le  trop  grand 
«  jeu.  » 

L  auteur  cite  cet  endroit  comme  un  exemple 
d'expression  pittoresque.  Tavoue  que  je  n'ap- 
prouve pas  le  mot  soulever  y  qui  n'est  ici  accompa- 
gné de  rien ,  qui  en  détermine  le  sens.  Il  ne  suf- 
fit pas  de  hasarder  un  mot  hardiinent  fiiguré  : 
l'art  ponsiste  à  le  placer  et  à  l'entourer  de  ma* 
nière  que  le  sens  de  l'expression,  quoique  dé- 
tournée, saute  aux  yeux,  pour  ainsi  dire,  et 
frappe  l'imagination.  C'est  par  cet  art  qu'on  est 
heureusement  hardi,  sans  avoir  l'air  de  l'étr^. 

L'éditeur  s'étonne  que  Boileau  ait  dit ,  en  par- 
lant de  la  Bruyère,  qu'il  s'était  épargné  ce  qu'il 
y  a  de  plus  difficile  dans  un  ouvrage,  les  transi- 
tions. M.  Suard  ne  trouve  pas  cette  observation 
digne  d'un  si  grand  mattre,  «  Il  y  a,  dit -il,  dans 
«  Fart  d'écrire,  des  secrets  plus  importants  que 
<c  celui  de  trouver  ces  formules  qui  servent  à  lier 
(c  les  idées  et  à  unir  les  parties  du  discours,  i» 

Il  paraît  que  c'est  M.  Suard  qui  n'a  pas  assez 
réfléchi  sur  les  secrets  de  l'art  d'écrire ,  pour  pé- 
nétrer tout  le  sens  de  la  remarque  de  Boileau. 
Il  se  trompe  fort,  s'il  croit  que  tout  l'art  des 
transitions  consiste  dans  les  formules  qui  servent 
à  lier  les  idées  et  les  parties  du  discours.  Il  a  cru 
parler  apparemment  des  particules;  mais  l'art 
des  transitions,  tel  qu'il  est  en  effet,  et  tel  que 
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Bmleau  le  ooaaaissail  par£iifeiiient,  est  celui  qui 
ap|Nrend  à  disposer  les  idées  principales  de  ma- 
nière  «paie  Tune  semble  naître  de  Tautre  ^  que  cet 
onlre  leur  donne  plus  d^'cflfet  et  de  darté^  et 
q|oe  le  ledetw  soit  mené  insensiblement  par  cette 
succession  d^oligets^  sans  apoceToir  jamais  ni  Tide 
à  ranpUr^  ni  intoralle  à  firanchir^  ni  les  eflbrts 
de  Fauteur  pour  passer  d'aune  cbose  à  une  autre. 
Or^  il  est  sûr  qu^'après  le  talent  naturel  qu^U  Êiut 
toujouis  supposer^  ce  «pot^'il  t  a  de  plus  difficile^ 
c'est  d^exceller  dans  cette  partie  de  Part  d^écrire^ 
Finie  de  celles  qui  constituent  le  bon  écrivain, 
et  qui  font  relire  le  plus  souvent  les  ouvrages, 
mais  par  b  même  raison^  Tune  des  plus  mécon- 
nues  du  vuU^aire,  des  auteivs  et  des  critiques. 


«•«•••■i»***» 
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M.  de  Condorcet  a  été  enfin  élu  pour  remplacer 
M.  Sanrîn  à  Facadémie  française.  On  ne  se  sou- 
vient point  de  mémoire  d'académiden,  qull  j  ait 
jamais  eu  pour  une  élection  une  assemblée  si 
nombreuse,  ni  un  semblable  partage  de  voix. 
Nons  étions  trente  et  un  ;  M.  Bailly  a  eu  quinze 
vmx,  et  M.  de  Condorcet  seize.  ILa  frisé  ta  corde^ 
cJKsait  M.  d'Alembert^  et  Fou  peut  juger  de  Fin- 
térét  (poi^il  j  mettait  par  ces  jMropres  paroles  qu^tl 
dît  feout  baut  après  le  scrutin  :  Je  suisp/us  con^ 
teni  ifavwr  gagné  cHie  vidoirt^  que  je  ne  le 

^9^ 
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rais  d'avoir  trouvé  la  quadrature  du  cercle.  Un 
géomètre  ne  peut  rien  dire  de  plus  fort.  Cepen- 
dant il  faut  avouer  qu'il  n'y  a  pas^  trop  de  quoi 
se  glorifier  d'une  pareille  victoire.  Il  est  triste  de 
ne  l'emporter  que  d'une  voix ,  et  de  couper  ainsi 
par  la  moitié  une  compagnie  où  l'on  veut  entrer. 
M.  de  Condorcet,  savant,  philosophe  et  homme 
d'esprit,  secrétaire  de  l'académie  des  sciences, 
aurait  dû  naturellement  trouver  moins  d'obsta- 
cles, si  ses  méchancetés  connues,  ses  libelles 
anonymes,  n'eussent  indisposé  contre  lui,  d'autant 
plus  qu'il  se  présentait  en  concurrence  contre  un 
homme  qui  avait  eu  douze  voix  à  la  dernière 
élection ,  et  à  qui  Ton  ne  faisait  aucun  reproche 
personnel.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  zèle  dévorant 
de  M.  d'Àlembert  l'a  emporté,  et  M.  de  Condorcet 
sera  reçu  le  ai  de  ce  mois. 

Ce  qui  dans  ce  moment  occupe  le  plus  l'atten- 
tion publique ,  c'est  madame  de  Genlis ,  d'abord 
par  le  choix  que  M.  le  duc  de  Chartres  a  fait 
d'elle  pour  faire  les  fonctions  de  gouverneur  au- 
près des  princes  ses  fils,  chose  extraordinaire  et 
même  sans  exemple,  ce  qui,  comme  on  peut 
l'imaginer,  a  excité  beaucoup  de  murmures;  en- 
suite par  son  livre  sur  ï Éducation  ^  qui  a  paru 
en  même  temps,  et  qui  a  pour  titre  ^dèle  et 
Théodore,  C'est  un  recueil  de  lettres  en  trois 
volumes  in-8^,  composé  d'un  assez  grand  nombre 
de  correspondances  diverses,  mais  qui  toutes  se 
rapportent   plus  ou    moins  à  l'éducation.   L'au- 
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teur  ajonf  e  dans  le  titre  cette  phrase  qui  a  paru 
sîngiulîère  :  Ouvrage  relatif  aux  trois  différents 
plans  d'éducation  des  princes  y  des  jeunes  per- 
sonnes et  des  hommes.  Il  semblerait  d'abord  que 
Fauteur  ait  touIu  établir  une  difiFérence  entre  les 
princes  et  les  hommes;  mais  au  fond  le  mot  hom- 
mes y  qui  veut  dire  les  jeunes  garçons,  n'est  op- 
posé ici  qu'aux  mots  de  jeunes  persormeSy  qui 
signifie  les  jeunes  filles.  Il  eût  £dlu  rendre  ce 
titre  plus  net  et  plus  correct. 

Cet  ouvrage  est  très-lu  et  très-critiqué.  On  ne 
peut  nier  qu'il  ne  soit  écrit  avec  beaucoup  de 
naturel  et  de  fecilité,  quelquefois  même  avec  une 
élégance  heureuse.  Il  y  règne  en  général  un  assez 
bon  esprit  et  un  goût  délicat  :  voilà  ce  qui  en 
rend  la  lective  agréable.  Il  y  a  des  caractères  qui 
ont  de  la  vérité,  des  personnages  qui  sont  inté- 
ressants; la  jeune  Adèle  est  une  créature  char- 
mante, et  sa  mère,  madame  dWlmane,  serait 
admirable,  si  elle-même  ne  s'admirait  pas  tou- 
jours par  l'organe  de  tous  les  autres  personnages, 
à  qui  elle  fait  chanter  ses  louanges.  Il  est  trop 
clair  que  l'institutrice,  qui  n'est  autre  que  ma- 
dame de  Genlis  sous  le  nom  de  madame  d'Alraane, 
n  a  pas  compté  la  modestie  au  nombre  des  vertus 
qu'elle  veut  enseigner  à  ses  élèves. 

Tout  ce  qui"  tient  d'ailleurs  à  l'éducation  dans 
ce  livre,  est  généralement  bien  pensé,  et  an- 
nonce sur-tout  une  grande  connaissance  du  mon- 
de ,  qualité  qui  manque  absolument  dans  X Emile 
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{le  Rousseau^  et  qui  tient  au  tact  d'une  femme, 
et  d'une  femme  d'esprit.  Ce  qui  concerne  Tédi»* 
cation  d'un  jeune  homme  et  celle  d'un  jeune 
prince,  est  beaucoup  moins  approfondi  et  moins 
intéressant  que  tout  ce  qui  a  rapport  à  Adèle. 
On  sent  que  Tauteur  est  mère ,  que  madame 
d'Almane  est  madame  de  Genlis;^  et  qu'Adèle  est 
sa  fille.  De  là  naît  un  charme  que  rien  ne  peut 
remplacer;  ce  qui  n'empêche  pas  qu'on  ne  puisse 
tirer  aussi  de  ces  lettres  d'excellents  préceptes  et 
des  exemples  très^utiles  pour  élever  et  instruire 
un  homme  et  un  prince. 

Madame  de  Genlis ,  à  l'exemple  de  Rousseau , 
a  donné  à  son  livre  une  forme  de  roman,  et  y  a 
mêlé  beaucoup  d'épisodes  qui  ne  manquent  pas 
d'intérêt  ;  mais  j  avoue  que  je  suis  moins  content 
de  cette  partie  que  de  celle  qui  est  purement 
didactique.  Plusieurs  de  ces  épisodes  sont  trop 
longs ,  ne  tiennent  pas  assez  à  l'objet  principal , 
occupent  trop  de  place  et  sont  trop  détaillés,  si 
on  ne  les  donne  que  comme  des  exemples,  et 
ont  trop  l'air  de  pièces  rapportées,  prises  dans  le 
porte- feuille  de  Tauteur,  et  faites  seulement  pour 
donner  à  l'ouvrage  un  attrait  de  plus  dont  il  n'a 
pas  besoin,  et  grossir  un  livre  qui  ne  perdrait 
rien  à  être  plus  court.  On  peut  reprocher  aussi  à 
l'auteur  quelques  préjugés,  quelques  idées  fausses, 
un  plan  de  lecture  qui  n'est  pas  bien  dirigé ,  une 
sorte  de  contradiction  qui  consiste  à  établir  la 
croyance  religieuse  comme  la  base  de  toute  in- 
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stitution ,  et  à  rejeter  avec  horreur  les  secours 
que  la  religion  apporte  aux  mourants,  Tadmi- 
nistration  des  sacrements  et  les  prières  de  Tago- 
nie.  Voilà  ce  que  la  critique  peut  lui  reprocher; 
mais  ce  que  le  monde  lui  reproche  beaucoup 
plus  et  lui  pardonne  bien  moins,  ce  sont  cinq 
ou  six  portraits  satiriques  auxquels  il  ne  manque 
que  les  noms,  et  qui  peignent  des  personnes 
très -connues  et  plus  ou  moins  considérables* 
L'auteur  se  défend  par  Texempie  de  la  Bruyère; 
mais  il  faut  convenir  que  dans  un  ouvrage  d'édu- 
cation, il  eût  mieux  valu  éviter  tout  ce  qui  pou- 
vait donner  lieu  à  des  applications  malignes,  et 
que  dans  un  livre  de  morale ,  il  ne  faut  pas  don- 
ner l'exemple  de  la  satire  personnelle. 

On  a  remis,  par  ordre  exprès  de  la  reine,  une 
tragédie  de  Memco'^CapaCy  de  M.  le  Blanc,  jouée 
il  y  a  vingt  ans  avec  peu  de  succès.  Il  ne  parait 
pas  que  l'auteur  ait  mis  ce  temps  à  profit  pour 
la  rendre  meilleure.  On  croirait  au  contraire,  vu 
son  âge,  qui  est  de  soixante  ans,  que  son  esprit 
s'est  affaibli;  car  il  a  rendu  sa  pièce  beaucoup 
plu^  mauvaise  qu  elle  ne  Tétait.  Elle  roule  sur  le 
contraste  de  l'homme  sauvage  et  de  l'homme 
civil,  sujet  plus  philosophique  que  théâtral,  et 
qui,  pour  s'adaptera  la  tragédie,  demandait  infi- 
niment plus  d'art  et  de  talent  que  n'en  a  M.  le 
Blanc.  La  pièce  manque  à-la-fois  de  bon  sens, 
d'intérêt  et  de  style.  On  sait  que  Manco-Capac 
civilisa  les  Péruviens.  L'auteur  lui  oppose  une 
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nation  féroce  et  indisciplinable,  les  AntiSy  qui  ont 
pour  chef  Huascar.  Que  ce  sauvage  préfère  son 
in()é)>endance  et  ses  forets  aux  avantages  dont 
Manco  fait  jouir  ceux  qui  se  sont  volontairement 
sonmiis  à  ses  lois,  cela  se  conçoit;  mais  quil 
vienne  à  main  armée  ravager  les  états  de  Manco, 
et  attaquer  ceux  qui  ont  voulu  être  les  sujets  de  ce 
roi,  voilà  ce  qui  n'est  plus  ni  juste  ni  raisonnable. 
Huascar  qui  ne  cesse  d'attester  la  liberté  primi- 
tive, devrait  se  souvenir  que  par  la  même  raison 
qu'il  est  le  maître  de  vivre  dans  les  bois,  et  que 
personne  ne  va  l'y  chercher,  il  doit  laisser  tran- 
quilles(i)  ceux  qui  aiment  mieux  vivre  dans  une 
ville  policée.  11  suit  de  la  que  son  rôle ,  à  quel- 
ques vers  près  qui  ont  de  l'énergie  et  de  la  vérité, 
n'est  en  total  qu'une  déclamation  insensée,  et  un 
plagiat  de  la  prose  de  Rousseau  en  mauvais  vers. 
C'est  bien  pis  quand  on  voit  ce  même  Huascar 
enlever  le  fils  de  Manco,  et  l'armer  contre  son 
père  ;  quand  on  le  voit  deux  fois  captif  et  deux 


(i)  On  voit  que  Tauteur  de  cette  Correspondance  n'a  ja- 
mais été  à  la  hauteur  de  cette  philosophie  qui ,  de  nos  jours, 
est  venue  au  monde  pour  le  républicaniser  avec  un  million 
de  baïonnettes.  On  commence  à  désavouer  un  peu  cette 
grande  et  belle  conception,  et  c'est  dommage  :  c'est  une 
preuve  que  nous  rétrogradons.  Mais  ce  pauvre  le  Blanc ,  l'un 
des  hommes  les  plus  bornés  que  j'aie  jamais  connus,  et  qui 
se  croyait  le  Jean-Jacques  du  théâtre ,  était  bien  de  force 
pour  cette  philosophie  comme  pour  la  littérature  de  l'In- 
stitut. 
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fois  épargné  par  Manco,  opposer  une  férocité 
absurde  et  brutale  à  la  bonté  de  Manco,  qui  de* 
•vient  imbécillités.  Joignez  à  cela  un  grand-prétre 
qui  s'avise  de  devenir  amoureux  au  troisième 
acte,  une  scène  entre  ce  grand-prêtre  et  Huas- 
car,  où  ces  deux  personnages,  en  se  regardant 
tous  deux  comme  ennemis  et  capables  de  toute 
sorte  de  trahisons ,  se  font  les  plus  étranges  con- 
fidences :  il  en  résulte  l'assemblage  des  plus  ri- 
dicules absurdités  qu'on  ait  vues  sur  la  scène , 
et  le  style  est  digne  du  reste.  La  pièce  a  fait 
beaucoup  rire  à  la  première  représentation  qui 
a  été  à  peine  entendue  ;  à  la  seconde ,  où  il  n  y 
avait  personne  que  les  amis  de  M.  le  Blanc,  on 
a  crié  bra\^o  comme  de  coutume,  et  l'on  a  de- 
mandé l'auteur.  Il  a  eu  la  simplicité  de  paraître , 
et  ceux  même  qui  l'avaient  appelé  se  sont  mis  à 
rire;  et  quelques  jours  après  la  pièce  a  disparu. 
Il  court  une  épigramme  assez  plaisante,  en 
deux  vers  que  voici: 

Chloé  belle  et  poëte  a  deux  petits  travers  ; 
Elle  fait  son  visage  et  ne  fait  pas  ses  vers. 

Il  n'y  a  qu'une  objection  à  faire  contre  cette  épi- 
gramme  ,  c'est  que  cette  femme  (  du  moins  celle 
que  l'on  nomme)  n'est  pas  plus  belle  qu'elle  n'est 
poëte ,  et  qu'en  supposant  qu'elle^a^^^e  son  visage ^ 
cet  ouvrage-là  ne  vaut  pas  mieux  que  les  autres, 
à  l'exception  de  ses  yeux  qu'elle  ne  saurait  faire, 
et  qui  sont  beaux.  On  peut  encore  observer  que 
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ses  ouvrages  sont  si  mauvais  qu*il  n'y  a  pas  de 
raison  pour  les  lui  disputer;  aussi  cette  épi- 
gramme  lui  fait-elle  beaucoup  moins  de  tort  que 
les  ridicules  vers  à  sa  louange  dont  tous  les  rimail- 
leurs du  bas  Parnasse  ont  farci  les  journaux. 


LETTRE    CLXI. 

On  peut  compter  dans  le  petit  nombre  de  nos 
nouveautés  estimables,  les  Lettres  sur  tes  ani- 
maux ,  que  Ton  vient  de  réunir  en  un  petit  vo- 
lume :  elles  avaient  paru  autrefois,  du  moins  eu 
grande  partie,  dans  le  Journal  étranger ^  sous  le 
titre  de  Lettres  dun  Physicien  de  Nuremberg. 
C'est  un  recueil  d'observations  très -sérieuses  et 
très-philosophiques  sur  les  mœurs  des  animaux: 
l'auteur  est  M.  le  Roy,  capitaine  des  chasses  de 
Versailles.  On  connaît  de  lui  une  autre  petite 
brochure  qui  a  pour  titre ^  de  la'  Jalousie ,  et  qui 
a  pour  objet  de  prouver  que  M.  de  Voltaire  avait 
été  jaloux  de  M.  de  BufFon.  Cette  brochure  n'é- 
tait pas  digne  de  l'auteur  des  Lettres  sur  les  ani-^ 
maux.  On  est  étonné  qu'un  esprit  sage  ait  donné 
tant  d'importance  à  quelques  traits  de  critique 
indirecte  que  M.  de  Voltaire  s'était  permis  contre 
le  style  de  V Histoire  naturelle  qu'il  trouvait  trop 
peu  convenable  au  sujet;  eu  quoi  j'ose  n'être  pas 
de  son  avis.  M.  de  BufFon  a  fait  des  plaisanteries 
beaucoup  plus  piquantes  sur  les  Coquilles   de 
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M.  de  Yoltaôre,  et  sur  sa  mauvaise  physique.  Il 
airait  toute  sorte  d^avantages  a  cet  égard  ;  il  com- 
battait sur  son  terrain ,  et  l'auteur  de  la  Henriade 
pouTait  saus  coDséqu«ioe  être  un  fort  mauvais 
l^ysicien.  M.  de  Voltaire  même  prit  la  plaisanterie 
d*assez  bonne  grâce,  quoiqu'il  fut  battu ,  et  se  con- 
t«ita  de  dire  quV/  ne  voulait  pas  se  brouiller  avec 
J#.  de  Buffon  pour  des  coquilles.  Quelque  temps 
après  des  amis  communs  les  réconcilièrent,  et  en 
cela  firent  beaucoup  mieux  que  M.  le  Roy  qui 
imprima  que  M.  de  Buffi[>n  -voulait  déraciner  un 
grand  arbre  avec  un  carûf.  Il  n'y  avait  dans  tout 
cela  ni  arbre  ni  carùfy  et  pour  cette  fois  le  zèle 
de  M.  le  Roy  ne  fut  pas  selon  la  science. 

Celui  de  madame  la  comtesse  de  Tnrpin  pour 
la  mémoire  de  son  »ni  TaUbé  de  Yoisenon,  a 
été  encore  bien  plus  maladroit.  Elle  s*est  avisée 
de  rassembler  toutes  les  productions  tant  impri- 
mées que  manuscrites  de  cet  abbé,  l'esprit  le 
plus  firivole  que  nous  ayons  eu ,  et  d'en  &ire  un 
gros  recueil  en  cinq  volumes  in-if^.  Presque  toutes 
ces  bagatelles  plus  ou  moins  médiocres,  plus  ou 
moins  mauvaises,  avaient  paru  séparément  pen- 
dant la  vie  de  l'abbé,  sans  beaucoup  d'incon- 
vénient; mais  cinq  gros  tomes  de  futilités  met- 
tent trt^  en  évidence  le  néant  de  Fauteur,  et 
Tesprit  de  Fabbé  de  Yoisenon  ressemble  sous 
cette  forme  à  un  papillon  écrasé  dans  un  «i- 
folio.  Deux  ou  trois  petits  actes  d'opéra  écrits 
passablement,  ({uelques  jolis  v«s  de  la  Coqueite 
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fixée  ^  la  seule  de  ses  pièces  qui  ait  été  jouée 
quelquefois  aux  Italiens  malgré  son  excessive 
froideur  9  quelques  contes  libertins  où  1  ordure 
est  mise  en  calembourgs ,  tels  que  Misapouf  et 
Tant  mieux  pour  elle:  voilà  ce  qui  peut  tout 
au  plus  se  lire  sans  ennui,  et  ce  qui  aurait  pu 
fournir  un  petit  volume  i/i'-iH,  emblème  de  l'é- 
crivain 9  de  Thomme  et  de  l'abbé.  Mais  on  nous 
donne  vingt  comédies  ou  actes  d'opéra  à  la  glace^ 
et  dont,  les  titres  même  étaient  oubliés  ,  des 
anecdotes  sur  les  écrivains  de  ce  siècle,  où  l'on 
voit  que  l'auteur ,  aussi  fidèle  à  l'épigramme 
qu'étranger  au  bon  goût  et  indifférent  pour  la 
vérité,  croit  avoir  tout  fait  quand  il  a  attrapé  un 
bon  mot,  ou  plus  souvent  une  fort  mauvaise  fa- 
cétie; des  fragments  historiques  qui  heureuse- 
ment ne  tiennent  pas  grande  place,  et  qui  sont 
encore  trop  longs,  tant  l'auteur  est  loin  de  c# 
genre  d'écrire  ;  des  poésies  fugitives  au-dessous 
des  plus  plates  qui  se  fassent  aujourd'hui;  enfin 
un  discours  à  l'académie  française,  fort  vanté 
dans  son  temps,  et  qui  n'est  le  plus  souvent 
qu'une  déclamation  emphatique. 

Il  est  à  remarquer  que  l'abbé  de  Voisendn, 
dans  ses  comédies  allégoriques,  critiques,  lyri- 
ques, s'élève  souvent  contre  le  mauvais  goût,  et 
son  style  en  est  le  plus  parfait  modèle.  C'est 
l'entortillage  le  plus  fatigant ,  l'enluminure  la 
plus  fade  ;  c'est  une  monotonie  d'antithèses  vides 
de  sens  et  roulant  sur  les  mêmes  mots,  un  jar- 
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goa  épigrammatique,  précieux,  maniéré,  et  pour- 
tant cet  homme  qui  eût  fourni  à  Molière  et  à 
Despréaux  un  si  grand  fonds  de  ridicule,  a  eu 
trente  ans  dans  Paris  et  dans  la  France  la  répu- 
tation d'un  bel-esprit,  d'un  poète  charmant,  a 
passé  poui  Fauteur  des  pièces  de  Favart ,  homme 
de  talent, 'qui  n'en  a  eu,  il  est  vrai,  que  dans 
un  genre  subalterne,  mais  qui  valait  cent  fois 
mieux  que  cent  abbés  de  Voisenon;  enfin  cet 
abbé  a  remplacé  à  l'académie  française  Tauteur 
de  Ithadamùihe.  C'est  qu'il  était  homme  du 
monde,  et  que  ceux  qu'on  appelle  gens  du 
monde  ne  demandent  pas  mieux  que  de  se  per* 
suader  à  eux-mêmes  et  aux  autres  que  quand 
ils  veulent  s'en  donner  la  peine,  ils  sont  égaux  ^ 
ou  même  supérieurs  aux  gens  de  lettres,  dont 
ils  sont  assez  communément  jaloux.  C'est  aus^ 
que  les  gens  de  lettres  eux-mêmes,  jaloux  les 
uns  des  autres,  et  sentant  bien  au  fond  la  fai- 
blesse d'un  talent  tel  que  celui  de  l'abbé  de  Voi- 
senon ,  le  louaient  d'autant  plus  volontiers  qu'ils 
le  craignaient  moins.  Voilà  l'histoire  de  tant  de 
réputations  éphémères  ;  et  le  résultat  de  ces 
exemples  trop  fi^quents,  c'est  le  peu  de  valeur 
que  Ton  doit  attacher  à  l'opinion  du  moment , 
qui  n'est  le  plus  souvent  que  celle  des  petits 
intérêts  et  des  petites  passions,  bien  différente 
de  celle  qui  s'établit  avec  le  temps ,  lorsque  tous 
les  intérêts  passagers  n'existent  plus,  et  qu'on 
n'entend  que  la  voix  des  connaisseurs  qui  est 
celle  de  la  vérité  et  de  la  justice. 
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Il  faut  maintenant  jeter  un  coup^d'œil  sur  les 
spectacles  dont  la  clôture  est  prochaine.  A  l'O-* 
péra,  on  a  donpé  Colinette  à  la  cour^  imitation 
très-faible  de  Ninette  à  la  coût.  La  musique  est 
de  Grétry,  et  Ton  reconnaît  sa  manière  à  deux 
ou  trois  morceaux  de  choix,  parmi  une  foule 
de  choses  communes  :  les  ballets  ont  soutenu 
cet  opéra  comme  tant  d'autres.  Une  plus  grande 
entreprise,  c'est  celle  de  Gossec,  qui  a  mis  en 
musique  le  Thésée  de  Quinault ,  tentative  où 
de  nos  jours  plusieurs  musiciens  ont  échoué.  Le 
poëme  est-  réduit  en  quatre  actes ,  et  a  subi  quel-» 
ques  autres  changements.  La  musique  est  dans 
le  genre  de  celle  de  Gluck;  peu  de  chant,  mais 
des  effets  d'orchestre  et  d'harmonie,  et' beaucoup 
de  cette  espèce  de  récitatif,  analogue  au  goût 
des  Français  qui  aiment  la  déclamation  notée 
dans  le  dialogue  et  un  grand  bruit  dans  les 
choeurs  :  le  tout  a  eu  du  succès.  Tout  ce  qui 
n'aspire  qu'à  imiter  Gluck,  et  non  pas  à  lutter 
contre  lui ,  est  sûr  d'une  <  grande  faveur  parmi 
nous. 

Les  Italiens  ont  remis  Aucassin  et  Nicolette^ 
paroles  de  Sedaine ,  musique  de  Grétry  :  ceHe-ci 
est  encore  plus  faible  que  celle  de  Colinette  à  la 
cour.  A  l'égard  de  la  pièce,  le  sujet  est  tiré  d'un 
ancien  fabliau:  c'est  le  fils  d'un  comte  de  Pon- 
thieu,  qui  devient  amoureux  d'une  paysanne,  la- 
quelle se  trouve  à  la  fin  être  la  fille  d'un  souve* 
rain.  Il  y  a  dans  ce  roman  si  commun,  arrangé 
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assez  mal,  un  tableau  assez  înléressant  de  Nico- 
lette  entretenant^  la  nuit,  son  amant  à  la  grtUe 
de  la  piison  où  il  est  renfenné  par  ordre  de  son 
père.  Cette  situation^  et  le  jeu  de  madame  Du- 
gazon  ^  aujourd'hui  la  plus  parfiùte  actriee  des 
trois  théâtres,  ont  £aiit  réussir  cette  petite  pièce 
qui  dans  sa  nouveauté  n'avait  eu  aucun  succès, 
^ur  le  style  ^  il  n>ji  £atut  pas  parler,  c'est  du 
Sédaine  tout  pur. 

La  maladie  de  Brizard  a  empêché  qti'on  ne  re- 
mit au  Théâtre-Françab  Jeanne  de  Naples^  avec 
les  changements  que  j*ai  cru  devoir  £aiire  au  cin« 
quième  acte.  Elle  ne  pourra  plus  être  reprise 
qu^après  la  rentrée ,  et  c  est  ce  qui  m'oblige  aussi 
d^en  diflférer  Fimpression.  On  a  donné  une  co- 
médie en  cinq  actes  et  en  vers,  le  F/aiteur,  de 
M.  Lantier,  auteur  de  rimp<Uieni^  petite  pièce 
en  un  acte  que  le  jeu  des  acteurs  fait  revoir  quel- 
quefois au  théâtre  avec  plaisir.  Il  v  a  loin  de  li 
à  une  pièce  en  cinq  actes,  et  à  un  sujet  aussi 
difficile  que  k  Flatteur.  Rousseau  le  lyrique  y 
avait  échoué  :  son  intrigue  est  froide ,  et  son  st3^e 
peu  comiqtie.  L^intrigue  de  M.  Lantier  est  beau- 
coup plus  mauvaise,  et  a  plus  de  gaieté  dans  les 
détails;  mais  cette  gaieté  est  souvent  de  mau- 
vais goût  Cette  comédie ,  après  quatre  représen* 
tadons^  a  dit  place  à  un  drame  en  trois  actes 
et  en  prose,  Henriette^  donné  sous  le  nom  de 
mademoiselle  Raucoiu*.  On  prétend  qu'il  est  de 
Durosoy^  d*;iutTes  disent  de  Monvel  :  ce  qui 
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sur,  c est  qu'il  ny  a  qu'un  très-mauvais  écrivain 
qui  soit  capable  de  cette  absurde  et  plate  rapso- 
die.  Cest  la  fille  d'un  lieutenant  -  général ,  une 
jeune  veuve  qui,  pour  suivre  un  colonel  quelle 
aime  sans  qu'il  le  sache,  imagine  de  se  faire  sol- 
dat dans  son  régiment,  comme  pourrait  faire  la 
maîtresse  d'un  caporal  Elle  déserte  aussi  folle- 
ment qu'elle  s'est  enrôlée,  parce  qu'elle  voit  le 
colonel  baiser  la  main  à  une  femme,  et  cette 
femme  eât  sa  sœur.  On  est  prêt  à  casser  la  tête 
à  la  femme  déserteur,  dont  le  sexe  reconnu, 
comme  on  s'y  attend  bien,  fait  le  dénouement 
de  la  pièce.  Voilà  les  pauvretés,  dignes  des  tré- 
teaux  des  boulevards,  qui  sont  représentées  au- 
jourd'hui sur  la  scène  française.  Elles  y  ont  été 
huées,  il' est  vrai,  mais  n est-il  pas  bien  honteux 
qu'on  ait  osé  les  jouer?  Mademoiselle  Raucour 
a  joué  en  homme  dans  sa  pièce,  et  elle  est  si 
bien  sous  cet  habit ,  que ,  quoique  son  drame  ait 
été  continuellement  sifflé,  hors  une  seule  scène, 
on  y  retournera' deux  ou  trois  fois  pour  la  voir 
en  homme.  Toutes  ces  malheureuses  nouveautés 
qui  se  succèdent  si  rapidement  sur  le  théâtre  de 
la  nation ,  et  qui  ne  devraient  jamais  y  reparaître 
deux  fois,  accusent  en  même  temps  et  la  déca- 
dence des  talents  et  la  corruption  du  goût. 
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M. -de  Condorcet  a  pris  séance  à  racadéinie 
firançaise,  le  ai  du  mois  dernier.  Son  discours 
de  réception  a  (ait  peu  de  plaisir  :  il  roide  sur 
Futilité  des  sciences  et  de  Tesprit  philosophique , 
sujet  usé  que  le  récipiendaire  n'a  pas  rajeuni. 
C  est  une  suite  de  lieux  communs  débités  dans 
un  style  froidement  grave,  souvent  abstrait,  pé- 
nible, obscur,  dénué  de  mouvements,  de  grâce 
et  d'intérêt  L'éloge  qu'il  a  fait  de  M.  Saurin  a 
paru  à  tout  le  monde  ridiculement  exagéré.  Il 
parle  du  grand  succès  et  du  grand  mériie  de  ses 
tragédies,  reconnues  pour  très-médiocres,  dont 
Tune  (  Aménophis  )  est  tombée  à  la  première  re« 
présentation  ;  lautre ,  Blanche  et  Guiscard^  a  été 
jouée  six  ou  sept  fois  dans  une  telle  solitude 
qu'on  se  souvient  encore  de  l'application  plai- 
sante que  Ton  fit  d'un  vers  que  disait  Blanche  : 

Que  parles-tu  de  trône  ?  un  désert  et  Guiscard. 

vers  qui  était  l'histoire  de  la  pièce.  On  la  joue 
encore  de  temps  en  temps;  mais  elle  est  dans  le 
rang  des  ouvrages  de  peu  d'effet  et  de  peu  de 
réputation.  La  troisième  [Spariticus]  jouée  avec 
aussi  peu  de  succès,  n'a  jamais  été  reprise  (i  ); 


(i)  Elle  Ta  été  depuis. 

Corrr*'p.  liiUr,  II.  *^ 
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elle  est  froide  et  durement  écrite.  Quand  on  veut 
élever  de  telles  productions  trop  au-dessus  de 
leur  valeur,  on  nuit  à  son  jugement  sans  profit 
pour  celui  qu^on  loue.  M.  de  Condorcet  n'a  pas 
montré  plus  de  goût  dans  ce  qu*il  a  dit  du  drame, 
à  propos  du  Béverley  de  M.  Saurin,  imité  du 
Joueur  anglais.  Il  a  voulu  exalter  ce  genre  qu'il 
fallait  mettre  à  sa  place ,  sur  -  tout  à  l'académie 
française.  Tout  cela  prouve  que  l'esprit  philoso- 
phique ,  fort  utile  à  beaucoup  d'égards ,  n'est  pas 
un  guide  bien  sûr  en  fait  de  goût. 

Le  discours  de  M.  le  duc  de  Nivernois,  direc- 
teur, n'a  pas  répondu  à  ce  qu'on  attendait  de  sa 
manière  d'écrire,  en  général  délicate  et  fine,  soit 
que  sa  mauvaise  santé  l'ait  affaibli ,  soit  qu'il  n'ait 
trop  su  que  dire  au  récipiendaire,  dont  le  mé- 
rite, fort  bon  pour  l'académie  des  sciences,  est 
peu  de  chose  pour  l'académie  française.  Mais  ce 
qui  a  fait  un  plaisir  général ,  c'est  le  premier 
chant  du  Poème  sur  les  Jardins^  qu'a  lu  l'abbé 
Delille.  Son  débit,  le  plus  séduisant  qu'il  soit  pos- 
sible, ajoutait  à  l'effet  des  vraies  beautés  dont 
son  ouvrage  est  rempli,  et  cachait  les  défauts 
qu'on  peut  apercevoir  sur  le  papier.  Deux  mor- 
ceaux qu'on  a  imprimés  dans  le  Mercure  font 
craindre  que  l'auteur,  un  peu  gâté  par  la  com- 
plaisance des  sociétés,  et  peut-être  aussi  par  le 
jargon  moderne  qu'on  a  voulu  mettre  à  la  mode, 
ne  donne  pas  toute  la  perfection  dont  il  est  ca- 
pable, à  un  ouvrage  qui  pourrait  être  classique 
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au  moins  poiir  le  style.  Il  y  a  dans  ces  morceaux 
de  la  négligence  et  du  mauvais  goût,  parmi  les 
beautés  qui  s'y  font  remarquer.  Voici  le  pre- 
mier : 


du  sommet  lointain  des  roches  buissonneuses  « 
Je  Toîs  pendre  la  chèvre;  ici  de  mille  agneaux 
L'ëcho  porte  les  cris  de  coteaux  en  coteaux. 
Dans  ces  prés  abreuTés  des  eaux  de  la  colline, 
Couché  sur  ses  genoux,  le  bœuf  pesant  rumine. 
Tandis  qu'impérieux,  fier,  inquiet,  ardent. 
Cet  animal  guerrier  qu*enlanta  le  trident. 
Déploie,  en  se  jouant  dans  un  gras  p&turage. 
Sa  vigueur  indomptée  et  sa  grâce  sauvage. 
Que  j'aime  eM.  sa  soujdesse  et  son  air  animé. 
Soit  que  dans  le  courant  du  fleuve  accoutumé. 
En  firissonnant  il  plonge,  et  luttant  contre  Fonde, 
Batte  du  pied  le  flot  qui  blanchit  et  qui  gronde. 
Soit  qu'à  travers  les  près  il  s'échappe  par  bonds, 
Soit  que  Uvrant  aux  vents  ses  longs  crins  vagabonds , 
Supeibe,  Tœil  en  feu,  les  narines  fumantes. 
Beau  d'orgueil  et  d'amour,  il  vole  à  ses  amantes; 
Quand  je  ne  le  vois  plus ,  mon  œil  le  suit  encor. 

U  me  semble  que  ces  deux  vers  si  admirables  de 
Virgile, 


Abu  ^o  vos  posAae  vùié£  pnyecius  in  antrOy 
Dumosa  pendere  procul  de  rupe  videho. . . . 

que  le  poète  français  a  voulu  imiter,  ne  sont  pas 
heureusement  rendus.  Buissonneuses  est  un  mot 
de  l'invention  de  Pauteur  :  je  doute  qu^il  fiisse 

3o. 
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fortune  :  il  n'est  ni  assez  noble ,  ni  assez  agréable 
à  roreille  pour  faire  pardonner  le  néologisme.  Je 
serais  encore  bien  plus  blessé  de  cet  hémistiche 
qui  veut  être  pittoresque, /e  vois  pendre  la  chès^re: 
pendre  est  un  mot  très-mal  choisi,  quand  on  veut 
exprimer  une  image  agréable  :  au  rocher  suspen- 
due y  était  le  mot  propre  et  nécessaire.  Les  cris 
de  mille  agneaux  que  V écho  porte  de  coteaux  en 
coteaux^  sont  encore  d'un  effet  faux  et  manqué. 
Les  cris  sont  un  mot  trop  vague  :  il  fallait  ex- 
primer le  bêlement  plaintif,  et  alors  l'auteur  au- 
rait senti  que  cette  marche  de  Vécho  de  co^ 
teaux  en  coteaux ^  est  beaucoup  trop  imposante 
pour  la  scène  champêtre  dont  il  s'agit.  Son  air 
animé  est  bien  faible  après  le  premier  hémistiche 
qui  annonce  davantage.  Pesant^  ardent^  trident^ 
jouant  y  courant  j  frissonnant  ^  luttant^  font  trop 
de  consonnances  en  huit  vers;  c'est  de  la  négli- 
gence. \jèfleuy^e  accoutumé  rend  bien  \tflumina 
nota  du  latin;  mais  dans  cet  hémistiche,  \e  flot 
qui  blanchit  et  qui  gronde^  les  deux  qui  sont  une 
petite  faute,  et  gronde  n'est-il  pas  beaucoup  trop 
fort  pour  rendre  le  murmure  de  l'eau  sous  un 
cheval  qui  se  baigne?  M.  de  Saint-Lambert  a  dit: 

L*Orellane  et  Tlndus,  le  Gange  et  \b  Zaïre 
Repoussent  TOcéan  qui  gronde  et  se  retire. 

Gronde  est  là  supérieurement  placé  et  du  plus 
grand  effet  :  il  rappelle  bien  le  vers  de  Boileau  : 

D'un  mot  mis  en  sa  place  enseigna  le  pouvoir.  • 
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Il  me  paraît  une  véritable  impropriété  de  terme 
dans  le  vers  de  Tabbé  Delille.  BeiUi  tT orgueil. et 
d^airtour  a  paru  hasardé  :  je  le  trouve  heureux. 
Le  second  morceau  est  beaucoup  plus  égal  et 
plus  fini  : 

Venez,  suivez  mon  vol  au  pays  des  prestiges, 
A  ce  pompeux  Versaille,  à  ce  riant  Marli, 
Que  Louis ,  la  nature  et  Tart  ont  embelli. 
C'est  là  que  tout  est  grand,  que  Tart  n*est  point  timide. 
Là  tout  est  enchanté  :  c*est  le  palais  d'Armide; 
C'est  le  jardin  d'Alcine ,  ou  plutôt  d'un  héros , 
Noble  dans  sa  retraite,  et  grand  dans  son  repos, 
Qui  cherche  racore  à  vaincre,  à  dompter  des  obstades . 
Et  ne  marche  jamais  qu'entouré  de  miracles. 
Voyez-vous  et  les  eaux,  et  la  terre  et  les  bois. 
Subjugués  à  leur  tour,  obéir  à  ses  lois; 
A  ces  douze  palais  d'élégante  structure , 
Ces  arbres  marier  leur  verte  architecture. 
Ces  bronzes  respirer ,  ces  fleuves  suspendus , 
Eln  gros  bouillons  d'écume  à  grand  bruit  descendus. 
Tomber,  se  prolonger  dans  des  canaux  superbes; 
Là  s'épancher  en  nappe ,  ici  monter  en  gerbes  ; 
•Et  dans  l'air  s'enflammant  aux  feux  d'un  soleil  pur. 
Pleuvoir  en  gouttes  d'or,  d'émeraude  et  d'azur? 
Si  jégare  mes  pas  dans  ces  bocages  sombres , 
Des  Faunes ,  des  Sylvains  en  ont  peuplé  les  ombres . 
Et  Diane  et  Vénus  enchantent  ce  beau  lieu; 
Tout  bosquet  est  un  temple,  et  tout  marbre  est  un  dieu; 
Et  Louis,  respirant  du  fracas  des  conquêtes, 
Semble  avoir  invité  tout  l'Olympe  à  ses  fêtes. 

On  ne  peut,  ce  me  ^mble«  reprendre  ici  que 
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deux  hémistiches  :  Et  dans  Vair  s' enflammant  : 
est-ce  l'air  qui  s'enflamme  ;  ou  sont-ce  les  fleuves 
qui  s  enflamment  dans  Tair?  Cette  ampbibologîe 
est  déplaisante.  Tout  bosquet  est  un  temple  ^  ebt 
un  peu  dur;  le  reste  ne  mérite  que  des  éloges. 
Ces  remarques  peuvent  paraître  sévères,  mais 
dans  un  ouvrage  où  il  ne  peut  guère  y  avoir  d'au- 
tre mérite  et  d'autre  travail  que  celui  du  style, 
puisqu'il  roule  sur  le  fond  le  plus  commun ,  et 
qu'il  n'y  a  ni  fable  ni  invention ,  <mi  n'est  pas  ex- 
cusable de  négliger  ses  vers,  et  d'y  laisser  des 
fautes  graves  en  plus  d'un  genre. 

M.  d'Alembert  a  terminé  Ik  séance  par  un  éloge 
du  marquis  de  Saint -Aulaire,  et  c'est  avec  cha- 
grin qu'on  est  forcé  de  convenir  qu'il  a  été  mal 
accueilli.  Le  public  même  a  eu  l'air  de  dire  assez 
durement  à  notre  secrétaire -perpétuel,  comme 
Gilblas  à  l'archevêque  de  Grenade,  Monseigneur^ 
plus  d'homélies.  Il  est  vrai  qu'après  une  séance 
déjà  longue,  après  des  vers  qui  avaient  fait  un 
très-grand  plaisir,  c'était  mal  prendre  son  temps 
pour  faire  pendant  trois  quarts-d'heure  l'éloge 
d'un  homme  qui  n'est  guère  connu  que  pour 
avoir  vécu  cent  ans,  et  avoir  fait  quelques  jolis 
morceaux  :  c'est  passer  la  mesure  en  tout.  Fon- 
tenelle ,  en  ce  genre ,  ne  la  passait  point  :  il  y  a 
chez  lui  tel  éloge  qui  n'a  que  quatre  pages.  Il 
y  a  déjà  quelques  années  que  j'ai  observé  que 
M.  d'Alembert  tombait  de  bonne  heure  dans  le  dé- 
faut des  vieillards,  de  croire  que  tout  ce  qui  est 
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bon  dans  une  conversation.  Test  aussi  dans  un 
livre.  Il  ramasse  trop  d anecdotes  usées,  trop  de 
bons  mots  connus;  il  prouve  trop  ce  qui  est 
clair,  et  analyse  trop  ce  qui  est  simple.  La  fcMxe, 
en  écrivant,  consiste  à  rejeter  et  à  choisir,  et 
quand  elle  manque ,  c'est  signe  de  faiblesse ,  c'est 
le  moment  de  la  retraite.  Lorsque  vers  la  fin  de 
reloge,  M.  d'Alembert  a  dit  ces  mots,  enfin  Saint- 
Aulaire  mourut j  il  s'est  élevé  un  applaudisse- 
ment général  qui  était  une  cruelle  épigramme. 
On  avait  été  blessé  aussi,  et  avec  raison,  de  cette 
phrase,  qui  ne  peut  être  qu'une  phrase  d'hu- 
meur, et  qui  était  sur-tout  bien  déplacée  dans 
une  assemblée  remplie  de  femmes  :  La  duchesse 
du  Maine ^  quoique  femme  et  princesse^  aimait 
véritablement  les  lettres.  Ce  trait  de  satire  porte 
à  faux.  On  n'a  jamais  reproché  aux  femmes  de 
ne  pas  aimer  les  lettres  :  c'est  un  des  goûts  les 
plus  naturels  et  les  plus  vifs  dans  celles  qui  sont 
bien  élevées.  Ce  qui  a  pu  contribuer  encore  au 
mauvais  succès  de  cet  éloge,  c'est  le  méconten- 
tement d'une  grande  partie  du  public ,  de  ce  que 
M.  d'Alembert  avait  fait  entrer  M.  de  Condorcet 
à  l'académie  française  presque  de  force >>  comme 
ce  même  M.  de  Condorcet  s'était  déjà  autrefois 
emparé  de  la  place  de  secrétaire  de  l'académie 
des  sciences  par  un  ordre  du  ministère. 

M.  Lebrun  a  fait  une  nouvelle  ode  à  la  louange 
de  M.  de  Buffon,  et  contre  ses  détracteurs;  elle 
n'est  pas  encore  imprimée,  mais  je  l'ai  eue  entre 
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les  mains,  manuscrite.  Ce  M.  Lebrun  est  un  poëte 
sans  idées,  mais  non  pas  sans  quelque  verve, 
très-inégal  dans  son  style,  souvent  dur  et  pres- 
que toujours  enflé;  plein  de  mauvais  goût,  mais 
qui  étincelle  quelquefois  comme  Brébeuf ,  mal-' 
gré  son  fatras  obscur.  Voici  la  meilleure  ou  plu- 
tôt la  seule  bonne  strophe  de  son  ode  :  c'est  un 
lieu  commun  rajeuni;  mais  le  ton  est  animé  et 
poétique. 

Quoi  !  tour-à-tour  dieux  et  victimes , 
Faut-il  voir  marcher  les  talents 
Entre  TOlympe  et  les  abymes, 
Entre  la  satire  et  P encens! 
Malheur  au  mortel  qu'on  renomme! 
Vivant,  nous  blessons  le  grand  homme; 
Mort,  nous  tombons  à  ses  genoux. 
On  n'aime  que  la  gloire  absente; 
La  mémoire  est  reconnaissante, 
Les  yeux  sont  ingrats  et  jaloux. 

Les  trois  derniers  vers  me  paraissent  d'une  belle 
hardiesse  d'expression.  Mais  il  n'y  a  qu'un  homme 
absolument  sans  goût  qui  ait  pu  tomber  de  VO- 
lympe  et  des  abymes  à  la  satire  et  à  l'encens^  sans 
s'apercevoir  combien  cette  chute  d'un  vers  à  l'au- 
tre est  lourde  et  plate.  Tel  est  en  général  cet 
écrivain  qui  ne  saurait  faire  quatre  pas  sans  tom- 
ber sur  le  nez. 
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LETTRE    CLXIII. 

M.  de  Laclos,  officier  d'artillerie,  connu  par 
quelques  jolies  pièces  de  vers  insérées  dans  les 
journaux,  vient  de  publier  un  roman  en  lettres 
et  en  quatre  parties ,  qui  a  pour  titre,  les  Liaisons 
dangereuses.  L'auteur  parait  avoir  voulu  renchérir 
sur  le  Yersac  des  Égarements  de  Crébillon  fils, 
et  sur  le  Lovelace  de  Richardson.  Son  héros, 
M.  de  Valmont ,  est  beaucoup  plus  raffiné  que  le 
premier,  et  beaucoup  plus  atroce  que  le  second, 
et  ce  n'est  pas  peu  dire.  Un  des  plus  grands  dé- 
fauts de  ces  sortes  de  romans,  c'est  de  donner 
pour  les  mœurs  du  siècle  (  c'est  ainsi  que  l'auteur 
s'exprime  dans  son  épigraphe),  ce  qui  n'est  au 
fond  que  l'histoire  d'une  vingtaine  de  fats  et  de 
catins  qui  se  croient  une  grande  supériorité  d'es- 
prit pour  avoir  érigé  le  libertinage  en  principe, 
et  fait  une  science  de  la  dépravation.  Cette  vile 
espèce,  obligée  de  s'admirer  beaucoup  elle-même, 
parce  qu'elle  est  universellement  méprisée,  ne  se 
doute  pas  que  sa  prétendue  science,  en  mettant 
même  toute  morale  à  part,  est  le  comble  de  la 
sottise  et  de  la  duperie.  Car  qu'y  a-t-il  de  plus 
sot  que  de  se  faire  un  travail  sérieux  et  une  étude 
pénible  de  ce  qui  pour  les  autres  est  un  plaisir, 
ou  du  moins  un  amusement  ?  La  belle  découverte 
en  fait  de  jouissance,  que  de  se  défendre  d'aimer 
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aucune  femme ,  et  de  se  faire  une  loi  de  les  trom- 
per toutes  !  Le  plus  habile  intrigant  dans  ce  genre 
peut- il  se  flatter  d'avoir  autant  de  plaisir  qu'un 
homme  franchement  amoureux,  ou  même  fran- 
chement libertin,  que  celui  qui  n'aime  qu'une 
femme,  ou  celui  qui  les  aime  toutes?  Ceux-ci 
du  moins  ont  tous  les  plaisirs  du  cœur,  ou  tous 
ceux  des  sens.  Quels  sont  ceux  du  fiait?  les  plai- 
sirs de  la  vanité.  Comparée  aux  autres,  cette 
jouissance,  je  le  répète,  n'est-elle  pas  uu  plaisir 
de  dupes  ?  A  cet  inconvénient  qui  retid  si  froids 
les  romans  de  ce  genre,  se  joint  souvent  uii  autre 
vice  essentiel,  l'invraisemblance  des  moyens,  et 
ce  vice  ne  peut  pas  être  porté  plus  loin  que  dans 
les  Liaisons  claiigereuses.  Des  artifices  grossiers, 
des  atrocités  gratuitement  révoltantes  ^  des  hor- 
reurs absurdes,  voilà  le  fond  de  l'ouvrage;  et 
cependant  l'auteur  est  un  homme  d'esprit  ;  mais 
il  y  a  loin  encore  de  cette  légèreté  d'un  style 
agréablement  frivole ,  et  de  ce  persifflage  si  facile 
dans  la  conversation  et  si  rarement  bon  dans  un 
livre  >  au  taleiït  de  composer  et  d'émouvoir.  Tous 
les  ressorts  du  roman  de  AL  de  Laclos  sont  faux 
et  manques.  Il  est  absurde  que  l'amîe  de  Yalmont 
et  son  ancienne  maîtresse^  madame  de  Merteuil, 
qui  est  avec  lui  en  société  de  perfidies  et  de  iKÛr- 
ceurs,  mais  qui  est  peinte  comme  la  femme  la 
pius  habile  en  méchanceté,  s'amuse  k  écrire  sur 
son  propre  compte  toutes  les  horreurs  imagina- 
bles, sans  nécessité  et  par  forme  de  commerce 
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epistolaire  :  on  ne  veut  laisser  à  personne  de 
pareilles  preuves  contre  soi.  Il  est  absurde  que 
M.  de  Valmonl ,  qui  de  son  coté  a  mis  entre  les 
mains  de  madame  de  Moteuil  des  secrets  qui 
peuvent  le  perdre,  et  qui  depuis  long-temps  n'est 
plus  amoureux  d'elle ,  pousse  si  loin  la  sotte  fein* 
taîsie  de  redevenir  son  amant,  qu'il  lui  propose 
réirange  alternative,  ou  de  le  reprendre,  ou  de 
ravoir  pour  ennemu  II  est  encore  plus  absurde 
que  cette  femme,  à  qui  sans  doute  un  homme 
de  plus  ou  de  moins  ne  £iit  pas  grand  Vhose,  se 
bi»uille  avec  celui  de  tous  qu'elle  a  le  plus  d'in- 
térêt à  ménager.  Mais  on  voulait  finir  tragique- 
ment ,  et  d  se  trouve  que  madame  de  Merteuil 
est  assez  insensée  pour  communiquer  à  un  ami 
de  Yalmont  des  lettres  qui  prouvent  une  trahi- 
son de  celui-ci,  mais  qui  doivent  en  même  temps 
la  perdre  elle-même,  en  prouvant  qu^elle  était 
complice.  Yalmont  est  tué  par  son  ami  de  deux 
grands  coups  d'épée  ;  madame  de  Merteuil  dés- 
honorée au  point  de  ne  pouvoir  se  montrer^ 
minée  par  un  procès  qu'elle  perd ,  tombe  malade 
de  la  petite- vérole^  devient  aflBreuse,  borgne, 
pau\'re.»  et  s*en  va  porter  tout  cela  en  Hollande. 
Une  dévote  que  Yalmont  a  séduite  avec  beau- 
coup de  peine,  et  qu'il  a  quittée  en  l'outrageant 
avec  une  férocité  brutale,  meurt  de  désespoir 
dans  un  couvent.  Une  jeune  personne  de  condi- 
tion, autre  victime  de  Yalmont,  se  retire  aux 
carmélites,  et  voilà  oii  conduisent  les  Liaisons 


47^  CORRESPOND  Air  CE 

dangereuses.  Fort  bien;  mais  la  plus  honnête 
femme  peut  être  défigurée  par  la  petite  -  vérole 
et  ruinée  par  un  procès.  Le  vice  ne  trouve  donc 
pas  ici  sa  punition  en  lui-même ,  et  ce  dénoue- 
ment sans  moralité  ne  vaut  pas  mieux  que  le 
reste. 

A  l'occasion  de  l'établissement  d'un  hôpital 
pour  les  militaires  et  ecclésiastiques  malades  et 
pauvres,  Fabbé  de  Boismont,  notre  confrère,  a 
prononcé  un  sermon  dans  Téglise  de  la  Charité, 
avec  peu  de  succès  auprès  de  son  auditoire;  mais 
il  en  a  eu  beaucoup  à  la  lecture.  C'est  en  total 
un  bon  ouvrage,  et  peut-être  le  n^eilleur  de  l'abbé 
de  Boismont  ;  la  seconde  partie  sur-tout  a  de  l'in- 
térêt et  des  beautés  touchantes.  Les  critiques 
qu'avait  essuyées  son  oraison  funèbre  de  l'impé- 
ratrice-reine ,  l'ont  averti  apparemment  de  mettre 
plus  de  naturel  dans  son  style  ;  et ,  quoiqu'il  y  ait 
encore  quelques  recherches  dans  les  tours  et  dans 
les  expressions ,  le  discours  est  en  général  du  ton 
qui  convient  à  la  chaire.  L'orateur  a  montré  la 
religion  sous  le  point  de  vue  le  plus  intéressant, 
celui  de  la  bienfaisance. 

Je  prendrai  la  liberté  de  transcrire  ici  une 
petite  pièce  de  vers  que  j'ai  faite  pour  une  jeune 
dame  de  beaucoup  d'esprit,  madame*la  comtesse 
Charles  de  Damas,  avec  qui  j'ai  passé  une  partie 
de  l'automne  à  la  campagne.  £lle  s'amusait  à  faire 
un  roman ,  et  ce  fut  l'occasion  de  ces  vers ,  espèce 
d'impromptu  de  société  qui  a  toujours  besoin  de 
quelque  indulgence. 
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Âglaë,  dont  Tesprit  charmant 
Sait  joindre  la  gaieté  badine 
A  la  douceur  du  sentiment^ 
Veut  être  Tauteur  d'un  roman  : 
Elle  en  serait  mieux  Théroïne. 
Ce  n'est  pas  qu'on  puisse  douter 
Du  génie  heureux  qui  l'inspire; 
Sans  doute  on  n'a  qu'à  l'écouter, 
On  sent  comme  elle  doit  écrire. 
Votre  art  dans  cet  aimable  écrit, 
Aglaé ,  fera  honte  au  nôtre  : 
Que  vos  acteurs  auront  d'esprit, 
Si  vous  leur  donnez  tout  le  vôtre  ! 
Cependant. comment  ferez-vous 
Pour  nous  retracer  une  image 
De  ce  dieu  séduisant  et  doux 
De  qui  vous  repoussez  l'hommage? 
Je  crois  vos  pinceaux  merveilleux; 
Mais,  pour  faire  un  portrait  fidèle. 
Il  faut  regarder  son  modèle, 
Et  vous  en  détournez  les  yeux. 
Ah!  c'est  en  vain  qu'on  s'en  défie; 
Il  faudi^a  bien  qu'il  ait  son  tour; 
Dans  les  romans  et  dans  la  vie, 
Il  faut  toujours  un  peu  d'amour. 
Osez  le  voir,  osez  le  peindre 
Tel  qu'il  veut  être  à  vos  genoux , 
Prêt  à  se  corriger  pour  «vous , 
A  tout  souffrir,  à  n#rién  feindre, 
A  vous  cacher  même  ses  vœux, 
Prêt  à  donner  la  terre  entière 
Pour  un  regard  de  ces  yeux  bleus 
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Dont  Vénus  aurait  été  fière. 
Aglaé,  dans  vos  fictions, 
Dans  le  pays  des  aventures, 
11  doit  naître  sous  vos  crayons 
De  bien  ravissantes  peintures; 
Et  vos  talents  et  votre  go&t 
Supposent  bien  des  dons  ensemble; 
Mais  vos  crayons  qui  peuvent  tout, 
Ne  feront  rien  qui  vous  ressemble. 


LETTRE    CLXIV. 

Le  vieux  Laplace  s*est  avisé,  à  Page  de  soixante* 
dix-Acpt  ans,  d*iine  idée  assez  originale  :  au  lieu 
de  songer  à  faire  son  épitaphe,  il  a  votilu  faire 
celle  du  genre  humain.  En  conséquence,  il  a 
imaginé  d*im primer  un  recueil  d'épitaphes  com- 
mençant par  Adam ,  et  finissant  par  M.  de  Mau- 
repas  ;  et  il  a  soin  d*observer  savamment  dans  sa 
préface ,  qu'on  ne  connaît  point  d\mvrage  dans 
notre  littérature  de  ce  genre^  ni  dans  celle  d* aucune 
autre  nation.  Au  reste,  c'est  le  plus  sérieusement 
du  mopde  que  dans  ce  recueil  d'épitaphes  qui  a 
deux  volumes(i),  il  a  mis  celles  de  tous  ses  amis 
et  de  tous  les  gens  qu'il  connaît;  et  le  bon  de 


(i)  Je  no  sais  m^me  s'il  ne  Ta  pas  porte  depuis  jusqu'à 
rptatrc  ;  je  ne  suis  pai  asses  l&r  de  ma  mi^moire  pour  affir- 
mer If  fait 
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Taffaire,  c'est  qu'ils  sont  tous  vivants,  et  tous  plus 
jeunes  que  lui.  Il  se  contente  d'observer  dans  une 
note  y  qu'il  espère  que  l'éjHtaphe  ne  servira  p€is 
de  long^temps;  mais  c'est  toujours  autant  de  fait. 
Il  faut  convenir  que  c'est  une  galanterie  d'une 
nouvelle  espèce  à  (aire  à  ses  amis.  Au  surplus, 
il  a  ramassé  toutes  les  épitaphes  connues  ou  in- 
connues ;  il  y  en  a  quelques-unes  de  jolies  ;  les 
plus  mauvaises  de  toutes  sont  les  siennes.  Il  y  a 
joint  une  notice  historique  sur  chaque  person- 
nage, qui,  quoique  mal  faite,  donne  quelque  va- 
leur à  son  livre,  parce  qu'au  moins  on  y  trouve 
des  faits. 

Une  des  meilleures  pièces  de  ce  singulier  re- 
cueil ,  c'est  une  ancienne  épitaphe  trouvée  dans 
une  vieille  église ,  et  dont  on  ignore  l'auteur,  mais 
qui  était  déjà  par-tout. 

Ici  gît  le  corps  tout  usé 
Du  lieutenant  civil  ^^ë, 
Auquel  il  coAta  maint  écu 
Pour  être  déclaré  c.  • . 
A  son  firère  il  n*en  coûta  rien, 
Et  si  pourtant  il  le  fut  bien. 
De  ce  genre  il  en  est  assez  ; 
Priez  Dieu  pour  les  trépassés. 

Diderot  vient  de  donner  une  nouvelle  édition 
de  sa  f^ie  de  Sénèque^  augmentée  et  divisée  en 
deux  volumes  au  Heu  d'un ,  sous  le  titre  d'Sssm 
sur  les  règnes  de  Claude  et  de  Néron  ;  il  y  .a  une 
note  sur  les  Confissions  de  JeanrJacques  Rousseau 
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qui  vont  paraître ,  et  dans  lesquelles  on  dit  que 
Diderot  est  mal  traité.  Il  a  voulu  prendre  les  de* 
vants,  et  dans  sa  note  il  Tappelle  un  artificieux 
scélérat^  un  hypocrite^  un  monstre ^  etc.,  en  un 
mot,  c*est  un  amas  des  plus  virulentes  invectives. 
Il  faut  avouer  que  nos  philosophes  apprêtent 
beaucoup  à  rire  à  leurs  ennemis,  et  j*en  suis  Ca- 
ché pour  la  philosophie,  qui  n'y  est  pour  rien. 

Diderot  a  dédié  son  livre  à  M.  Naigeon  son  ami, 
qui  vient  de  nous  donner  une  nouvelle  traduction 
du  Manuel  dÉpictète ,  écrite  avec  plus  de  soin 
que  celle  de  Dacier,  ce  qui  n'est  pas  beaucoup 
dire.  Ce  petit  ouvrage,  imprimé  chez  Didot,  et 
dont  Texécution  typographique  est  charmante, 
commence  la  collection  des  Moralistes  anciens, 
que  le  même  imprimeur  promet  de  publier  dans 
le  même  format. 

Auger  qui  jouait  les  valets  à  la  Comédie-Fran- 
çaise, vient  de  se  retirer.  Quoique  ce  fût  un  ac- 
teur médiocre,  il  n était  pas  sans  talent,  quand 
il  était  placé,  et  c'est  encore  une  perte  pour  le 
Théâtre-Français,  qui  ne  cesse  d'en  faire  et  qui 
n'en  répare  aucune.  Auger  n'était  pas  mauvais 
dans  les  valets  à  grande  casaque^  et  en  général 
dans  les  rôles  de  fripon ,  où  son  masque  le  servait 
fort  bien.  Il  jouait  avec  succès  le  Commandeur 
dans  le  Père  de  famille ,  et  Bazile  dans  le  Barbier 
de  Séi^ille,  Du  reste ,  il  est  impossible  d'être  plus 
ignorant  et  d'avoir  moins  d'esprit.  Il  estropiait 
fous  les  vers,  et  c'est  à  lui  qu'il  est  arrivé  dans  le 
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rôle  de  Tlntimé  des  Plaideurs  ^  de  dire  ainsi  les 
vers  suivants  : 

Et  si  dans  la  province 

n  se  donnait  en  tout  vingt  coups  de  nerf  de  bœuf\ 
Mon  père  poi^r  sa  part  en  remboursait  dùc^hmtn 

Il  faut  être  bien  éti*angenient  brouillé  avec  la 
rime  pour  manquer  celle-là. 


LETTRE    CLXV. 

Si  Touverture  du  nouveau  Théâtre*Frauçais  au 
faubourg  Saint -Germain  a  été  brillante  par  Taf* 
fluence  des  spectateurs,  le  début  des  comédiens 
n'a  pas  été  heureux.  On  a  commencé  par  une 
petite  pièce  en  forme  de  prologue ,  intitulée 
r Inauguration  du  Théâtre- Français;  c'était  assu- 
rément une  pauvre  inauguration.  L'auteur  (^ M.  Im> 
bert)  avait  composé  sa  pièce  de  personnages 
allégoriques ,  tels  que  la  Cabale ,  la  Critique  »  le 
nuiuvais  Goût  y  le  Génie  de  Corneille,  celui  de 
Molière ,  celui  de  Bacine ,  etc.  Il  y  a  long-temps 
que  Ton  sait  que  Tallégorie  est  la  plus  froide  de 
toutes  les  fictions  poétiques,  sur-tout  au  théâtre, 
et  celle  dont  il  faut  user  le  plus  sobrement ,  et 
avec  le  plus  d^art,  et  cet  art  n'est  guère  connu 
de  M.  Imbert.  Tous  ces  personnages ,  amenés  sur 
la  scène  sans  objet,  y  dialoguaient  sans  esprit^ 
et  puis,  comment  personnifier  le  génie  de  Cor- 

Corresp.  littér,  II.  ^^I 
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neille  et  de  Racine  ?  Le  langage  qu'il  leur  prétait 
ne  servait  pas  à  les  faire  reconnaître;  le  styie 
.était  aussi  mauvais  que  l'invention.  Il  s'était  de 
plus  avisé  d'une  idée  fort  bizarre  :  à  peine  avait- 
on  dit  douze  vers ,  que  les  prétendus  Génies  aux 
ordres  d'Apollon   se  mettaient  à  danser.  On  a 
trouvé  très-plaisant  que  le  théâtre  de  Melpomène 
et  de  Thalie  s'ouvrît  par  des  danses;  et  l'on  a 
dit  avec  raison  que  le  mauvais  Goûtj  personnage 
muet  dans  la  pièce,  était  celui  qui  parlait  le  plus, 
et  qui  soutenait  le  mieux  son  rôle.  Le  public  a 
sifflé  ce  beau  prologue ,  qu'il  a  fallu  retirer  après 
la  seconde  représentation.  On  y  a  substitué  une 
autre   pièce   relative  aussi  à  l'ouverture  de  ce 
théâtre ,  intitulée  Molière  à  la  nouvelle  salle ,  ou 
les  Audiences  de  Thalie.  Ici  la  fondation  du  nou- 
veau théâtre,  dont  il  n'est  guère  question  que 
dans  la  première  scène ,  n'a  servi  qu'à  éiaibhr  un 
cadre  comique,  où  Molière,  en  sa  qualité  de 
fondateur  de  l'ancien  Théâtre-Français ,  est  amené 
par  Apollon,  pour  être  témoin  de  la  solennité 
qu'on  prépare ,  et  voit  passer  en  revue  devant  lui 
différents  personnages  qui  retracent  les  travers 
et  les  ridicules  du  jour,  la  manie  d'écrire  et  de 
juger,  l'ignorance  impertinente  des  journalistes, 
le  mauvais  goût  des  écrivains  modernes,  la  folie 
qui  fait  courir  tout  Pnris  aux  spectacles  du  bou- 
levard et  aux  vaudevilles  de  la  Comédie-Italienne, 
la  poétique  insensée  des  dramaturges,  le  néolo-* 
gisme,  les  cabales  de  l'ancien  parterre,  la  mode 
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des  calembourgs,  etc. ,  etc.,  etc.  Tel  est  le  plan 
de  cet  ouTrage,  qui  a  beaucoup  plus  d'étendue 
que  n'en  comporte  ordinairement  un  acte.  Tout 
ce  qu'il  m'est  permis  d'ailleurs  d'en  dire,  c'est 
qu'il  a  été  joué  anonyme  comme  les  Muses  ri-- 
idoles  y  qu'il  est  du  même  auteur,  et  qu'il  a  eu  le 
même  succès  ;  car  il  £aiit  courir  tout  Paris,  rajou- 
terai seulement ,  comme  une  chose  assez  remar- 
quable, que  les  comédiens  ne  se  sont  déterminés 
qu'avec  peine  à  le  jouer,  et  ne  l'ont  fait  passer 
qu'après  la  pièce  de  M.  Imbert;  mais  il  est  juste 
d'avouer  aussi  que  la  pièce  leur  avait  été  lue 
anonyme.  Au  reste,  la  nouvelle  salle  a  paru  belle, 
du  moins  quant  à  l'intérieur  :  quoiqu'on  y  trouve 
des  défauts  et  des  inconvénients,  la  forme  du 
vaisseau  en  est  élégante  et  noble.  Tout  le  public 
y  est  assis,  et  c'est  du  moins  une  victoire  que  le 
bon  sens  et  le  goût' ont  enfin  remportée  sur  la 
barbarie.  Quant  aux  dehors,  ils  manquent  de  di- 
gnité ;  mais  en  France  il  est  rare  qu'on  fasse  pour 
les  arts  quelque  chose  qui  ait  un  caractère  de 
grandeur  :  les  calculs  d'argent  s'opposent  à  tout. 
On  a  entremêlé  dans  les  représentations  de 
Molière  à  la  nouvelle  salle ,  qui  ont  duré  deux 
mois,  les  Tuteurs^  pièce  en  deux  actes,  de  Palis- 
sot,  froide  et  d'un  comique  chargé  qui  approche 
du  burlesque  :  il  a  fallu  la  retirer  tout  de  suite. 
Puis  il  nous  est  venu  un  ^gis^  tragédie  nouvelle 
de   M.   Laignelot,   qui  débute  par  cet  ouvrage 
dans  la  carrière  dramatique.  Il  est  difficile  sur 
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ce  coup  (refilai  d'«»pércr  beaucoup  de  l'auteur. 
Sou  Hujet  eftt  la  mort  d^Agi»,  roi  de  I^cédémone^ 
coudaiHué  par  le»  ^^phorei^^  pour  avoir  voulu 
l'aire  revivre  le»  lob  de  Lycurgue,  Ce  «ujet^ 
aiéme  eutre  de»  main»  liabile»,  »erait  difficile  et 
ingrat;  M,  I^ignelot  n'en  a  rien  tiré;  il  n*a  rier^ 
expliqué,  rien  forulé,  rien  développé,  Ce  »ont 
de»  ncèncH  »an»  action  et  »an»  «uite,  de»  per^' 
»oiuiage»  »an»  caractère ,  de»  ver»  fait»  avec  de 
la  mémoire  9  de»  déclamation»  et  de»  lieux^  corn* 
muni^,  et  une  diction  »ouvent  plate  ou  incor-* 
recte.  Il  n'y  a  d*ailleur»  aucune  connai»»ance  de 
Tart  ni  du  théâtre,  1^5»  I^^phore»,  cette  magis- 
trature »i  terrible  qui  fai»ait  trembler  le»  roi», 
y  jouer» t  un  Me  qui  fait  pitié.  L'auteur  a  donné 
k  la  ntiire  d*Agi»  le  caractère  de  cette  Lacédémo^' 
uienne  qui  rendit  grâce»  aux  dieui^  de  ce  que 
»on  fil»  était  mort  pour  la  patrie;  et  loniqu'au 
cinquième  acte  ori  apporte  Agi»  ble»»é  d'un 
coup  mortel  dan»  un  combat  où  il  a  tué  »on  eo^- 
nemi  I^oniila» ,  Agé»i»trate  »a  mère  &it  éclater 
de»  transport»  de  joie  qui  glacent  le  »pectateur. 
Ce  n*e»t  pa»  ain»i  que  le»  vertu»  républicaine» 
doivent  être  adaptée»  à  l'effet  dramatique,  Au»»i 
cette  tragédie,  quoique  reçue  avec  l'indulgence 
que  Ton  a  volontier»  pour  un  premier  ouvrage, 
il  eu  trè»-peu  de  mccèn^  et  la  »econde  repré»en- 
tation  a  été  pre»que  abandonnée, 

M,  de  Rocbefort ,  de  facadémie  de»  in»cTip' 
lion»,  qui  prétend,  on  ne  »ait  pourquoi,  aimer 
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beaucoup  les  anciens,  qu^assurément  il  ne  tra- 
duil  pas  en  homme  qui  les  a  sentis^  vient  de 
nous  donner  une  Electre^  imitée^  dit-il^  de  So- 
phodcy  qui  serait  à  plaindre  si  on  le  jugeait  sur 
cette  imitation.  11  avait  déjà  donné  un  Ufysse 
diaprés  rodjssée  dHomère^  et  cjui  n'était  que 
£uble  et  fix>id;  mais  son  Electre  est  ridicide,  et 
d'un  homme  aussi  étrSnger  à  la  poésie  qu^à  la 
tragédie.  Il  tue  tout  ce  qu^il  touche,  et  non  ocmi- 
tent  d'anéantir  toutes  les  beautés  de  son  oiîgi* 
nal,  il  hasarde  de  temps  en  temps  de  prétendues 
corrections  qui  sont  la  plus  étrange  chose  du 
monde.  U  se  félicite  sur*tout  du  dénouement 
qu'il  a  substitué  à  celui  de  Sophocle ,  et  dans  le- 
quel Clytemnestre  force  son  fils  à  la  tuer,  et 
conduit  elle-même  l'épée  d'Oreste  pour  s'en  por- 
cer  le  sein.  K'est-ce  pas  là  une  idée  bien  tra- 
gique? 

L'Opéra  n  a  entxxe  rien  donné  de  nouveau. 
Les  Italiens  (qui  ne  sont  plus  Italiens ,  puisqu'ils 
ne  jouent  plus  que  du  firançais  ^',  ont  ouvert  aussi 
leur  théâtre  par  deux  petites  pièces  en  forme  de 
prologue  et  de  compliment,  qui  ne  valaient  guère 
mieux  que  F  inauguration  de  M.  Imbert. 

Si  la  plupart  de  nos  nouveautés  théâtrales  et 
littéraires  ne  sont  pas  des  prodiges,  nous  «voos 
en  d'autres  genres  nombre  de  thaumaturges  qui 
nous  promettent  des  m^vàlles.  Tel  est,  par 
exemple,  un  M.  Blanchard,  qui  nous  annonce  de- 
puis long -temps  un  navire  volant,  auquel  il  a 
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attaché  de  grandes  ailes  de  quarante  pieds,  avec 
iesquellefi  il  doit  fendre  le  fluide  de  l'air  comme 
une  b^irque  ou  une  galère  fend  les  eau  y  a^ec 
des  rames.  Tout  Paris  a  été  voir  sa  machine  qu  il 
démontre  de  son  mieux ,  et  qui  est  l'occasion  de 
beaucoup  de  paris.  I^  véritable  démonstration 
sera  le  fait  momt  qu'il  promet  de  réaliser  incessant 
ment.  D'un  autre  c^té,  iTnous  est  venu  de  {m> 
vince  un  nommé  Blétofif  qui  possède  les  vertus 
de  la  baguette  divinatoire,  c'est-à-dire  qui  re* 
connaît  une  source  souterraine  aux  affections 
spasmodiques  dont  il  est  agité  en  approchant  4e 
l'endroit  où  elle  se  trouve.  Un  jeune  homme 
nommé  Parangue,  il  y  a  quelques  années,  pré^ 
terulait  être  doué  de  la  même  vertu,  et  fut  con* 
vaincu  d'imposture  :  nous  verrons  ce  qui  arri' 
v€*ra  de  Hléton. 

On  a  vérifié  deux  inventions  un  peu  plus  rée\ït%; 
Tune  est  une  espèce  de  bcmlet  rouge  qui  met  le 
feu  à  un  bâtiment  avec  tant  de  promptitude  et 
de  violence  qu'il  est  impossible  de  l'éteindre  par 
les  moyens  ordinaires;  mais  un  autre  homme  a 
découvert  en  même  temps  une  espèce  de  fluide 
si  actif,  qu'il  éteint  en  quelques  minutes  l'action 
*du  feu  le  plus  terrible  et  des  matières  les  plus 
ifiHammables.  Voilà  le  mal  et  le  remède.  Ainsi 
l'esprit  humain  s'agite  en  tous  sens  pour  détruire 
ou  pi>ur  conserver;  mais  le  temps  seul  peut  nous 
apprendre  ce  que  produiront  ces  efforts. 
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£a  continuant  les  représentations  de  Mo/ière 
a  la.  m>a%\rUe  salle  y  on  a  donné  encens  rHomme 
tliUigentuXy  comédie  en  trois  actes  et  en  tgts, 
de  Paii560t ,  imprimée  il  y  a  dix:  ou  douze  ans. 
Ce  qu'il  jr  a  de  plus  remarc]uable  dans  cet  ou* 
ira^,  c'est  le  singulier  pn^jet  que  Fauteur  airait 
conçu  et  qu'il  dévelof^  dans  sa  pré^ce  fi^rt 
longuejnent  et  avec  un  grand  air  de  satisfaction* 
Il  aTait  ùnagîué  de  peintlre  son  Homme  dange- 
reux^ te)  qu'on  eut  pu  l'y  reconnaître  lui-même, 
et  croire  que  la  pièce  ^  qu'il  comptait  faire  jouer 
ancMiyme  ^  était  ime  vengeance  des  philosophes , 
qui  en  conséquence  l'auraient  applaudie  beau- 
coup jusqu'au  moment  où  il  aurait  eu  le  plaisir 
de  leiv  dire  :  Cette  pièce  que  vous  croyez  faite 
contre  moi,  c'est  moi  qiù  lai  faite.  U  trouvait  ce 
stratagème  si  heureux  qu'il  répandit  le  bruit  que 
c'était  une  satire  aflSreuse  contre  lui  que  ses  en- 
nemis voulaient  faire  jouer^  et  il  courut  chem 
ses  protecteurs  pour  en  empêcher  la  représenta* 
tîon^  en  même  temps  que  d'autres  qui  étaient 
dans  le  secret  pressaient  le  moment  de  la  jouer. 
Toute  cette  farce  fut  découverte  par  Talxbe  de 
Voisenou^  qui  ne  se  piquait  pas  d'être  discret.  On 
sut  que  la  pièce  était  de  Palissot ,  qu'il  y  avait  de 
nouvelles  attaques  contre  les  philosophes.  Ma- 
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dame  Geoffrin  qui  avait  du  crédit,  obtint  de 
M.  de  Sartine ,  alors  lieutenant  de  police ,  que  la 
pièce  affichée  pour  le  lendemain,  fut  retirée  du 
théâtre  9  et  Tauteur  prit  alors  le  parti  de  l'im- 
primer. 

Il  est  difficile  de  concevoir  ce  qu'il  pouvait 
trouver  de  si  plaisant  dans  ce  prétendu  tour  qu'il 
voulait  jouer  à  ses  ennemis.  Son  Homme  dange- 
reux est  un  monstre  de  noirceur  et  d'ingrati- 
tude, et  il  a  mis  dans  la  bouche  de  ce  monstre 
toutes  les  satires  de  la  philosophie  qui  faisaient 
le  fond  de  sa  comédie  des  Philosophes.  Il  y  a  là- 
dedans  une  double  inconséquence  qui  semble 
inexplicable.  Il  est  évident  qu'en  effet  si  la  pièce 
eût  été  jouée  anonyme,  tout  le  monde  aurait 
cru  que  Palissot  était  le  monstre  qu'on  avait 
voulu  peindre  ;  et  quand  il  serait  venu  dire,  C'est 
moi  qui  ai  fait  le  portrait,  aurait-il  été  plus  agréa- 
ble d'en  être  le  modèle?  Où  est  donc  le  fin  de 
tout  cela,  et  que  peut-on  gagner  à  se  jouer  soi- 
même  ,  et  à  se  faire  reconnaître  à  un  portrait  hor- 
rible? Y  a-t-il  là-dedans  le  mot  pour  rire?  Inu- 
tilement aurait -il  dit  que  ce  portrait  était  tracé 
d'après  le  caractère  que  ses  ennemis  lui  prêtaient: 
on  lui  aurait  toujours  répondu  :  Il  faut  bien  que 
cet  homme -là  soit  vous,  puisque  vous  lui  avez 
donné  votre  esprit  et  votre  doctrine.  Voici  l'au- 
tre inconséquence  qui  choque  dans  cet  ouvrage  ; 
la  satire  y  est  plus  mesurée  et  plus  restreinte  que 
dans  les  Philosophes  du  même  auteur,  et  il  n'y 
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attaque  que  les  abus  trop  réels  de  la  philoso- 
phie. Tout  ce  que  dit  là-dessus  VHamme  dange- 
reux ^  est  très-sensé  et  très-conforme  à  la  vérité; 
et  comment  imagine*t-on  de  mettre  la  vérité  dans 
la  bouche  d'un  scélérat?  £st-ce-là  le  moyen  de 
la  faire  adopter?  Cette  opposition  entre  le  ca- 
ractère et  les  principes  n  est-elle  pas  ;ibsolument 
contraire  à  Tunité  de  Teifet  dramatique  ;  et  y  a- 
t-il  rien  de  plus  maladroit  que  de  forcer  le  spec* 
tateur  à  détester  la  conduite  de  celui  dont  il  ap- 
prouve la  morale?  Ce  contraste,  il  est  vrai,  se 
rencontre  dans  la  société  ;  mais  au  théâtre  on  ne 
sV  prête  point  du  tout  :  là,  tout  doit  être  un, 
et  pour  y  établir  la  vérité ,  il  faut  la  mettre  dans 
la  bouche  d'un  homme  digne  de  la  dire.  Le  Mé^ 
chant  de  Gresset  a  beaucoup  d'esprit  et  d'agré- 
ment; mais  quand  il  est  en  scène  avec  Ariste, 
l'honnête  homme  de  la  pièce,  c'est  celui-ci  qui 
a  raison ,  et  le  méchant ^  avec  tout  son  esprit,  est 
écrasé  par  l'ascendant  de  la  vertu.  Voilà  conmie 
on  marche  au  but  dramatique.  Au  contraire ,  dans 
r Homme  dangereux  y  Dorante  qui  est  honnête 
et  vrai ,  joue  le  plus  pauvre  rôle ,  et  se  défend 
très-mal  contre  son  adversaire.  Enfin ,  il  y  a  une 
telle  contradiction  dans  le  dessein  de  l'auteiv, 
qui  est  de  dénigrer  la  philosophie ,  et  dans  l'exé- 
cution de  l'ouvrage ,  que  s'il  eût  vouluéair^  l'apo- 
logie de  ce  qu'il  attaque,  il  n'aurait  pas  pu  s'y 
prendre  autrement.  Car  peut-on  mieux  louer  la 
philosophie  que  de  lui  donner  pour  détracteur 
un  homme  d'un  caractère  abominable? 
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Cette  comédie  n'a  d'autre  mérite  que  le  style 
qui  est  généralement  de  bon  goût,  mais  qui  est 
plus  celui  d'une  épitre  que  d'une  comédie.  Beau* 
coup  de  jolis  vers  ont  été  applaudis;  mais  il  ne 
faut  pas  que  la  satire  même  la  plus  piquante  fasse 
seule  le  fond  d'un  ouvrage  de  théâtre  :  cela  ne 
suffit  pas  pour  le  faire  vivre ,  et  ce  n'est  pas  ainsi 
que  Molière  a  fait  les  Femmes  savantes.  Il  faut 
du  comique  de  situation  et  de  caractères,  et  il 
n'y  en  a  point  dans  V Homme  dangereux  ^  non 
plus  que  de  plan  et  d'intrigue.  Nul  ressort  bien 
imaginé,  nulle  scène  dont  l'idée  soit  plaisante, 
nulle  gaieté;  aussi  cette  pièce,  applaudie  dans  les 
détails,  n'ira  sûrement  pas  loin,  et  ne  servira 
qu'à  prouver  qu'avec  de  l'esprit  et  même  du  ta- 
lent pour  les  vers,  on  peut  encore  ne  pas  faire 
une  bonne  pièce. 

Noire  confrère  le  Mierre  n'a  rendu  un  bon  ser- 
vice ni  à  l'académie  ni  à  lui  -  même ,  en  rassem- 
blant ce  qu'il  appelle  sea  Poésies  fugitives  ^  éparses 
dans  des  recueils  éphémères ,  où  elles  n'avaient 
paru  que  pour  amuser  un  moment  par  le  ridi- 
cule, qui  seul  en  avait  fait  conserver  quelque 
souvenir.  Il  semble  qu'il  ait  voulu  prouver  à  quel 
point  il  était  mauvais  versificateur.  Jamais  depuis 
feu  Chapelain,  on  n'a  fait  de  plus  rudes  et  de 
plus  ^aiiges  vers;  et  le  bon  de  l'afi&ire,  c'est 
qu'il  croit  de  la  meilleure  foi  que  sa  dureté  est 
de  la  force ,  et  que  sa  bizarrerie  grotesque  est  de 
l'originalité.  Il  se  félicite  beaucoup  dans  sa  pré- 
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lace  de  ce  qu'il  appelle  ime  àmgue  poétique^  et 
cette  langue  poétique  n  est  autre  chose  que  le 
buriesque  de  Scarron^  qui  consisie  à  mettre  en 
vers  les  expressions  les  plus  triviales  et  les  plus 
populaires,  îî^est-ce  pas  là  un  beau  secret?  ne 
cr>dirait*on  pas  en  effet  entendre  Scarron^  lors- 
qu'on lit  des  vers  tels  que  ceux-ci? 

Le  peuple  hèbète  qui  s^'obsùne 
A  ne  vouloir  jamiis  sortir 
De  PomJi'iY'  dp.  1&  rrMine.... 
La  plus  p!/MrtiUse  des  neuf  Sceurs 
De  sof9  pit^^ard  tajJU  ma  pfumc. 
Faisant  raccourcir  la  rapim^ 
Change«li  parifi^mjcmrnt 
Em  epce  a  la  Jmanrûrt... 
CJt  lieu,  le  plus  beau  i/cs  s^'^mrs^ 
Servit  de  neisidence  aux  gnces. 
Et  de  pùid^^ficrr^  aux  amours.,. 
L'impérieuse  Catherine  (i\ 

Dans  les  liens  de  sa  tutelle^ 
Tenait  ses  fils  cmmaSJJ'^rfés.,. 
Mais  comme  toi  la  maladie 
M'i  surpris  par  ftJi^/^ifïX.. 
Moi  ^nt^J  coureur  d^aprrS'^Km^c, 
FLsoulape  mune  9a  ca%'C. 
Sensible  aux  a^rortis  tftrkuf^nts 
De  ta  voix  m/ri4ijonaJ^.^. 
l'ne  beauté  chère  à  Catulle 

(i)  Médicis. 


49^  CORRESPOND  Air  CE 

Rejffola  jadis  d  un  moineau , 

Malgré  le  fredon  ridicule 

Et  la  roture  de  1  oiseau... 

Par  les  vampires  littéraires 

Le  sage  n  est  point  canaigri,.. 

M^accouderai'je  à  mon  pupitre  ?... 

Tout  ce  peuple  féminin 

Qui  pour  pupitre  sous  sa  main 

N'eut  jamais  que  des  chiffonnières,.. 

Et  tu 'caches  dans  ta  retraite 

Ton  AmarilUs  en  sabots,,. 

Iras-tu  descendre  pour  elle 

Du  Parnasse  à  la  basse^cour, 

Mettre  ton  Pégase  à  rattache , 

Tout  à  côté  de  ses  dindons, 

Et  tirer  le  lait  de  sa  vache  ?  etc. ,  etc. 

Ce  sont  ces  gentillesses  du  Pont  -  neuf  que  le 
pauvre  le  Mierre  prend  pour  de  la  poésie!  Il  y 
a  pourtant  deux  ou  trois  pièces  passables ,  et 
quelques  vers  épars  dans  les  autres  ;  maïs  le  mau- 
vais goût  prédomine  tellement  qu'il  est  difficile 
de  déterrer  quelques  parcelles  dans  ce  tas  de  fu- 
mier. Voici  pourtant  celle  qui  m'a  paru  la  meil- 
leure, et  que  je  transcris  d'autant  plus  volon- 
tiers qu'elle  est  courte. 

Pourquoi  crier  à  l'inconstance , 
Quand  ma  flamme  se  refroidit? 
De  moi  vous  vous  plaignez,  Hortense, 
Moins  par  amour  que  par  dépit. 
Vous  vous  abusez,  ce  me  semble, 
En  murmurant  de  ce  retour  : 
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Croyez*moi ,  le  temps  et  ramour 
Ne  font  pas  lon^e  route  ensemble. 
£h  !  le  moyen  qu'un  faible  enfant , 
Tout  semblable  au  peuple  naissant 
Que  par  la  lisière  on  promène. 
Puisse,  sans  bioitôt  perdre  baleine. 
Suivre  les  pas  de  ce  géant 
D'une  Tigueur  inépuisable, 
Dont  le  jarret  in£itigable 
Jamais  ne  s'arrête  en  marchant. 
L'amitié  plus  forte,  au  contraire. 
Que  le  jeune  essaim  des  amours. 
Faite  aux  voyages  de  longs  cours , 
Ne  demeure  point  en  arrière. 
Elle  suit  l'immortel  vieillard. 
Et  bien  avant  dans  la  carrière, 
Alarche  plus  ferme  qu'au  départ. 
De  compagnie  et  sans  murmure. 
Allons  tous  trois  avec  le  temps. 
Sans  craindre  de  mésaventure; 
Les  chemins  sont  moins  attrayants, 
Mais  la  route  est  beaucoup  plus  sûre. 
Le  plus  heureux  des  sentiments 
Est  sans  doute  celui  qui  dure 
Jusqu'au  dernier  de  nos  moments. 
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AU    COMTE    SCHOWALOW. 

Comme  j'imagine  que  rien  dans  le  moment  ac- 
tuel ne  peut  vous  intéresser  autant  que  les  dé- 
tails relatifs  à  M.  le  comte  et  à  madame  la  com- 
tesse du  Nord  9  ma  lettre  roulera  tout  entière 
sur  cet  objet,  qui  doit  m'étre  d'ailleurs  très- 
agréable  à  traiter  sous  tous  les  rapports.  Vous 
saurez  donc  qu'ils  ont  été  accueillis  ici  avec  l'em- 
pressement que  nous  prodiguons  toujours  aux 
princes  étrangers;  mais  ce  qui  n'est  pas  aussi 
commun ,  c'est  qu'on  a  été  jusque  ici  également 
et  constamment  enchanté  d'eux  à  la  cour  et  à  la 
ville.  C'est  beaucoup  pour  ce  pays,  où  vous  sa- 
vez que  le  premier  jour  est  pour  la  curiosité  et 
l'engouement,  le  second  pour  la  critique,  et  le 
troisième  pour  l'indifférence.  Us  ont  toujours  dit 
à  tout  le  monde  ce  qu'il  y  avait  de  plus  agréa- 
ble à  dire  et  de  plus  à  propos,  et  l'on  n'a  pas 
été  peu  surpris  de  les  voir  fort  instruits  par  avance 
sur  la  plupart  des  objets  qu'on  leur  présentait. 
Us  parlent  notre  langue  avec  facilité  et  même 
avec  grâce  :  vous  en  pouvez  juger  par  cette  phrase 
de  la  comtesse  du  Nord,  que  je  rapporte  sans  y 
changer  un  seul  mot.  Le  jour  qu'elle  nous  a  fait 
l'honneur  de  venir  à  une  séance  de  l'académie, 
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elle  a  demandé  si  M.  de  Bu£&>n  était  à  Paris,  et 
sur  ce  qu'on  lui  dit  qu'il  était  dans  ses  terres  : 
Tirai  donc  y  a-t-elle  ^%^  faire  ma  cour  à  son  ca^ 
binetj  ne  pouvant  pas  la  lui  faire  à  lui-^même. 
Une  femme  d'esprit  de  la  cour  de  Fk^nce  ne 
s'exprimerait  pas  plus  ingénieusement.  Elle  a 
parlé  sur  le  même  ton  à  M.  de  Malesherbes,  à 
M.  d'AIembert,  à  M.  de  Marmontel,  qu'elle  a  ho- 
norés d'une  attention  distinguée.  M.  le  comte  du 
Nord  n'est  pas  moins  afl^tile  qu'elle,  mais  il  parle 
moins,  si  ce  n'est  dans  la  conversation  particu- 
lière, où  l'on  voit  davantage  combien  il  a  de  con- 
naissances et  d'esprit.  J'ai  à  me  féliciter  d'avoir 
rempli  presque  toute  la  séance  à  laquelle  il  a  as- 
sisté ,  et  qui  est  devenue  à-^u-près  publique  par 
la  foule  qui  s'était  rassemblée  dans  la  première 
pièce  pour  le  voir  passer,  et  dont  une  partie  est 
entrée  dans  notre  salle  avec  sa  suite.  J'ai  lu  d'a- 
bord des  vers  que  j'ai  cru  devoir  lui  adresser,  et 
que  vous  trouverez  ci-après;  ensuite  l'abbé  Ar- 
naud a  lu  un  petit  morceau  de  prose  sur  Jules- 
César.  C'était  une  mauvaise  amplification  de  rhé- 
torique, où  l'auteur  avait  répété  en  style  entor- 
tillé ce  qu'ont  dit  en  cent  endroits* les  anciens  et 
les  modernes  qui  ont  parlé  de  César.  Lorsqu'il  eut 
fini,  je  lus  une  épitre  sur  la  poésie  descriptive , 
dont  leurs  altesses  connaissaient  déjà  un  fragment 
sur  la  mélancolie.  Cette  épitre  vous  est  assez 
connue  :  c'est  celle  que  je  vous  adressai  pendant 
mon  voyage  de  Lyon.  Les  lectures  finies,  on  leur 
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fit  voir  les  portraits  des  académiciens,  et  tous 
deux  ont  eu  la  bonté  de  nous  promettre  le  leur 
et  de  recevoir  un  jeton. 

En  mon  particulier,  je  ne  puis  qu'être  très- 
touché  des  bontés  qu'ils  m'ont  témoignées;  ils 
m'ont  fait  l'honneur  de  m'inviter  à  dîner,  et  votre 
ami  est  le  premier  qui  ait  été  introduit  chez  eux 
le  jour  même  de  leur  arrivée ,  par  votre  ministre 
M.  de  Baratinski.  J'ai  eu  une  heure  de  conversa- 
tion tête-à-téte  avec  monseigneur  le  grand-duc, 
dont  l'entretien  n'a  pas  été  au-dessous  de  ce  que 
vous  m'en  aviez  dit  :  vous  devez  sentir  tout  ce 
que  vaut  cet  éloge.  Molière  à  la  nouvelle  salle  est 
la  première  pièce  qu'ils  aient  voulu  voir.  On  doit 
leur  donner  incessamment  fTarwick,  et  peut- 
être  les  Muses  rivales^  si  on  a  le  temps  de  les  re- 
mettre avant  leur  départ.  A  la  cour,  on  leur  a 
donné  deux  opéras  dans  la  grande  salle  de  Ver- 
sailles, la  Reine  de  Golconde,  Iphigénie  en  Au- 
UdCf  et  un  concert  dans  la  galerie. 

Vers   a  M.   le   comte   du  Nord. 

Récités  a  P  Académie  française  y  le  lundi  27  mai  1782. 

Pierre  est  votre  modèle ,  en  votre  arae  il  respire  ; 
Pour  se  créer  un  peuple,  il  quitta  son  empire. 
A  mériter  la  gloire  instruit  par  les  travaux. 
De  ses  profonds  desseins  sa  grandeur  fut  louvrage; 
Il  sut  voir  et  penser,  et  voyager  en  sage, 
Avant  de  régner  en  héros. 
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Au  loin  dans  layenir  sa  Tue  allait  s'étendre; 

Capable  de  tout  bire,  il  youlut  tout  apprendre. 

Interroge  les  cours,  olàenrer  les  états  : 

L*étude  infatigable  j  conduisit  ses  pas. 

Tandis  qu'il  parcourait  cette  carrière  immense, 

La  méditation  le  siÙTit  en  silence , 

Et  lui  développa  tous  les  secrets  des  arts , 

Qui  fécondaient  son  ame  en  charmant  ses  regards. 

Riche  de  leur  conquête,  il  couvrit  la  Russie 

Des  trésors  amassés  dans  son  vaste  génie. 

Sema  dans  les  déserts  qu'il  changeait  en  cités , 

Ces  germes  que  leur  sol  n'avait  jamais  portés. 

Ces  fruits  que  transplantait  sa  main  savante  et  sûre. 

Ces  firuits  dont  Catherine  embellit  la  culture, 

Aujourdliui  ce  grand  homme  ouvre  les  yeux  sur  vous  ; 

Son  ombre  est  de  vos  pas  la  compagne  assidue  ^ 

Et  pour  voir  Petrowits  au  Louvre  descendue. 

Vous  contemple  assis  parmi  nous. 
Dans  ce  même  Lycée  où  jadis  sa  présence 
Honora  les  beaux-arts  qui  régnaient  dans  la  France. 
U  vint  les  conquérir ,  et  vous  les  possédez.    . 
Que  ses  mânes  émus  d'une  noble  tendresse. 
Doivent  à  votre  aspect  tressaillir  d'allégresse  ! 
Que  son  peuple,  hâtant  ses  destins  retardés, 
Venge  le  long  oubli  qui  couvrit  ses  ancêtres  ! 
Grâces  à  vos  progrès,  à  vos  hardis  travaux. 
Russes,  ceux  qu'autrefois  vous  appeliez  vos  maîtres, 
En  vous  avant  le  temps  ont  trouvé  des  rivaux. 
La  Raltique  blanchit  sous  vos  nombreux  vaisseaux . 
Et  porte  avec  orgueil  vos  poupes  triomphales; 
EUe  baigne  à  Cronstadt  ces  arsenaux,  ce  fort. 
Cet  immense  dépôt  des  richesses  navales; 
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Et  ce  ifénie  altier,  le  dieu^des  mers  du  nord, 

Au  Ibnd  de  son  palais  de  glace, 
Se  réveillant  au  bruit  de  vos  fiers  armements, 
Vient  s  asseoir  sur  vos  bords  où  la  victoire  entasse 

Les  dépouilles  des  Ottomans. 

Vous  mêlez  dans  vos  jeux  la  pompe  asiatique , 
Et  des  Européens  le  luxe  ingénieux. 
Et  la  fierté  guerrière,  attribut  héroïque 

Des  Scythes,  vos  premiers  aïeux. 

Moscow,  célébrant  vos  conquêtes, 
Du  Gapitole  antique  a  retracé  les  fêtes  ; 

Et  ce  spectacle  si  vanté, 
Ce  comble  des  grandeurs  où  peut  atteindre  Thomme, 
Pour  la  première  fois  à  sa  solennité 
A  joint  ce  qui  manquait  aux  triomphes  de  Rome, 

La  justice  et  l'humanité. 

Mais  ce  nest  point  assez  d*étre  grand,  redoutable; 
La  gloire  s'embellit  du  talent  d'être  aimable. 
Les  leçons  des  neuf  sœurs,  le  goût,  l'urbanité, 
Tous  les  arts,  ornements  de  la  société, 
Le  secret  de  jouir,  le  désir  de  connaître 
Les  plaisirs  épurés  que  l'étude  fait  naître. 
Seuls  des  peuples  polis  achèvent  le  bonheur, 
Font  chérir  encor  plus  les  vertus  d'un  grand  cœur. 
Les  vôtres  ont  ce  charme  :  oui ,  prince,  et  leur  puissance 

Nous  fait  sentir  que  désormais 
Le  Russe ,  heureux  en  tout ,  ne  peut  plus  aux  Français 

Envier  que  votre  présence. 
Le  pauvre  près  de  tous  trouve  la  bienfaisance; 
Tout  ce  qui  vous  approche  y  trouve  la  bonté. 
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Avec  VOUS  le  sage  s'éclaire; 

Votre  enjouement,  votre  gaieté, 
Au  courtisan  jaloux  apprendraient  Fart  de  plaire. 

Le  talent  par  vous  écouté 

Apprend  à  juger  son  ouvrage,  ' 
Et  de  votre  entretien  remporte  un  vrai  suffi'age, 

Et  le  plaisir  d'être  goûté. 

Déjà ,  prince ,  votre  jeunesse 
Du  sang  dont  vous  sortez  a  rempli  la  promesse. 
L'héritage  brillant  qui  vous  est  présenté , 
Avant  de  l'obtenir,  vous  l'aurez  mérité. 
Vous  connaissez  le  poids  du  rang  qu'on  vous  destine. 
Epoux  de  Wirtemberg  et  fils  de  Catherine, 

Le  bonheur  de  toutes  les  deux 
Est  le  prix  le  plus  doux  d'un  cœur  tel  que  le  vôtre; 
Et  quel  pays  jamais  peut  ofirir  à  vos  yeux 
Rien  de  plus  beau  que  l'une,  et  déplus  grand  que  l'autre. 
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